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SÉANCE  DU  11  JANVIER  1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  SCHBFËR^  MEMBRE  DE  L  INSTITUT 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès-verbal  de  la 
séance  de  décembre  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  com- 
prend des  lettres  d'excuse  de  MM.  Tamiral  Juhien  de  la  Gravière, 
Bertrand  et  de  Villefosse,  et  des  lettres  d'envoi  accompagnant  les 
ouvrages  de  MM.  Hublin,  L^  Mans  pittoresque,  et  de  MM.  Salmon 
et  Ficatier,  L  ïonne  préhistorique. 

L'examen  de  ces  deux  livres  est  conûé  à  MM.  de  Barthélémy  et 
Alex.  Bertrand. 

M.  Hamy  est  chargé  de  rendre  compte  du  volume  XI  du  Recueil 
de  Voyages  et  d**  Documents  pour  servir  à  V histoire  de  la  géographie 
depuis  le  \in^  jusqu*fi  la  fin  du  xvi*  siècle,  comprenant  le  Voyage 
de  la  Terre-Sainte,  de  Denis  Possot,  publié  par  M.  Ch.  Schefer. 
Géoor.  mist.  et  nescitipT.  —  V.  i 
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M.  Hamy  fait  connaître  Tétai  d'avancement  des  publications 
de  la  Section.  Le  grand  ouvrage  de  M.  Dutreuil  de  Rhins,  sur 
VAsie  centrale  est  entièrement  terminé,  et  paraîtra  incessamment. 
Les  procès-verbaux  de  la  Section  pour  1889  sont  entièrement  im- 
primés et  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  de  la  Noé  sur  les 
enceintes  fortifiées,  qui  termine  le  volume,  est  depuis  plusieurs 
jours  aux  mains  des  typographes. 

La  commission  supérieure,  à  laquelle  ont  été  adjoints,  par  une 
mesure  récente,  les  secrétaires  des  diverses  sections  du  Comité, 
s'est  réunie  il  y  a  quelques  jours.  M.  Hamy  résume  pour  la  Section 
les  travaux  accomplis  pendant  cette  séance  ;  il  insiste,  en  particu- 
lier, sur  l'importance  des  publications  que  préparent  les  autres  sec- 
tions pour  la  collection  des  Documents  inédits.  La  Section  de  géo- 
graphie a  adopté,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  le  projet  de  mettre 
au  jour  les  principales  pièces  inédites  relatives  aux  anciens  voyages 
français,  et  notamment  à  celui  de  La  Pérouse.  Il  y  aurait  lieu  de 
confier  à  une  commission  la  préparation  d'un  premier  volume  de 
cette  collection  spéciale. 

M.  BiLLOTTEappuie cette  proposition,  au  nom  de  l'administration. 

La  commission  de  publication  sera  composée  de  MM.  Jurien  de 
LA  Gravière,  Bouquet  de  la  Grye  et  Hamy. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  lit  un  rapport  sur  les  derniers  travaux 
de  la  Société  de  géographie  du  Havre. 

«  Nous  trouvons,  dans  les  numéros  de  mars-avril,  mai-juin  de 
cette  Société,  un  essai  sur  le  Rio  Nunez  de  M.  Lièvre,  médedn  de 
.  la  marine,  ancien  résident  à  Boké,  qui  doit  être  recommandé 
comme  des  plus  sérieusement  écrits. 

«  M.  Lièvre  parle  de  choses  qu'il  a  vues  pendant  un  long  séjour 
dans  les  Rivières  du  Sud,  et  il  en  parle  non  seulement  avec  esprit, 
mais  avec  une  conviction  qu'il  fait  facilement  partager  au  lecteur 

«  Il  donne  non  seulement  des  détails  sur  les  mœurs  des  noirs 
qui  viennent  en  caravanes  aux  factoreries  du  Rio  Nunez,  mais 
aussi  sur  la  climatologie  du  pays  qui  a  une  réputation  détestable 
comme  salubrité. 

«  D'après  lui,  il  vaut  mieux  que  cette  réputation;  si  un  Français 
vit,  non  dans  la  partie  du  fleuve  «  où  l'eau  monte  ou  descend,  » 
pour  employer  une  expression  nègre  qui  indique  l'estuaire  sujet 
aux  marées^  mais  dans  le  haut  cours  k  une  altitude  de  6ou  à 
1,000  mètres,  et  si  en  même  temps  il  ne  se  livre  pas  à  des  excès,  il 
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peut  y  vivre  longtemps.  Les  noirs  comme  les  blancs  redoutent 
d'ailleurs  les  parties  basses  des  marigots  et  les  derniers  sont  obli*- 
gés  tous  les  deux  ans  d'aller  passer  en  Europe  la  saison  des  pluies. 

«  M.  Lièvre  parle  d'une  maladie  spéciale  au  pays,  celle  du  som- 
meil, dont  la  cause  parait  avoir  été  élucidée  récemment  ;  les  sol- 
dats ou  les  nègres  s'en  allaient  en  somnolence  de  vie  à  trépas  pour 
avoir  usé  du  lait  de  vaches  nourries  avec  des  fourrages  dans  les- 
quels se  trouvait  une  espèce  d'ellébore.  A  côté  de  cette  maladie 
régnent  d'ailleurs  les  fièvres  paludéennes  avec  leurs  accident!^ 
ordinaires. 

u  M.  Lièvre  donne  des  détails  sur  les  productions  du  pays  ({ui 
sont  celles  des  pays  tropicaux,  mais  ont  un  caractère  particulier, 
grâce  aux  arbres  spéciaux  au  pays,  tels  que  les  fromagers,  les 
sughés,  les  mancoue.  î/écorce  de  ces  derniers  fournit  le  poison 
qui  sert  d'épreuve  et  que  les  sorciers  administrent  avec  une  bonne 
foi  douteuse. 

«  Quant  à  la  faune,  elle  est  complète  au  point  de  vue  des  ani^ 
maux  malfaisants  :  serpents,  insectes,  fourmis,  etc.  Les  variétés 
de  singes  abondent,  on  les  prend  vivants  en  abusant  de  leur  ten- 
dance à  l'ivrognerie.  Si  on  laisse  dans  une  région  parcourue  par 
eux  des  calebasses  pleines  de  vin  de  palme,  le  lendemain,  on  peut 
faire  la  cueillette  de  singes  ivres-morts. 

w  M.  Lièvre  parle  ensuite  du  commerce  qui  se  fait  avec  le  pays 
dont  une  partie  est  sous  la  domination  de  Dinah-Salifou,  notre 
hôte  de  cet  été,  et  il  réclame  avec  instance  l'emploi  de  la  langue 
française  à  l'exclusion  de  celle  des  Anglais  nos  voisins,  qui  est  ah- 
sorument  envahissante*  Le  séjour  de  notre  gouverneur  à  Konakry, 
entraînant  les  négociants  qui  continuaient  &  prendre  Sierra-Leonc 
pour  quartier  général,  aidera  certainement  le  résultat.  M.  Lièvre 
reconnaît  toutefois  les  services  rendus  par  l'Alliance  française 
dans  ce  sens. 

«  En  résumé,  nous  devons  à  M.  Lièvre  et  à  la  Société  de  géogra- 
phie du  Havre,  un  mémoire  très  intéressant,  spirituellementécrit, 
et  qu'il  serait  utile  de  recommander  aux  négociants  désireux  d'é- 
tendre leur  commerce  dans  le  Soudan  français. 

u  Dans  le  numéro  de  mars^avril  de  la  Société  de  géographie  du 
Havre  se  trouve  un  travail  de  M*  Stuart  Fossard,  capitaine  du 
Pouyer^Quertier,  sur  la  Colombie  anglaise,  qui  est  intéressant  à 
plusieurs  points  de  vue. 
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«  M.  Possard  donne  en  efFet  l'historique  de  la  fondation  des 
villes  de  la  Colombie  et  de  la  création  du  chemin  de  fer  qui  les 
relie  au  Canada.  Il  note  en  passant  les  appréciations  singulières 
de  Taltitude  de  certaines  montagnes  de  la  Sierra  passant  de  5,700 
à  3,700  mètres,  si  bien  qu'elles  motivèrent  l'exclamation  d'un 
colon  craignant  qu'à  la  suite  de  déterminations  de  la  hauteur  par 
des  méthodes  de  plus  en  plus  exactes,  on  ne  finisse  par  trouver 
un  trou  à  la  place  d'un  sommet  pourtant  couvert  de  neige.  M.  Fos- 
sard  indique  que  la  situation  de  la  ville  de  Victoria  est  admirable; 
qu'elle  sert  d'escale  pour  une  ligne  de  vapeurs  transitant  avec  la 
Chine,  le  Japon  et  l'Australie.  La  route  de  Chine  est  plus  courte 
de  800  milles  que  celle  partant  de  San  Francisco. 

«  La  nature  de  la  côte  de  la  Colombie  anglaise  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  de  la  Norvège.  Partout  s'ouvrent  des  baies 
profondes,  des  fjords  remarquables  et  les  paysages  sont  admi- 
rables. Il  faut  ajouter  que  le  climat  est  beaucoup  plus  doux  que 
celui  de  l'Europe  à  latitude  égale,  ce  qui  fait  de  ce  pays  le  rendez- 
vous  des  personnes  riches  de  San-Francisco  et  des  régions  plus 
au  sud. 

<(  M.  Stuart  Fossard  croit  qu'il  est  destiné  à  un  grand  avenir. 

«  Dans  le  numéro  suivant,  le  même  auteur  décrit  sous  le  nom 
de  :  Un  Etat  improvisé,  l'invasion  de  l'Oklahoma,  territoire  fai- 
sant partie  des  réserves  des  Indiens,  qui  a  été  livré  aux  Yankees 
le  22  avril  1889. 

«  L'article,  bien  écrit,  donne  heure  par  heure,  pour  ainsi  dire, 
la  situation  d'une  province  américaine  de  près  de  800,000  hectares 
divisée  à  l'avance  en  11^000  propriétés  sur  lesquelles  se  sont  ruées 
100,000  personnes,  le  premier  occupant  ayant  droit  au  terrain. 

«  Il  est  inutile  de  dire  que  les  droits  de  la  stricte  équité  ont  été 
peu  observés  danscette  bousculade,  les  officiers  du  gouvernement, 
entrés  les  premiers  et  en  grand  nombre,  pour  faire  exécuter  la  loi, 
s'étant  approprié  les  meilleures  parts,  notamment  celles  où  l'on 
supposait  qu'une  capitale  serait  fondée. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  aujourd'hui,  en  peu  de  jours,  sans  trop  de 
coups  de  fusil,  une  étoile  nouvelle  s'est  levée  sur  le  pavillon  des 
États-Unis,  une  ville  de  10,000  âmes  a  été  fondée,  et  les  Yankees 
arrivés  les  derniers,  poussent  dans  l'ouest,  espérant  une  aubaine 
meilleure.  Aujourd'hui  la  vie  américaine  coule  à  pleins  bords  dans 
l'Oklahoma. 


M 


«  On  voit  par  ces  extraits  que  la  Revue  de  géographie  du  Havre 
comi^  parmi  les  recueils  les  plus  intéressants,  ce  qui  n'a  point 
lieu  d'étonner  dans  une  ville  qui  est,  comme  on  le  dit  en  marine, 
«  à  la  mer  »,  c'est-à-dire  en  communication  intime  avec  ceux  qui 
ont  beaucoup  vu  et  dont  plusieurs  savent  écrire  leurs  impressions 
très  agréablement  pour  le  lecteur.  » 

Les  numéros  de  la  Revue  africaine^  dont  M.  Duveyrier  lit  le 
compte  rendu,  contiennent  la  fin  de  la  traduction  faite  par  M.  Ar- 
naud, interprète  militaire,  de  V Étude  sur  le  Soufisme  du  cheïkh 
'Abd-El-Hâdi  Ben  Ridouàn.  Cet  ouvrage  est  important  pour  la  con- 
naissance du  mysticisme  chez  les  musulmans.  L'auteur  a  écrit  un 
traité  du  soufisme  ;  à  ce  titre  la  traduction  de  M.  Arnaud  est  un  do- 
cument que  consulteront  avec  profil  les  hommes  qui,  poussés  par 
le  mobile  de  la  science  ou  par  les  besoins  de  la  politique,  voudront 
étudier  l'origine  et  le  développement  des  confréries  musulmanes 
actuelles.  La  plupart  de  ces  associations  religieuses  sont  des  filles 
des  doctrines  du  soufisme. 

On  y  trouve  également  la  suite  de  la  Correspondance  des  consuls 
d^ Alger.  Ils  reproduisent  les  lettres  écrites  par  MM.  Lemaire,  Tait- 
bout  et  de  Jonville,  consuls  de  France  à  Alger,  du  17  juillet  1734 
au  a4  mars  174'^*  Pendant  ces  huit  années  presque  complètes,  les 
relations  de  la  France  avec  la  régence  d'Alger  furent  plutôt  nor- 
males, ce  qui  n'exclut  pas  des  difficultés,  comme  il  devait  forcément 
en  surgir  avec  un  État  qui  armait  des  corsaires  contre  plusieurs 
nations  de  l'Europe.  Nous  étions  en  paix  avec  le  gouvernement 
du  dey;  nous  lui  rendions  des  Algériens  qui  avaient  fait  naufrage 
sur  la  côte  du  Roussillon,  près  de  Collioure.  De  son  côté  le  dey 
restituait  les  prises  faites,  par  erreur,  sur  des  bâtiments  français, 
mais  il  se  montrait  très  sévère  à  l'égard  des  Français  capturés  à 
bord  de  navires  espagnols.  A  cette  époque,  les  Algériens  suppo- 
saient aux  Espagnols  le  dessein  de  s'emparer  de  l'Algérie  et  ils 
voyaient  dans  les  passagers  français  embarqués  sur  des  vaisseaux 
espagnols  des  alliés  ou  auxiliaires  de  l'Espagne. 

La  fin  de  la  deuxième  et  dernière  partie  de  VEssai  d'études  lin- 
guistiques  et  ethnologiques  sur  les  origines  berbères  pdiv  le  comman- 
dant Rinn  se  trouve  dans  le  n^  193.  «  Il  serait  difficile,  dit  le 
rapporteur,  de  dépenser  plus  de  travail  et  plus  d'érudition  en  fa- 
veur d'une  aussi  mauvaise  thèse.  Nous  trouvons  dans  ce  dernier 
article  des  mythes  védiques  expliqués  au  moyen  d'étymologies 
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berbères,  voire  mêmes  arabes,  ultra-forcées  ;  des  noms  parfaite- 
ment arabes,  comme  celui  d'El-Behima,  village  du  Soûf  (Çahara 
algérien),  qui  a  le  sens  de  :  la  hâte,  rânesse^  et  comme  celui  de 
Kounti,  homme  de  la  tribu  des  Kounta,  dérivant  des  noms  sanscrits 
Bhima  ou  Bima,  le  ûls  du  dieu  du  vent,  et  Kounti,  Tépouse  du 
dieu  Indra;  enûn  les  Zenàga,  berbères  du  Sénégal,  devenant 
identiques  aux  Singalais  du  Ceylan.  Voilà  des  spécimens  des  résul- 
tats des  recherches  de  M.  Rinn.  Sa  conclusion,  que  je  transcris 
littéralement,  est  la  suivante  :  «  Les  Berbères,  qui  forment,  en 
réalité,  la  grande  majorité  des  indigènes  de  l'Algérie,  sont  de  race 
et  de  langue  indo-germaniques.  »  Cette  idée,  est-il  besoin  de  le 
dire  ici,  est  radicalement  fausse. 

M.  Hamy  résume  une  note  de  M.  Triana  intitulée  :  La  Colombie 
à  r Exposition  universelle  de  i  889. 

«  La  Colombie  n'a  point  eu  de  participation  officielle  à  notre 
Exposition  de  1889,  mais  un  comité  local  a  pu  s'organiser  à  Paris, 
et  un  emplacement  prêté  à  M.  Triana,  commissaire  délégué  par  le 
ministre  plénipotentiaire  de  l'Uruguay,  s'est  vite  rempli  de  choses 
fort  intéressantes.  La  brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  est  consa- 
crée à  mettre  en  lumière  les  efforts  des  exposants  colombiens  et 
à  décrire  rapidement  leurs  produits.  La  géographie  s'y  trouvait 
représentée  par  la  carte  de  Codazzi  exposée  par  M.  Manuel  M.  Paz, 
qui  en  prépare  une  nouvelle  édition;  l'archéologie,  par  diverses 
collections  réunies  par  MM.  Lorenzo  Merino  et  Tulio  Ospina. 
MM.  Ferro,  Pastor,  E.  Restrepo,  M.  A.  Garcia,  D.  Pector,  etc.; 
l'ethnographie,  enûn,  par  les  statuettes  en  cire  de  la  collection 
Cuerca,  qui  représentent  avec  un  certain  degré  d'exactitude  les 
types  nationaux,  puis  par  des  statuettes  en  bois,  des  gravures  sur 
noix  de  coco,  des  vases  et  ustensiles  en  calebasse  vernis  à  la  laque 
de  Pasto,  etc. 

<i  Les  collections  archéologiques  ont  surtout  fixé  Tattention  des 
visiteurs  instruits.  Quelques-uns  des  objets  d*or  de  M.  Lorenzo 
Merino,  provenant  de  l'Etat  d'Antioquia,  étaient  tout  à  fait  excep- 
tionnels. 

«  Je  mentionnerai  notamment  une  sorte  de  couronne  et  une 
armure  complète  de  chef  indien,  composée  d'une  sorte  de  cuirasse 
ronde  ornée  d'un  soleil,  une  large  ceinture  flexible  et  cannelée, 
deux  manchettes,  deux  jambières,  des  colliers  et  braceleU,  et  di- 
vers ornements  du  nez  et  des  lèvres.  Dans  la  collection  de  M.  Tulio 


Ospina,  on  remarquait,  entre  autres  choses  curieuses,  une  idole 
ornée  d'une  auréole  au-dessus  de  la  tête,  une  sorte  de  casque  rond 
rehaussé  d*une  figure  humaine  en  relief,  une  tête  de  sceptre  ea 
limaçon,  une  cotte  ronde  pour  la  poitrine,  des  colliers  et  des  bon* 
clés  d'oreilles  formés  de  plusieurs  lames  finement  découpées  et 
enfilées  en  chapelet.  Les  terres  cuites  de  MM.  Désiré  Pector  et 
Ménard  de  Saint-Maurice  méritent  également  une  mention  dans 
ce  rapide  résumé.  Ce  dernier,  médeciq  de  la  Compagnie  du  canal 
de  Panama^  exposait  la  remarquable  collection  qu'il  a  réunie 
pendant  plusieurs  années  au  Chiriqui  et  à  Veragua.  Un  mémoire 
descriptif,  avec  planches  photographiques,  publié  par  l'auteur, 
accompagnait  les  objets.  On  pouvait  voir  enfin,  dans  la  même 
galerie,  un  album  d'aquarelles  de  M.  Manuel  M.  Paz,  représentant 
la  totalité  des  grandes  idoles  de  pierre  des  Andaquiés,  étudiées 
déjà  il  y  a  une  douzaine  d'années  par  notre  compatriote,  M.  An- 
dré. On  sait  que  ce  voyageur  a  rapporté  en  1876  des  dessins  ou 
des  photographies^  qui  ont  permis  de  restituer  les  plus  curieuses 
de  ces  sculptures  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  n 

M.  Ch.  Maunoir  rend  compte  des  n^  1  et  q  (1889)  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Joulouse, 

V.  Réunis  en  un  seul  cahier,  les  n<>*  1  et  a  d\x  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  Toulouse^  pour  1889.  renferment  tout  d'abord 
les  procès-verbaux  de  quatre  séances  qui  ont  été  bien  remplies, 
fort  animées  et  très  suivies,  trop  suivies  même,  s'il  en  faut  juger 
par  un  avis  du  bureau  de  la  Société  sur  l'ardeur  des  assistants  à 
envahir  la  salle  des  réunions  et  même  l'estrade,  réservée  pour 
les  autorités.  La  Société  aurait  mauvaise  grftce  de  se  plaindre  de 
cet  empressement  que  pourraient  lui  envier  quelques- upes  de 
ses  sœurs  des  départements. 

«  Les  procès- verbaux  nous  apprennent  que  le  corps  des  officiers 
collabore  assez  activen^ent  aux  travaux  de  la  Société;  que  la  bonne 
harmonie  règne  entre  géographes  civils  et  géographes  militaires  ; 
que,  par  une  courtoise  entente,  les  honneurs  de  la  présidence  sont 
dévolus  alternativement  à  un  oiyil  et  à  un  militaire;  que  pré-< 
sentement  le  fauteuil  est  occupé  par  un  savant  officier  du  génie, 
le  colonel  Grillon;  enfin  que  le  préfet  du  département,  la  muni- 
cipalité de  Toulouse,  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  prêtent 
un  concours  bienveillant  aux  efibrts  de  la  Société. 

«  Le  reste  du  fascicule  est  consacré  à  divers  travaux.  Lç  secré- 


taîre  général,  M.  S.  Guénot,  retrace  avec  animation  les  princi- 
paux faits  géographiques  du  dernier  trimestre  de  1 888;  le  docteur 
Maurel;  médecin  de  la  marine,  parie  des  populations  de  la  Guyane, 
notamment  des  Galibis  et  des  Roucouyennes.  M.  Goudreau  lui 
semble  avoir  exagéré  le  chiffre  de  ces  derniers,  comme  les  pers- 
pectives d'avenir  qui  les  attend  par  leur  croisement  avec  les  races 
blanches. 

«  L'accomplissement  d'une  mission  pour  le  Muséum  de  Paris  a 
fourni  à  M.  Félix  Régnault  le  sujet  d'une  intéressante  communi- 
cation sur  les  grottes  de  la  vallée  de  TArize  (Ariège),  notamment 
sur  la  grotte  de  Malarnaud,  où  ont  été  trouvés  des  ossements 
de  grand  ours  et  de  grand  cerf,  de  hyène,  de  loup,  de  rhino- 
céros, etc. 

«  Le  commandant  Litre  a  fourni  des  détails  d'un  caractère  gé- 
néral, mais  très  nets,  sur  Tétat  de  la  ville  d'Haïphong  qui  devient 
chaque  jour  plus  prospère.  Liverpool,  le  Mersey,  l'île  de  Man  ont 
donné  à  M.  Labit  les  éléments  d'une  instructive  notice. 

«  Enfin  ce  même  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie  de  Toulouse  renferme  la  relation  assez  détaillée  d'un  voyage 
accompli  sur  le  Maroni  en  i86i  par  une  commission  franco-hollan- 
daise chargée  de  recueillir  les  données  «  qui  devaient  servir  de  base 
«  à  un  traité  de  délimitation  à  interveqir  entre  les  deux  Guyanes 
«  française  et  hollandaise  que  le  Maroni  sépare  entre  elles*  ».  Cette 
relation  est  l'œuvre  de  M.  Vidal,  capitaine  de  vaisseau,  qui  faisait, 
en  qualité  de  lieutenant  de  vaisseau,  partie  de  la  commission 
mixte  d'exploration.  M.  Vidal  retrace  les  péripéties  du  voyage  et 
donne  des  descriptions  de  la  contrée  parcourue.  L'une  des  conclu- 
sions de  la  commission,  basée  sur  un  chiffre  de  débit,  est  quel'Aoua, 
plus  considérable  que  le  Tapanahoni,  doit  être  considéré  comme 
la  limite  naturelle  des  Guyanes  française  et  hollandaise.  La  mis- 
sion est  arrivée  jusqu'au  pied  des  Tumuc-Humac  que  devait, 
quelques  années  plus  tard,  franchir  le  docteur  Crevaux  auquel 
M.  Vidal  rend  hommage. 

«  En  résumé,  ce  cahier  du  Bulletin  atteste  que  la  Société  tou- 
lousaine de  géographie  est  bien  vivante,  qu'elle  provoque  des  tra- 
vaux originaux  en  encourageant  les  travailleurs,  qu'elle  fait  de 
son  mieux  pour  développer  le  goût  des  recherches  géographiques 
et  qu'elle  rend  de  réels  services.  » 

(i)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  p.  60. 
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M.  ScHEFKR  résume  la  vie  et  les  travaux  du  colonel  Henri  Yule, 
correspondant  de  Tlnstitut,  récemment  décédé. 

M.  DELA  NoÉ  donne  une  analyse  rapide  des  dernières  recherches 
de  M.  Léon  Maître,  dont  les  précédents  travaux  ont  déjà  été  ana- 
lysés dans  le  Bulletin  de  la  Section. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 
E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  !«'  FÉVRIER  1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  L* AMIRAL  JURIEN  DE  LA  GRAVIÈRE,  MBHBRE  DE 


l'institut 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  et  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  n  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Préstoent  est  heureux  de  présenter  les  félicitations  de 
ses  collègues  et  les  siennes  à  M.  le  D^  Hamy,  secrétaire  de  la 
Section,  qui  vient  d'être  élu,  le  24  janvier  dernier,  à  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sur  la  proposition  du  Président, 
la  Section  décide  que  mention  en  sera  faite  au  procès-verbal  de 
la  séance. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  com- 
prend : 

i**  Des  demandes  de  souscriptions  à  divers  ouvrages  publiés 
récemment  (MM.  Duveyrier,  Hamy  et  Maunoir,  rapporteurs)  ; 

•i"  Un  travail  de  M.  Galopin- Labrely  sur  un  cimetière  gallo- 
romain  trouvé  à  Etrochey  (M.  Bertrand,  rapporteur); 

3**  Plusieurs  demandes  de  missions  officielles  en  Asie  et  en 
Afrique  (MM.  Bouquet  de  la  Gryb,  Duveyrier  et  Hamy,  rapporteurs). 

M.  A.  de  Barthélémy  donne  lecture  d'un  court  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Hublin,  intitulé  Le  Mans  pittoresque  : 

«  Sous  le  titre  de  Le  Mans  pittoresque^  M.  Léon  Uublin  a  résumé, 
d'après  les  travaux  assez  nombreux  déjà  publiés,  tout  ce  qui 
touche  à  la  topographie  ancienne  de  la  ville  du  Mans;  il  y  a  ajouté 
beaucoup  de  détails  dus  à  ses  observations  personnelles,  faites 
sur  les  lieux,  de  manière  à  signaler  d'anciennes  maisons  et  à  en 
rappeler  l'origine. 

«  Ce  mémoire  est  un  bon  guide  à  consulter  pour  les  personnes 
qui  désirent  parcourir  en  touriste  cette  ville  si  riche  en  souvenirs 
de  toute  époque. 

«  Il  eût  été  à  souhaiter,  peut-être,  que  l'auteur  eût  fait  un  peu 
moins  de  citations  empruntées  à  ses  devanciers,  et  cherché  dans 
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les  documents  d'archives  des  renseignements  inédits.  Cette  obser- 
vation m*est  suggérée  par  la  lecture  d'un  travail  analogue  entre- 
pris par  M.  L.  Grignon  sur  la  topographie  de  Chàlons-sur-Marne. 
M.  Grignon  n'avait  pas  de  publication  antérieure  à  citer,  à  la 
vérité  ;  aussi  a-t-il  fouillé  avec  patience  les  archives  départemen- 
tales et  celles  des  notaires.  » 

M.  Alexandre  Bertrand  lit  un  rapport  sur  L  Yonne  préhistorique 
de  MM.  Salmon  et  Ficatier. 

M.  H.  DuvEYRiER  résume,  dans  les  termes  suivants,  le  deuxième 
trimestre  de  la  Revue  africaine  d'Alger,  pour  1889  : 

«  Deux  articles  remplissent  ce  numéro  du  journal  des  travaux 
de  la  Société  historique  algérienne.  On  y  trouve  la  fin  du  long 
Essai  (ïétudes  linguistiqaes  et  ethnologiques  sur  les  origines  ber^ 
bères^  par  le  commandant  Rinn,  et  le  dixième  article  de  la  Corres- 
pondance des  consuls  d'Alger  y  publiée  par  le  président  de  la 
Société,  M.  deGrammont. 

«  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  modifier  le  jugement  que  j'ai  déjà 
porté  à  plusieurs  reprises  sur  le  travail  de  M.  Rinn,  qui  poursuit 
jusqu'à  la  fin  ses  rapprochements  entre  les  races  et  les  langues 
berbères  et  aryennes.  Sa  théorie  de  l'origine  indienne  des  Berbères 
est  certainement  fausse  et  son  parti  pris  éclate  dans  les  exem- 
ples qu'il  donne.  11  suffit  d'en  citer  trois,  que  chacun  de  nous 
pourra  apprécier.  Dans  le  dialecte  berbère  du  Djerdjera,  en  vue 
de  la  Méditerranée,  notre  substantif  «  jardin  »  se  dit  orti,  et  on 
appelle  oulmous  1'  «orme  ».  Au  lieu  d'admettre,  comme  cela  a  paru 
naturel  à  plusieurs  berbérisants,  qu'oRTi  n'est  qu'une  corruption 
du  latin  hortus^  et  oulmous  le  mot  latin  ulmus  conservé  intact, 
M.  Rinn  voudrait  nous  persuader  que  la  ressemblance  de  ces 
mots  provient  non  pas  du  contact  des  Berbères  avec  les  Romains» 
mais  des  races  aryennes  d'où  dérivent  la  langue  berbère,  comme 
la  langue  latine.  Il  raisonne  de  même  à  propos  du  mot  andjeloûs 
qui,  en  tem;\haq,  ou  langue  des  Touareg  du  nord,  a  le  sens  à'ange. 
Pour  M.  Rinn,  les  Touaregs  vivent  si  loin  de  la  région  où  on  a 
constaté  l'occupation  romaine  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre 
qu'ils  aient  emprunté  un  mot  au  latin.  Ce  serait  là  encore,  suivant 
cet  auteur,  une  racine  des  vieilles  langues  de  l'Asie  aryenne  que 
les  Berbères  ont  accommodée  au  génie  de  leur  idiome.  Mais 
M.  Rinn  aurait  pu  voir,  dans  un  auteur  du  vi*  siècle  de  notre 
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ère,  dans  les  écrits  de  Flavius  Cresconius  Corippus,  qu'à  cette 
époque  une  des  tribus  des  Touareg,  les  Ifôghâs  {Ifuraces  de 
Corippus),  vivaient  sur  le  littoral  de  la  Syrte,  à  côté  des  Latins  et 
des  Grecs.  Dans  les  lettres  d'un  écrivain  grec,  Synésius,  évêque 
de  Ptolémaïs^  dont  le  témoignage  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
est  né  à  Cyrène,  on  trouve  la  preuve  qu'en  Tan  4oo  de  notre  ère, 
les  Azdjer,  une  des  deux  confédérations  qui  forment  les  Touareg 
du  nord,  montés  à  chameau,  comme  ils  sont  encore  aujourd'hui^ 
inquiétaient,  dans  la  Cyrénaïque,  les  colons  européens  qui 
n'avaient  pas  le  chameau  comme  bête  de  somme.  Par  conséquent 
les  Touareg  du  nord,  et  en  particulier  les  Azdjer  et  les  Ifôghas, 
ont  été,  il  y  a  très  longtemps,  en  contact  direct  avec  les  Grecs  et 
les  Latins  chrétiens,  et  on  est  autorisé  à  considérer  leur  mot 
ANDJELOûs  comme  un  emprunt  direct  fait  soit  à  la  langue  grecque  : 
Src^ù^oq,  soit  à  la  langue  latine  :  angélus.  Remarquons  aussi  que 
les  indications  éparses  dans  les  écrits  de  Synésius  et  de  Corippus 
nous  permettent  de  suivre  les  débuts  de  la  migration  des  tribus 
des  Touareg  Azdjer  vers  la  partie  du  Sahara,  où  nous  les  trouvons 
aujourd'hui.  Leur  déplacement  dans  cette  direction  aurait  été 
d'un  millier  de  kilomètres  en  un  siècle  et  demi,  il  y  a  de  cela 
mille  trois  cents  à  mille  quatre  cents  ans. 

«  Au  milieu  d'une  masse  d'erreurs  accumulées,  M.  Rinn  a  du 
moins  le  mérite  d'avoir  reconnu,  après  d'autres  auteurs,  une 
vérité  fondamentale,  qui  n'a  malheureusement  pas  encore  pris 
droit  de  cité  dans  tous  les  esprits.  C'est  que,  malgré  la  langue 
arabe  qu'on  parle  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  parties  du 
nord  de  l'Afrique,  actuellement  encore  la  population  de  cette 
région  appartient  à  la  race  berbère.  L'élément  arabe  n'y  figure 
que  dans  certaines  tribus  qui,  mélangées  de  sang  berbère  par 
suite  des  mariages  des  envahisseurs,  partis  sans  leurs  femmes, 
représentent  les  descendants  des  conquérants  arabes,  peu  nom- 
breux, malgré  l'éclat  de  leurs  faits  d'armes. 

«  La  partie  de  la  correspondance  de  M.  Taitbout,  consul  de 
France  à  Alger,  publiée  dans  ce  numéro  de  la  Revue  africaine^ 
remonte  aux  années  1736  à  174^.  La  régence  d'Alger  était  alors 
en  paix  avec  la  France;  presque  toutes  les  affaires  traitées  par 
notre  représentant  avaient  pour  cause  la  capture  de  Français 
qui  se  trouvaient,  comme  passagers,  sur  des  navires  appartenant 
aux  nations  européennes  qui  n'avaient  pas  de  traité  de  paix  avec 
le  dey  d'Alger.  A  celle  époque,  renseignement  qui  est  bien  fait 


" 
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pour  exciter  notre  surprise,  les  corsaires  d'Alger  disposaient,  en 
tout,  de  cinq  bâtiments.  Il  est  vrai  que  leur  hardisse  et  leur  acti- 
vité suppléaient  au  nombre  et  à  la  force  réelle  :  non  seulement 
on  les  voyait  écumer  la  Méditerranée,  mais  Tocéan  Atlantique 
dans  les  parages  de  l'archipel  des  Canaries  et  de  Tile  de  Madère; 
on  les  retrouvait  plus  loin  encore,  dans  le  Canal  d'Angleterre, 
comme  nous  disions  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire  dans  la  Manche  ! 

«  Bien  que  la  France,  gouvernée  alors  par  Louis  XV  ou  par  ses 
ministres,  fût  sur  le  pied  de  paix  avec  la  Régence,  notre  consul 
avait  des  instructions  qui  l'amenaient  à  des  démarches  officielles 
qu'on  jugerait  aujourd'hui  peu  compatibles  avec  les  exigences  de 
la  dignité  nationale.  Il  offrait,  par  exemple,  des  présents  à  l'amiral 
de  la  flotte  des  corsaires,  en  le  félicitant  à  l'occasion  de  sa  nomi- 
nation. Mais  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Taitbout  que  sa 
correspondance  officielle,  adressée  non  au  département  des  affai- 
res étrangères  mais  aux  échevins  et  députés  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille,  renseignait  exactement  notre  grand 
port  du  sud  sur  tous  les  événements  intéressants  qui  se  passaient 
en  Algérie,  en  Tunisie  et  même  en  Tripolitaine. 

«  Avant  de  terminer,  je  citerai  ce  fait,  qu'en  1787  M.  Taitbout 
se  plaint  d'un  marchand  juif  d'Alger,  Naftaly  Busnach,  grand-père 
de  ce  Busnach  dont  une  dette  envers  le  vice-roi  d'Alger,  Hussein 
Dey,  a  été  la  première  cause  de  la  conquête  de  l'Algérie  par  la 
France.  » 

M.  Hamy  communique  son  rapport  sur  la  demande  de  subven- 
tionadressée  par  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  pour  la  publi- 
cation d'un  portulan  du  commencement  du  xvi*  siècle,  récemment 
découvert  par  un  des  membres  de  cette  Société,  M.  Gallois.  Il 
croit  devoir  rappeler  que  la  Section  a  déjà  exprimé  le  vœu  que 
les  ressources  disponibles  soient  employées  à  publier  dans  son 
volume  de  1890  la  carte  de  France  d'Oronce  Finée,  en  4  feuilles, 
retrouvée  par  le  même  M.  Gallois  à  Bâle,  avec  le  texte  que  nous 
a  promis  l'heureux  auteur  de  cette  découverte.  Il  vaudrait  mieux 
réserver  la  publication  du  portulan  dont  parle  M.  le  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  pour  le  moment  où 
la  Section,  reprenant  le  projet  de  la  commission  à  laquelle  elle  a 
succédé,  entreprendra  une  collection  de  fac-similé  des  cartes  géo- 
graphiques inédites  les  plus  intéressantes  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance. 
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Léd  concluftions  du  rapport  de  M.  Hàtny  sont  adoptées  par  la 
Section. 

M.  Hamy  donne  ensuite  lecture  d'un  Commentaire  sur  les 
Instructi<ms  rédigées  pour  le  voyageur  Paul  Lucas  envoyé  en  1714 
en  Abyssinie  par  le  Roi.  Ce  précieux  document  pourra  prendre 
un  jour  place  dans  la  collection  spéciale  de  Documents  inédits  que 
la  Section  est  appelée  à  publier. 

M.  Levasseur  rend  compte  des  dernières  publication  des  Sociétés 
de  géographie  commerciale  de  Paris,  de  Bordeaux  et  du  Havre. 

M.  DE  LA  NoÉ  présente  an  plan  deBeauvais  en  1789,  publié  par 
M.  Lhuillier,  mais  qui  n^est  accompagné  d'aucun  texte  explicatif, 
ce  qui  ne  permet  point  d'en  bien  saisir  tout  Tintérêt* 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire^ 
E.-T.  Haut. 
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SÉANCE  DU  !•'  MARS  1890 


PRÉ6IDBNGE  DB  Ht  l'amiral  JURIEN  DE  LA  GRAVIËRE, 

MEMBRE  DE  L*1NSTITUT 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès-verbal  de  la 
séaoce  du  1®'  féyrier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  com- 
prend : 

i^  Une  lettre  de  M.  Borrel,  correspondant  du  Ministère  à  Moù- 
tiers  (Savoie),  accompagnant  un  travail  intitulé  :  IVotes  sur  les 
Centrons,  sur  l'endroit  de  leur  combat  avec  les  Graïocèles  et  les 
Caturiges  contre  les  légions  de  César  et  sur  les  frontière  de  leur  pays. 

2«>  Une  lettre  de  M.  l'abbé  Verlaque,  correspondant  du  Minis- 
tère à  Fréjus,  envoyant  un  Supplément  au  Dictionnaire  géogra- 
phique  du  cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille  * 

Ces  deux  mémoires  sont  renvoyés  à  Texamen  de  MM.  A.  Ber- 
trand et  A.  DE  Barthélémy. 

M.  Hamy  présente  un  court  rapport  au  nom  de  la  sous-commission 
chargée  de  préparer  la  publication  des  anciens  voyages  français. 
11  commence  par  rappeler  les  conditions  dans  lesquelles  la  Section 
a  proposé  en  1889  d'ouvrir,  au  profit  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie, une  nouvelle  série  de  la  grande  collection  des  Documents 
inédits.  A  l'époque  où  il  fut  question,  pour  la  première  fois,  d'une 
telle  publication,  le  centenaire  de  La  Pérouse  était  proche  et  il 
paraissait  tout  indiqué  de  nous  associer  largement  à  la  commé- 
moration de  cet  anniversaire  en  consacrant  notre  premier  vo- 
lume à  la  publication  des  pièces  de  toute  nature  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  les  dépôts  publics  et  les  collections  privées  sur 
cette  grande  et  malheureuse  expédition  ^  La  proposition,  formulée 
par  M.  Hamy  et  adoptée  à  l'unanimité  par  la  Section,  fut  renvoyée 
à  l'administration  qui  l'accueillit  avec  faveur.  Mais  des  nécessités 
budgétaires  obligèrent  à  ajourner  la  réalisation  du  projet;  le  cen- 

(1)  Cf.  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descnpthe,  1887,  p.  56. 
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tenaire  de  La  Pérouse  a  été  célébré  par  la  Société  de  géographie 
qui  adoQQé,  à  cette  occasion,  une  table  analytique  des  documents 
que  nous  voulions  éditer.  La  publication,  telle  qu*on  Tavait  pro- 
jetée, peut  donc  être  remise  sans  inconvénient,  et  la  sous-com- 
mission propose  d'y  renoncer  momentanément  et  d'adopter  pour 
la  nouvelle  série  de  Documents  inédits  Tordre  chronologique.  On 
commencerait,  par  conséquent,  par  publier  les  voyages  inédits  du 
xvi«  siècle  et  ceux  du  règne  de  François  !•'  en  particulier  :  une 
introduction  rappellerait  en  tête  du  volume  les  nombreuses  mis- 
sions ordonnées  par  ce  monarque,  sur  lesquelles  il  n'existe  que 
des  renseignements  sommaires.  On  disposerait  ensuite,  par  ordre 
de  dates,  les  documents  plus  développés  que  Ton  possède,  sur 
quelques-uns  des  envoyés  du  Roi. 

M.  Hamy,  qui  a  déjà  commencé  à  recueillir  les  matériaux  d'une 
histoire  des  missions  scientifiques  sous  l'ancienne  monarchie,  est 
disposé  à  se  charger  de  ce  premier  volume  dont  il  n'est  point 
d'ailleurs  encore  possible  de  fixer  exactement  les  limites. 

La  Section  adopte  les  conclusions  du  rapport,  qui  sera,  en  temps 
utile,  soumis  à  la  Commission  centrale. 

M.  Bertrand  dit  quelques  mots  d'une  brochure  de  M.  Gérard 
Galopin-Labrely  relative  au  cimetièi^e  gallo-romain  (TEtrochey. 

«  Cette  brochure,  dit  M.  Bertrand,  prouve  que  sur  une  carte  de 
la  Gaule,  à  l'époque  romaine,  Etrochey  doit  trouver  place  comme 
centre  de  population.  Le  cimetière  découvert  et  exploré  dans 
cette  localité  par  M.  Gérard  Galopin-Labrely  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Il  appartient,  selon  toute  probabilité,  à  l'époque 
du  Haut-Empire.  —  Cette  brochure  peut  donc  être  consultée  avec 
fruit  par  les  géographes,  et  doit  leur  être  signalée.  » 

Etrochey,  d'après  l'auteur  de  la  brochure,  aurait  porté  le  nom 
de  Estriachum,  M.  Bertrand  se  propose  de  demander  à  M.  Lon- 
gnon  des  renseignements  sur  celte  identification. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  analyse  les  dernières  publications  de  la 
Société  de  géographie  de  Rochefort. 

M.  DuvEYRiER  lit  un  rapport  sur  les  travaux  do  la  Société  de  géo- 
graphie de  Marseille,  pendant  In  qualrièino  trirnc^slrn  de  1889 

c<  Le  docteur  Heckel  poursuit  dans  ce  nuini'iro  mm  ùUuie  sut  Les 
végétaux  utiles  de  P Afrique  équatoriale.  Son  arliclo  ost  ctmsacré 
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au  beurre  de  kanya  ou  oudjendjéj  produit  par  les  graines  du7^en- 
tadesma^  butyracea  G.  Don.  de  la  famille  des  Guttifères.  Ce  Penta- 
rf^sma  est  un  arbre  qui  croît  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  de 
Sierra-Leone  au  Gabon,  et,  parait-il,  aussi  sur  la  côte  orientale 
à  la  hauteur  de  Zanzibar.  Les  indigènes  emploient  le  produit  gras 
de  cet  arbre  pour  leur  nourriture,  malgré  la  forte  odeur  de  thérc- 
bcntine  qui  le  caractérise,  produit  gras  qui  est  renfermé  dans  les 
graines  dans  la  proportion  de  325  pour  i.ooo. 

«  Un  capitaine  de  la  Compagnie  Paquet,  M.  Scheult,  a  réuni 
en  dix  pages  sous  le  titre  de  :  JVotes  sur  le  Maroc,  son  climat^  ses 
ports,  ses  observations  sur  la  côte  ouest  du  Maroc  et  sur  les  onze 
principaux  ports  qui  s'y  trouvent.  Malgré  la  brièveté  de  ce  travail, 
on  y  trouve  des  renseignements  intéressants  et  utiles  à  plusieurs 
points  de  vue.  Je  signalerai  entre  autres  l'indication  d'un  chan- 
gement de  climat  observé  par  le  capitaine  Scheult,  en  1887.  Les 
vents  alizés  ne  soufflent  plus  avec  la  régularité  d'autrefois  et  la 
température  s'est  abaissée  dans  des  proportions  très  sensibles.  Le 
thermomètre  marquerait  3®  de  moins  en  été,  et  12»  à  1 4®  de  moins 
en  hiver,  si  bien  qu'on  n'a  plus  parfois  que  6»  ou  4*^  au-dessus  de 
zéro. 

«  M.  Paul  Armand  consacre  une  notice  courte,  mais  utile  au 
point  de  vue  général  où  l'auteur  s'est  placé,  à  La  république  du 
Paraguay,  et  M.  Edmond  Barthelet  reprend  l'étude  du  Canal  de 
Marseille  au  Rhôney  en  montrant  que  ce  n'est  pas  seulement  la 
ville  de  Marseille,  comme  on  parait  le  croire  hors  du  département 
des  Bouches-du-Rhône,  mais  la  France  qui  a  intérêt  à  voir  réaliser 
cette  œuvre.  » 

M.  DcvEYRiER  donne  ensuite  lecture  d'un  rapport  sur  la  Revue 
africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algérienne 
(N<>  194,  3*  trimestre  de  1889.) 

f(  Depuisquatreansaumoins,  M.  H.  Tauxier,  capitaine  en  retraite, 
s'applique  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  géographie  lybienne.  En 
1886,  il  donnait  dans  la  Revue  africaine  un  travail  intitulé  :  Les 
premières  h'^gendes  grecques  intéressant  la  lÀhye,  dont  la  suite  pa- 
rait maintenant  sous  le  titre  :  Hmigration  des  mythes  grecs  à 
Kyrène,  L'auteur  débute  par  un  résumé  de  ce  que  les  auteurs 
grecs  nous  ont  appris  touchant  la  fondation  de  Cyrène  et  l'his- 

(i)  Et  non  !\tntadesma^  comme  dnns  le  trxte,  H.  D. 

Gkoor  hist.  ft  dem:ript.  —  V.  j 
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toire  de  cette  colonie  grecque.  Il  nous  montre  ensuite  les  Grecs, 
dédaigneux  de  tout  ce  qui  touche  aux  indigènes,  les  Lybiens,  né- 
gligeant de  s'informer  de  leur  origine  et  de  Thistoire  de  leurs  tri- 
bus, et  greffant  en  Cyrénaïque  les  légendes  de  leur  propre  race. 
Parmi  ces  légendes,  M.  Tauxier  aborde  celle  du  voyage  des  Argo- 
nautes et  la  question  du  lac  Triton  qui  s*y  rattache.  Dès  le  début 
de  son  étude,  dont  nous  n*avons  sous  les  yeux  que  la  première 
partie,  Tauteur  pesant  et  comparant  les  textes  grecs,  nous  montre 
que  la  plus  ancienne  mention  d'un  fleuve  et  d*un  lac  Triton  s'ap- 
plique à  des  traits  de  la  géographie  de  THellade.  C'est  donc  en 
Europe,  d'après  ses  recherches,  qu'étaient  la  lagune  et  le  fleuve 
auxquels  le  nom  de  Triton  revient  en  réalité.  Par  les  colons  grecs 
ce  nom  fut  transporté  en  Cyrénaïque  et  appliqué  à  un  petit  fleuve 
et  à  un  petit  marais  ou  lac  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Plus  tard 
encore  on  voit  les  Cyrénéens  donner  le  nom  de  Triton  au  Nil 
d'Egypte  et  à  une  lagune  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Du 
temps  d'Homère,  c'est  à  l'ouest  des  oasis  égyptiennes  qu'il  faut 
chercher  ce  qu'on  appelait  le  lac  Triton  ;  et  ce  nom  continue  à 
travers  les  siècles  son  voyage  vers  l'ouest,  en  passant  parle  litto- 
ral des  Syrtes  et  la  plaine  de  Qai rouan  jusqu'à  arriver  près  de 
l'océan  Atlantique.  Les  textes  anciens  permettent  ainsi  de  placer 
le  fleuve  et  le  lac  Triton  dans  dix  positions  différentes,  et  par  con- 
séquent quand  on  parle  de  ce  fleuve  ou  de  ce  lac  de  l'antiquité  il 
est  indispensable  de  dire  sur  quel  auteur  on  s'appuie. 

«  Il  me  paraît  nécessaire  d'attendre  la  publication  de  la  fin  du 
travail  de  M.  Tauxier  pour  l'apprécier  avec  justice. 

«  Le  reste  du  fascicule  est  rempli  par  la  suite  de  la  Coirespon- 
dance  des  consuls  de  France  à  Alger  (du  i""  avril  1742  au  20  juin 
1743).  » 

M.  DuvEYMER  rend  compte  des  ouvrages  récemment  publiés  par 
MM.  Victor  Giraud  :  Les  lacs  de  V Afrique  équatoiHale^  et  le  vicomte 
de  Poucaux  :  Reconnaissance  au  Maroc. 

MM.  DuVEYRiER  et  Hamy  communiquent  ensuite  quatre  rapports 
sur  diverses  demandes  de  missions  en  Afrique  et  en  Asie.  Ces 
rapports,  approuvés  par  la  Section,  sont  renvoyés  à  l'administra- 
tion. 

M.  GRANDroiER  lit  une  série  de  rapports  sur  divers  travaux 
publiés  récemment  par  la  Société  de  géographie  de  Paria. 
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M.  Hamy,  chargé  d'examiner  un  mémoire  adressé  au  Comité 
par  M.  Girard  de  Rialle  intitulé  :  Sébastien  Cabot  et  Charles-Quint^ 
résume  ce  travail  dont  il  propose  l'impression  au  Bulletin  de  la 
Section.  Cette  proposition  est  adoptée. 

La  Section  vote  également  Timpression  du  Voyage  à  travers  le 
Binh'Dinh^  envoyé  au  Ministère  par  M.  Lemire^  et  dont  M.  Uamy 
présente  une  analyse. 

M.  Cil.  Maunoir  résume  les  diverses  publications  des  Sociétés  de 
géographie  de  Brest,  Reims,  Toulouse  et  Saint-Nazaire. 

«  Le  Bulletin  de  la  Section  de  géographie  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest,  n''  8,  1888,  renferme  une  notice  de  M.  Ed.  Jardin 
sur  le  Far  West,  ou  plutôt  sur  les  contrées  qui  forment  le  centre 
de  TAmérique  du  Nord,  entre  les  degrés  9o<>  et  lo"  de  longitude 
ouest,  36*  et  5o°  de  latitude  nord.  —  Cette  notice  repose  sur  les 
rapports  scientifiques  des  géologues  et  des  topographes  chargés 
par  les  États-Unis  de  reconnaître  les  territoires  immenses  du  Far 
West. 

«  On  y  trouve  encore  les  Souvenirs  d'un  officier  de  la  corvette 
«  V Ariane  »,  chapitre  de  Touvrage  de  Tamiral  Halligon,  intitulé 
Six  mois  à  travers  VOeéanie.  Ce  chapitre  est  surtout  épisodique. 
V Ariane  est  partie  de  Tahiti  pour  visiter  Tile  Mangia,  dans 
Tarchipel  Uervey  ou  Cook^  dans  Touest-sud-ouest  de  Tahiti,  pour 
visiter  ensuite  Rarotonga,  lie  du  même  archipel.  Sur  ces  deuxiles 
M.  Halligon  donne  quelques  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

«  Le  chapitre  se  termine  par  une  négation  formelle  de  l'exis- 
tence des  iles  Boxbury  et  Armstrong,  portées  alors  sur  les  cartes 
de  l'hydrographie  française.  En  revanche  il  signale  par  environ 
24^,20'  sud  et  169°  3o'  ouest,  une  ilc  dont  les  baleiniers  cachent 
l'existence,  car  ils  s'y  procurent  à  très  bon  marché  des  cochons 
qui  y  abondent. 

«  A  la  suite  du  travail  de  M.  Halligon,  le  Bulletin  de  la  Section 
de  géographie  de  Brest  publie  une  série  de  pièces  et  documents 
envoyés  par  M.  Thouar  sur  son  exploration  au  Chaco.  M.  Thouar 
les  avait  envoyées  également  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
qui  en  aurait  publié  la  partie  purement  géographique  avec  des 
cartes,  si  le  voyageur  ne  se  fût  remis  en  route  sans  livrer  les 
cartes  annoncées.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  d'un  carac- 
tère étranger  à  la  géographie  proprement  dite  ;  elles  renferment, 
au  sujet  du  massacre  de  l'expédition  dû  D^  Crevaux,  des  alléga- 
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toire  de  cette  colonie  grecque.  11  nous  montre  ensuite  les  Grecs, 
dédaigneux  de  tout  ce  qui  touche  aux  indigènes,  les  Lybîens,  né- 
gligeant de  s'informer  de  leur  origine  et  de  l'histoire  de  leurs  tri- 
bus, et  greffant  en  Cyrénaïque  les  légendes  de  leur  propre  race. 
Parmi  ces  légendes,  M.  Tauxier  aborde  celle  du  voyage  des  Argo- 
nautes et  la  question  du  lac  Triton  qui  s*y  rattache.  Dès  le  début 
de  son  étude,  dont  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  la  première 
partie,  l'auteur  pesant  et  comparant  les  textes  grecs,  nous  montre 
que  la  plus  ancienne  mention  d'un  fleuve  et  d'un  lac  Triton  s'ap- 
plique à  des  traits  de  la  géographie  de  l'Hellade.  C'est  donc  en 
Europe,  d'après  ses  recherches,  qu'étaient  la  lagune  et  le  fleuve 
auxquels  le  nom  de  Triton  revient  en  réalité.  Par  les  colons  grecs 
ce  nom  fut  transporté  en  Cyrénaïque  et  appliqué  à  un  petit  fleuve 
et  à  un  petit  marais  ou  lac  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Plus  tard 
encore  on  voit  les  Cyrénéens  donner  le  nom  de  Triton   au   Nil 
d'Egypte  et  à  une  lagune  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Du 
temps  d'Homère,  c'est  à  l'ouest  des  oasis  égyptiennes  qu*il  faut 
chercher  ce  qu'on  appelait  le  lac  Triton  ;  et  ce  nom  continue  à 
travers  les  siècles  son  voyage  vers  l'ouest,  en  passant  par  le  litto- 
ral des  Syrtes  et  la  plaine  de  Qairouân  jusqu'à  arriver  près  de 
l'océan  Atlantique.  Les  textes  anciens  permettent  ainsi  de  placer 
le  fleuve  et  le  lac  Triton  dans  dix  positions  différentes,  et  par  con- 
séquent quand  on  parle  de  ce  fleuve  ou  de  ce  lac  de  l'antiquité  il 
est  indispensable  de  dire  sur  quel  auteur  on  s'appuie. 

«  Il  me  paraît  nécessaire  d'attendre  la  publication  de  la  fln  du 
travail  de  M.  Tauxier  pour  l'apprécier  avec  justice. 

«  Le  reste  du  fascicule  est  rempli  par  la  suite  de  la  Correspon- 
dance des  consuls  de  Finance  à  Alger  (du  i"  avril  1742  au  20  juin 
1743).  » 

M.  DuvEYRiER  rend  compte  des  ouvrages  récemment  publiés  par 
MM.  Victor  Giraud  :  Les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale^  et  le  vicomte 
de  Foucaux  :  Reconnaissance  au  Maroc, 

MM.  DuVEYRîER  et  Hamy  communiquent  ensuite  quatre  rapports 
sur  diverses  demandes  de  missions  en  Afrique  et  en  Asie.  Ces 
rapports,  approuvés  par  la  Section,  sont  renvoyés  à  l'administra- 
tion. 

M.  GRANDmiER  Ht  une  série  de  rapports  sur  divers  travaux 
publiés  récemment  par  la  Société  de  géographie  de  Paria. 
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M.  Hamy,  chargé  d'examiner  un  mémoire  adressé  au  Comité 
par  M.  Girard  de  Rialle  intitulé  :  Sébastien  Cabot  et  Charles-Quint, 
résume  ce  travail  dont  il  propose  l'impression  au  Bulletin  de  la 
Section.  Cette  proposition  est  adoptée. 

La  Section  vote  également  Timpressiou  du  Voyage  à  travers  le 
Binh^Dinh^  envoyé  au  Ministère  par  M.  Lemire^  et  dont  M.  Hamy 
présente  une  analyse. 

M.  Cu.  Maunoir  résume  les  diverses  publications  des  Sociétés  de 
géographie  de  Brest,  Reims»  Toulouse  et  Saint-Nazaire. 

((  Le  Bulletin  de  la  Section  de  géographie  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest,  n*"  8,  1888,  renferme  une  notice  de  M.  Ed.  Jardin 
sur  le  Far  West,  ou  plutôt  sur  les  contrées  qui  forment  le  centre 
de  TAmérique  du  Nord,  entre  les  degrés  90»  et  to°  de  longitude 
ouest,  36"  et  5o°  de  latitude  nord.  —  Cette  notice  repose  sur  les 
rapports  scientifiques  des  géologues  et  des  topographes  chargés 
par  les  États-Unis  de  reconnaître  les  territoires  immenses  du  Far 
West. 

«  On  y  trouve  encore  les  Souvenirs  d'un  officier  de  la  corvette 
«  V Ariane  »,  chapitre  de  Touvrage  de  Tamiral  Halligon,  intitulé 
Six  mois  à  travers  VOcéanie.  Ce  chapitre  est  surtout  épisodique. 
V Ariane  est  partie  de  Tahiti  pour  visiter  Tile  Mangia,  dans 
Tarchipel  Uervey  ou  Cook,  dans  l'ouest-sud-ouest  de  Tahiti,  pour 
visiter  ensuite  Earotonga,  lie  du  même  archipel.  Sur  ces  deux  îles 
M.  Halligon  donne  quelques  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

«  Le  chapitre  se  termine  par  une  négation  formelle  de  l'exis- 
tence des  lies  Boxbury  et  Armstrong,  portées  alors  sur  les  cartes 
de  l'hydrographie  française.  Eu  revanche  il  signale  par  environ 
a4",2o'  sud  et  169^  3u'  ouest,  une  ilc  dont  les  baleiniers  cachent 
l'existence,  car  ils  s'y  procurent  à  très  bon  marché  des  cochons 
qui  y  abondent. 

«  A  la  suite  du  travail  de  M.  Halligon,  le  Bulletin  de  la  Section 
de  géographie  de  Brest  publie  une  série  de  pièces  et  documents 
envoyés  par  M.  Thouar  sur  son  exploration  au  Chaco.  M.  Thouar 
les  avait  envoyées  également  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
qui  en  aurait  publié  la  partie  purement  géographique  avec  des 
cartes,  si  le  voyageur  ne  se  fût  remis  en  route  sans  livrer  les 
cartes  annoncées.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  d'un  carac- 
tère étranger  à  la  géographie  proprement  dite  ;  elles  renferment, 
au  sujet  du  massacre  de  lexpédition  dû  D'  Crevaux,  des  alléga- 
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tions qui  pèsent  fort  lourdement  sur  les  missionnaires  italiens 
établis  dans  le  haut  Pilcomayo.  » 

M.  Maunoir  ne  voit  rien  à  signaler  dans  les  trois  fascicules  du 
Comité  de  géographie  de  la  Société  industrielle  de  Reims  qui  ont 
été  soumis  à  son  examen.  Ils  sont  consacrés  au  résumé  de  confé- 
rences faites  devant  le  Comité  par  des  explorateurs  dont  les 
relations  sont  actuellement  bien  connues. 

Quelques  faits  courants  d'ordre  géographique,  avec  des  procès- 
verbaux  de  séances,  forment  le  complément  de  ces  Bulletins. 

«  Les  numéros  7-8  du  Bulletin  de  la  SocifHé  de  géographie  de 
Toulouse  renferment,  outre  les  procès-verbaux  et  des  compte» 
rendus  de  conférences,  quelques  mots  sur  le  projet  du  canal 
maritime  du  Havre  à  Marseille,  un  article  du  commandant  Bous- 
sard  sur  le  Canada  et  une  notice  critique  sur  le  livre  Le  Japon^ 
par  le  professeur  Rein. 

«  Aucun  de  ces  travaux  n'est  assez  original  pour  mériter  plus 
qu'une  simple  mention. 

((  Enfin,  il  n'est  rien  qui  soit  digne  de  remarque  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  et  du  Musée  commercial  de  Saint- 
Nazaire  (n»»  IV  et  V,  1888).  Ces  numéros  reproduisent  des  articles, 
des  notices,  des  comptes  rendus  qu'on  a  pu  lire  dans  d'autres 
recueils.  Tout  au  plus  faut-il  signaler  la  première  partie  d*une 
notice  sur  Dupleix,  par  M.  Gallet,  et  la  un  d'un  travail  de 
M.  Rénier,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  suvVutilité 
d'un  canal  de  jonction  entre  tOcéan  et  la  Méditerranée,  » 

M.  Maunoir  rend  compte  de  deux  numéros  de  L Alliance  scien^ 
tifique,  organe  de  la  Société  d'Ethnographie. 

«  ï^es  numéros  d'avril  et  de  juin  1889  de  ce  recueil  ne  renferment 
guère,  comme  documents  à  signaler,  qu'une  notice  de  M.  Mau- 
rice Jametel  sur  le  rôle  des  tons  dans  la  langue  chinoise  parlée, 
M.  Jametel  pense  que  la  pauvreté  des  syllabes  dans  l'idiome  des 
Chinois  «  obligea,  dès  l'abord,  les  habitants  des  bords  de  la  mer 
Jaune  à  créer  des  modulations  d'une  même  syllabe  pour  arriver, 
de  la  sorte,  à  lui  faire  exprimer  différentes  idées  ».  Telle  fut,  selon 
l'auteur,  l'origine  des  tons.  De  deux  écoles  représentées  respecti- 
vement par  M.  Parker  et  par  M.  Imbault-Huart,  Tune  affirme  que 
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rétude  des  tons  est  la  clef  de  Tétùde  de  la  langue  chinoise,  l'autre 
soutient  que  les  tons  sont  sans  utilité  dans  la  langue  parlée. 

M.  Jametel  explique  comment  ses  recherches  Vont  amené  à 
concilier  ces  deux  opinions,  ou  plutôt  à  les  expliquer. 

Après  Tartîcle  de  M.  Jametel  vient  la  fin  d*un  travail  de  M.  Eugène 
Verrier  :  Coup  d'œil  sur  V ethnographie  de  la  France. 

Enûn  le  même  membre  présente  un  rapport  favorable  sur 
l'ouvrage  de  M.  Paris,  Voyage  d' exploration  de  Hué  en  Cochinchine 
par  la  route  mandarine.  '    ^ 

M.  le  lieutenant-colonel  de  laNoé  rend  compte  des  derniers  bul- 
letins de  la  Société  languedocienne  de  Montpellier. 

«  Dans  le  troisième  trimestre  des  publications  de  cette  Société 
pour  1889,  dit  le  rapporteur,  M.  Jules  Viguier  nous  donne,  d'après 
les  archives  du  département  de  l'Hérault,  1'  «  Histoire  des  contes- 
te tations  relatives  au  dessèchement  des  marais  et  à  la  construc- 
«  tion  du  canal  de  navigation  entre  Beaucaire  et  Aigues-Mortes, 
«  de  1738  à  1746.  » 

c<  Le  projet  de  dessèchement  des  marais  du  Bas-Languedoc 
remonterait  à  Charlemagne,  et  cette  idée  a  été  tour  à  tour  reprise 
et  abandonnée  à  différentes  époques. 

«  En  1699,  elle  reçut  un  commencement  d'exécution;  mais  l'as- 
sassinat d'Henri  IV  la  remit  en  question.  En  i638,  Richelieu  résolut 
de  commencer  les  travaux  et  «  pour  couvrir  les  premiei*s  frais^  il 
«  avait  créé  un  impôt  spécial  sur  les  sels  du  Languedoc,  lorsque  la 
c<  mort  l'emporta  à  son  tour.  »  Cependant  le  projetlui  survécut,  et 
un  édit  du  mois  de  mars  i644  accepta  la  proposition  de  Jacques 
Brun  de  dessécher  les  marais  et  de  faire  en  même  temps  un  canal 
navigable  de  Beaucaire  à  Aigues-Mortes.  Mais  les  États  de  la  pro- 
vince firent  une  vive  opposition  à  ce  projet  et  obtinrent  la  révo- 
cation de  redit. 

«  La  question  du  dessèchement  paraissait  abandonnée  lorsque, 
en  1701,  le  roi  autorisa  le  maréchal  duc  de  Noailles  à  faire  exé- 
cuter le  projet.  Mais  «  la  guerre  qui  survint,  le  décès  du  maréchal 
«  ajournèrent  encore  l'entreprise.  Son  fils  céda,  en  1717,  tous  ses 
«  droits  au  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  les  vendit  à  son  tour. 
«  En  1738,  M.  de  Barillon  s'en  rendait  acquéreur.  Il  allait  se  heur- 
«  ter  au  même  parti  pris  des  États,  se  trouver  aux  prises  avec  les 
«  mêmes  difficultés  contre  lesquelles  Brun  avait  lutté  sans  succès.  » 
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c<  C'est  au  récit  do  ces  difficultés  que  M.  Viguier  consacre  la  plus 
grande  partie  de  son  article  :  nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les 
détails  qu'il  donne,  malgré  l'intérêt  du  sujet,  qui  nous  montre  un 
homme  de  bonne  volonté  et  de  conviction  profonde  en  lutte  pen- 
dant huit  ans  avec  les  États  du  Languedoc,  qui  se  sont  faits  les 
défenseurs  d'intérêts  privés  parfois  peu  recommandables,  succom- 
bant enfin  en  dépit  des  arguments  irréfutables  qu'il  oppose  à 
toutes  les  objections  et  malgré  même  plusieurs  arrêts  favorables 
du  Conseil  du  Roi. 

«  Après  cette  tentative  infructueuse  de  M.  de  Barillon,  il  a  fallu 
attendre  près  de  cent  ans  l'achèvement  du  canal  de  Beaucaire.  On 
sait,  en  effet,  qu'il  ne  fut  commencé  qu'en  1780.  » 

«  Dans  le  même  Bulletin,  la  Société  languedocienne  publie  un 
article  de  M.  Cazalis  de  Fondouce,  sur  «  les  érosions  marioes  con- 
«  temporaines  »  qui  se  produisent  dans  la  zone  littorale  limitée 
à  Test  par  la  rivière  du  Vidourle,  et  à  Touest  par  celle  de  THé- 
rault. 

<(  C'est  une  réponse  au  questionnaire  du  Comité.  Je  n'analyserai 
pas  ici  ce  document  qui  abonde  en  données  excellentes  :  il  trouvera 
sa  place  dans  l'étude  générale  que  le  Comité  se  propose  de  faire 
lorsque  toutes  les  réponses  lui  seront  parvenues.  Je  me  bornerai 
à  reproduire  sa  conclusion  : 

«  Le  résumé  de  tout  ce  qui  précède,  dit  M.  Cazalis  deFondouce, 
«  c'est  qu'en  somme,  dans  la  partie  que  nous  venons  de  décrire,  la 
«  côte  gagne  plutôt  qu'elle  ne  perd,  par  suite  des  apports  des 
u  rivières,  Rhône,  Vidourle,  Lez,  Hérault,  et  du  courant  littoral  du 
u  levant  au  couchant,  qui  répand  les  apports  et  les  sables  de  la  mer 
<(  sur  toute  la  côte.  C'est  la  direction  de  ce  courant  de  surface  qui 
il  fait  que  les  ports  du  Languedoc  ont  été  successivement  détruits 
«  et  abandonnés,  que  cette  côte  a  peu  de  ports,  comme  cela  a  été 
((  remarqué  depuis  longtemps  :  rari  portm,  dit  Pomponius  Mêla.  Ce 
«  sont  ces  atterrissements  qui  ont  comblé  depuis  longtemps  le  port 
a  Satrasin  de  Maguelonne,  par  où  se  faisait  le  commerce  maritime 
«  de  Montpellier,  puis  celui  d'Aigues-Mortes,  plus  tard  celui  que 
u  Richelieu  avait  fait  entreprendre  vis-à-vis  de  Brescou,  et  contre 
((  lesquels  on  a  à  lutter  à  Cette.  » 

M.  DE  LÀ  NoÉ  n'a  rien  à  signaler  dans  le  deuxième  semestre  du 
Bulletin  de  r  Union  géographique  du  nord  de  la  France,  &  Douai, 
puis  il  croit  devoir  mentionner,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géo- 
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graphique  de  Jours  de  décembre  1889,  un  article  de  M.  Edgar  Bou- 
laogier,  sur  quelques  peuplades  autochtones  de  la  Russie  d'Asie, 
Ostiaks,  Tilmghits,  Bachkirs,  Kalmouks  et  Kirghizes.  C'est  un 
extrait  des  notes  prises  par  l'auteur  au  cours  d'un  voyage  qu'il  a 
fait  en  Sibérie. 

M.  Ch.  ScHEFER  analyse  les  premiers  numéros  du  Journal  asia- 
tique pour  1889,  et  lit  un  rapport  sur  le  Dictionnaire  français- 
malais,  de  M.  J.-E.  de  la  Croix. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 

Le  Seci*étaire, 

E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES 


SÉBASTIEN  CABOT  ET  CHARLES-QUINT 

PAR   M.    GIRARD   DE  RIALLE 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  les  documents  relatifs  aui 
deux  Cabot,  Jean  le  père  et  Sébastien  le  (ils,  ne  sont  pas  précisément 
très  abondants;  en  conséquence,  sans  exagérer  Timportance  des 
pièces^  qui  font  l'objet  de  cette  notice,  j'ai  pensé  que  la  communica- 
tion n'en  serait  pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  Comité;  aussi  bien, 
la  principale,  quoique  publiée,  il  y  a  quarante-sept  ans,  et  ses 
annexes  encore  inédites  ont-elles  échappé  à  M.  Henry  Harrisse,  lors- 
qu'il a  fait  paraître  son  livre  sur  les  deux  pilotes  et  cosmographes 
du  XVI*  siècle  *. 

Sébastien  Cabot,  à  la  fin  de  sa  vie,  quitta,  comme  on  le  sait,  le  ser- 
vice d^Espagne  pour  entrer  à  celui  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI 
Tudor,  vers  i548.  Toutefois,  Charles-Quinl  ne  le  perdit  jamais  de  vue 
et  cinq  ans  plus  tard,  ne  l'ayant  pas  encore  remplacé  dans  son  emploi 
de  pilote-major,  il  voulut  le  faire  venir  près  de  lui.  M.  Harrisse  a 
d'ailleurs  publié  ce  document  adressé  à  Mary  Tudor  : 

Ires  haulte  très  excellente  et  très  puissante  princesse  nostre  très 
chiere  et  très  améeseur  et  cousine  Pour  ce  que  désirerions  communiquer 
aucuns  affaires  concernans  la  sheurete  de  la  nauigation  de  nos  Royaulmes 
et  pays  auec  le  capitaine  cabote  ci  deuant  pilote  de  nos  Royaulmes 
despaigne,  et  lequel  de  nostre  gré  et  consentement  sest  puis  aucunes 
années  passe  en  Angleterre  nous  vous  requérons  bien  affectueusement 
donner  congé  audit  cabote  et  lui  permecler  venir  deuers  nous  pour  auec 
luy  communiquer  sur  ce  que  dessus  Et  vous  nous  ferez  ce  très  agréable 
plesir  selon  qu'auons  en  charge  a  noz  ambassadeurs  deuers  vous  le  vous 
déclarer  plus  particulièrement.  Etant  très  haulte  très  excellente  et  très 
puissante  princesse  nre  très  chiere  et  très  amee  bonne  seur  et  cousine 
nous  prions  le  créateur  vous  auoir  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  A 
Mons  en  Uaynau  le  ix«  de  septembre  i5S3, 

vrê  bon  frère  et  cousin 

Charles 

Baué, 

(i)  Jean  et  Sébastien  Cabot ^  i  vol.  gr.  in-8%  Paris,  i88j,  E.   Leroux,  (*â\L 
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A  très  haulte  très  excellente  et  très  puissante  princesse  nre  (res  chiere 
et  très  amee  bonne  seur  et  cousine  la  Royne  dangleterre  *. 

Les  ambassadeurs  ainsi  chargés  d'insister  pour  que  Cabot  se  rendit 
auprès  de  l'empereur,  étaient  ceux-là  mêmes  qui  négociaient  le 
mariage  de  Mary  Tudor,  avec  l'infant  Philippe  d'Espagne  :  Jean  de 
Montmorency,  seigneur  de  Courrières  et  d'Ourges  en  Artois,  con- 
seiller et  chambellan  de  Tempereur,  grand  bailli  d*Alo8t,  plusieurs 
fois  déjà  ambassadeur  en  Angleterre,  plus  tard  chevalier  de  la  Toison 
d'Or  et  gouverneur  de  Lille,  de  Douai  et  d'Orchies,  Jacques  de 
Marnix,  chevalier,  seigneur  de  Tholouze,  Simon  Renard,  maître  des 
requêtes  et  lieutenant  au  bailliage  d'Amont,  auxquels  était  adjoint 
l'ambassadeur  ordinaire  et  résident  à  Londres,  Jean  Scheyfve,  che- 
valier, maître  des  requêtes  de  l'hôtel. 

En  dépit  de  Tintervention  de  ces  hauts  personnage?  et  de  la  dépèche 
pressante  de  Charles-Quint^  Cabot  ne  quitta  point  l'Angleterre, 
comme  on  va  le  voir  par  la  lettre  que  ce  navigateur  adressa  neuf 
semaines  plus  tard  à  l'empereur,  lettre  qui  paraît  n'avoir  point  été 
connue  jusqu'ici  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  bien 
qu'elle  ait  été  publiée  à  Madrid  en  1 843,  dans  la  Colleccion  de  docu- 
mentas ineditos  para  la  historia  de  Espana,  t.  III,  p.  5i2-5i4.  Une 
copie  moderne  faite  aux  Archives  de  Simancas,  par  M.  Melchior- 
Tiran,  chargé  d'une  mission  en  Espagne  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  et  avec  les  directions  de  M.  Mignet,  existe  aux  Archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères;  c'est  le  texte  reproduit  ici, 
comme  paraissant  plus  conforme  à  la  pièce  conservée  à  Simancas,  que 
le  texte  imprimé  dont  l'orlhographe  semble  un  peu  modernisée. 


Carta  que  Sébastian  Cabota  escriviô  d  Su  Magestad^  desde  de  Londres,  d 

i5  de  yoviembre  de  i554  '. 

S.  C  G.  M.  (Sacra  Catholica  Caesarea  Majestas), 

Estaado  ca^si  despachadu  para  ir  d  besar  las  iiianos  de  V''>  M^,  y  daile 
cuento  del  uegocio  que  a  V.  M*'  de  mi  parlo  Frau*^"  de  Lrista  le  hizù 
relaclon,  han  me  dado  unas  calonluras  cotidianas  que  seguu  me  trataii  uo 

(i)  H.  Uarrisse,  op.  cit.,  pp.  3*^  363.  Cette  lettre  est  mentioanée  en  analyse 
par  M.  W.-B.  TurnbuII  dans  les  Calendars  of  State  Papers,  pour  le  règne  de 
Mary  Tudor.  Foreign,  i557-58,  p.  lo,  Londres,  i86i. 

(a)  Ar.  A.  E.  Espagne, M.  D.,  vol.  ai9,  r«*  34 1, 34a. —Cette  date  certainement 
erronée,  pour  i553,  sera  discutée  plus  loin. 
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puedo  ponerme  en  camino  porque  esloy  muy  debiiiiado,  y  tengo  por 
cierto  que  antes  que  acabase  la  Jornada,  mûririo;Por  lo  quai,  y  tambien 
segun  la  hedad  tengo,  si  la  enfermedad  me  carga,  temo  de  morir,  y  antes 
de  venir  â  estos  lerminos  querria  a  V.  Md  declarar  el  segreto  que  yo  se 
y  pues  no  îo  puedo  hazer  por  mi  persona  por  las  causas  que  dicho 
tengo,  y  porque  dilatandose  podria  seguirse  dano,  he  acordado  de  dezirlo 
à  V.  Md  por  escrito,  y  embiarselo  con  el  dicho  Franc®  de  Urista,  y  es  que 
estando  aqui  el  embaxador  de  Francla  Bodofîn  me  pregunto  muchas 
vezes,  y  el  duque  de  Nortarbelan  semejantemente,  que  tierra  era  el  Perû, 
y  que  gente  ténia  V.  M**  alli,  y  si  era  tan  rica  como  se  dezia.-Yo  le  dixe 
que  havia  mucha  buena  gente  espanola,  y  muy  bien  aderezados  de  todo 
lo  que  le  convenia ,  asi  de  armas  como  de  Gavallos,  y  que  era  tierra 
abundante  de  minas  de  oro  y  plata;  y  hago  saber  a  Y.  M^  que  yo 
alcancé  de  ambos  a  dos  de  como  querian  hazer  una  armada  para  el 
rio  de  las  Amazonas,  y  esta  armada  se  havia  de  hazer  en  Francia,  en  la 
quai  armada  havian  de  ir  quatro  mil  solda  dos,  sin  la  gente  maritima,  y 
havian  de  llevar  consigo  doze  pinazas,  y  â  la  boca  del  dicho  rio  de  las 
Amazonas  havian  de  hazer  una  fortaleza  y  subir  el  rio  arriba  con  las 
dichas  pinazas  y  destruir,  y  matar  â  todos  los  Espanoles  y  alzarse  con  la 
tierra,  y  visto  que  por  el  dicho  rio  muy  fazilmente  tomando  à  los  Espanoles 
descuidadosô  repartidos  por  la  tierra,  podrian  salir  con  su  mal  proposito, 
de  que  V.  Md  recibiria  grandissimo  desservicio,  por  lo  quai  V.  Md  mande 
proveer  en  ello  con  brevedad  lo  que  V.  M**  fuere  servido,  porque  esto 
que  escrivo  a  V.  M**  es  muy  cierto  y  verdad,  y  segun  yo  he  alcanzado  y 
sabido  el  dicho  BodoÛn  llevo  consigo  quando  fue  de  aqui  dos  mil  libras 
que  le  diô  el  duque  para  el  dicho  efTecto,  y  principiar  la  dicha  armada.— 
Y  tocante  al  situar  de  la  Costa  de  Guinea  conforme  a  la  variacion  que 
haze  la  aguja  de  marear  con  el  polo,  si  el  Rey  de  Portugal  cayere  en 
ello,  el  remedio  ya  lo  dixe  â  V.  Md. 

Asi  mismo  lleva  el  dicho  Fr^*  de  Urista  para  que  V,  M^  las  vea,  dos 
figuras  que  son  un  mapa  mundi  cortado  por  el  equinocio,  por  donde  Y. 
M<i  vera  las  causas  de  la  variacion  que  haze  la  aguja  de  marear  con  el 
polo,  y  las  causas  porque  otra  vez  torna  â  volver  derechamente  al  polo  arlico 
ô  antartico  ;  y  la  otra  figura  es  para  tomar  longitud  en  qualquier  paracelo 
que  el  hombre  estuviere,  de  las  quales  el  dicho  frc»  de  Urista  hara 
relacion  a  Y.  M**  para  cl  effecto  que  son,  porque  yo  acà  le  he  informado 
de  todo  ello,  y  el  como  es  hombre  que  entiende  el  arte  maritima  es 
tambien  '  en  ello.  Y  en  lo  que  toca  â.  la  carta  de  marear  que  tiene  el 
dicho  fr<'o  de  Urista,  yo  he  escrito  é,  V.  M^  antes  de  agora  sobre  ella  lo 
que  importa  à  su  servicio,  y  tambien  dî  una  relacion  flrmada  de  mi 
mano  d  Joan  Esquefe,  su  embaxador  porque  à  Y.  U^  se  la  embia>e,  y 
segun  me  han  dicho  esta  en  el  poder  del  secretario    Erasso,  ô.  la  quai 

(i)  Il  y  a  peut-être  ici  une  lacune  ou  une  faute  de  copie. 
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me  remito,  y  digo  que  la  dicha  carta  couTiene  mucho  al  servicio  de  V. 
U^  para  lo  tocante  à  la  linea  del  repartimiento  hecha  entre  la  corona  real 
de  Espana  y  de  Portugal  por  las  razonei  que  en  la  dicha  relacion  digo. 
^  Suplico  à  V.  Mi  reciba  mi  voluntad  buena  y  el  deseo  que  he  tenido  y 
siempre  terne,  mediante  la  gracia  de  Dios  y  de  su  sanctissima  Madré,  de 
servir  à  V.  M*^,  la  quai  tengapor  cierto  que  si  no  Aiera  por  mi  indiposicion, 
yo  quisiera  mas  irle  &  besar  las  manos,  y  hazer  la  relacion  por  mi  persona 
de  todo  lo  que  aqui  digo,  que  no  embiarle  por  escrito.  ^Dios  guarde,  etc. 

De  Londres  â  i5  de  Noviombre  i554. 

Sébastian  Gaboto. 

(Arcb.  de  Simancas.  EbtadOi  Correspwideneia  de  Inglaterra.  Lega^o  808.) 

Lettre  que  Sébastien  Cabot  écrivit  à  Sa  Majesté,  de  Londres, 

le  i^  novembre  i554. 

S.  C.  C.  M.  —  Étant  presque  prêt  à  aller  baiser  les  mains  de  Y.  M.,  et 
à  lui  rendre  compte  de  Taffairc  dont  Francisco  de  Urista  a  fait  rapport 
à  V.  M.  de  ma  pari,  des  fièvres  quotidiennes  m'ont  saisi,  et  suivant 
qu'elle8*me  traitent,  je  ne  puis  me  mettre  en  chemin,  pour  ce  que  je  suis 
très  affaibli  et  je  tiens  pour  certain  qu'avant  que  s'achève  le  voyage,  je 
mourrais.  C'est  pourquoi,  et  aussi  à  cause  de  l'âge  que  j'ai  >,  si  ma 
maladie  s'aggrave,  je  crains  de  mourir,  et  avant  d'en  venir  à  ces  fins,  je 
voudrais  dévoiler  à  V.  M.  le  secret  que  je  sais,  et  puisque  je  ne  puis  le  faire 
en  personne  pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  et  pour  ce  qu'en  retardant  il 
pourrait  s*en  suivre  du  mal,  je  me  suis  décidé  à  le  dire  à  V.  M.  par  écrit 
et  4  le  lui  envoyer  par  le  dit  Franco  de  Urista  ;  et  c'est  qu'étant  ici  l'am- 
bassadeur de  France,  Bodofin  ',  me  demanda  beaucoup  de  fois,  et  le  duc 
de  Nortarbelan  *  semblablement  quel  pays  était  le  Pérou  et  ce  que  Y.  M. 

(i)  Il  devait  avoir  au  moins  soixante-dU-neuf  ans. 

(a)  Claude  de  Montmorency -Laval,  cadet  de  la  branche  de  Boisdauphin, 
seigneur  de  Teligny  et  de  Maugasteau  dans  le  Maine,  dit  le  Gros  Boisdauphin, 
maître  d'hôtel  du  Dauphin,  fils  de  François  l*',  ambassadeur  on  Angleterre 
(Juillet  i55i  à  fin  mal  i553),  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  II  en  juin 
i553,  lieutenant  au  gouvernement  de  Paris  en  octobre  ir>53,  au  décès  de  sa 
femme  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  archevêque  d'Embrun  (i.^54).  mais 
mourut  avant  d'être  sacré. 

(3)  John  Dudley  ou  Duddcley,  né  en  iSoa,  vicomte  de  Lislc  (i54a),  grand - 
amiral  d'Angleterre  (1543-1Ô47),  comte  de  Warwick  et  grand  chambellan  (i547), 
duc  de  Norihumberiand  (i55i),  Protecteur  du  royaume  à  la  chute  de  Somerset, 
sous  Edouard  Y!  mineur  (i559),  maria  son  ûls  à  Jane  Gray,  qu'il  Ût  déclarer 
seule  héritière  de  la  couronne  à  l'exclusion  des  filles  d'Henri  YIII.  A  Tavène- 
ment  de  Mary  Tudor,  il  fut  arrêté,  condamné  et  exécuté  (aj  août  il»53).  Pendant 
qu'il  était  au  pouvoir,  il  se  montra  partisan  de  l'alliance  française  et  favorisa 
toujours  les  expéditions  mariUmes  vers  le  Nouveau-Monde. 
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y  tenait  de  gens,  et  siï  était  aussi  riche  qu'on  le  disait.  Je  lui  dis  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  braves  gens  espagnols,  et  très  bien  munis  de  tout  ce 
qu'il  fallait,  aussi  bien  d'armes  que  de  chevaux,  et  que  c'était  un  pays 
très  abondant  en  mines  d'or  et  d'argent,  et  je  fais  savoir  à  V.  M.  que  je 
Urai  de  tous  les  deux  comment  ils  voulaient  faire  une  flotte  pour  le  fleuve 
des  Amazones,  et  que  cette  flotte  devait  se  faire  en  France  et  que  dans 
laquelle  flotte  devaient  aller  quatre  mille  soldats,  sans  la  gent  marinière 
(les  équipages),  et  qu'ils  comptaient  emporter  avec  eux  douze  pinasses, 
et  qu'à  l'embouchure  du  dit  fleuve  des  Amazones  ils  voulaient  faire  une 
forteresse,  et  remonter  le  fleuve  avec  les  autres  pinasses,  et  détruire  et 
tuer  tous  les  Espagnols  et  s'élever  dans  le  pays,  et  vu  que  par  ledit 
fleuve  en  prenant  très  facilement  les  Espagnols  au  dépourvu  et  répandus 
dans  le  pays,  ils  pourraient  réussir  dans  leur  mauvais  projet,  dont  Y.  M. 
recevrait  très  grande  disgrâce,  pourquoi  V.  M.  ordonne  d'y  pourvoir 
avec  rapidité  ce  que  V.  M.  aura  trouvé  bon,  car  ce  que  j'écris  à  V.  M. 
est  très  certain  et  vérité,  et  selon  ce  que  j'ai  appris  et  su,  le  dit  Bodofln 
emporta  avec  lui  quand  il  s'en  fut  d'ici  2,000  livres  que  lui  donna  le  duc 
pour  ledit  efl*et  et  commencer  ladite  flotte. 

Et  touchant  à  la  position  de  la  côte  de  Guinée  conformément  à  la  dé- 
clinaison que  fait  l'aiguille  de  navigation  (la  boussole)  avec  le  pôle,  si  le 
roi  de  Portugal  se  tait  là-dessus,  j'en  ai  déjà  dit  le  remède  à  V.  M. 

De  même,  ledit  Fr«o  de  Urista  emporte,  pour  que  V.  M.  les  voie,  deux 
flgures  qui  sont  une  mappemonde  coupée  par  l'équinoxe  par  où  V.  M. 
verra  les  causes  de  la  déclinaison  que  fait  l'aiguille  de  navigation  (la 
boussole)  avec  le  pôle  et  les  causes  pourquoi  d'autres  fois  elle  se  tourne 
directement  au  pôle  arctique  ou  antarctique  ;  et  l'autre  figure  est  pour 
prendre  la  longitude  dans  quelque  parage  que  l'on  se  trouve;  desquelles 
ledit  Frco  de  Urista  fera  relation  à  V.  M.  sur  l'usage  qu'elles  ont,  parce  que 
je  l'ai  ici  instruit  de  tout  cela  et  comme  il  est  homme  qui  s'entend  à  l'art 

maritime  il  est  aussi  ( )  en  cela.  Et  en  ce  qui  touche  à  la  carte  de 

navigation  qu'a  ledit  Fr»  de  Urista,  j'en  ai  écrit  là  dessus  avant  maintenant 
à  V.  M.  ce  qui  importe  à  son  service  et  aussi  je  donnai  une  relation 
signée  de  ma  main  à  Joan  Esquefe  *  son  ambassadeur,  pour  qu'il  l'envoie 
à  Y.  M.  et  suivant  ce  qu'on  ma  dit,  elle  est  en  la  possession  du  secrétaire 
Erasso  *,  à  laquelle  je  me  réfère  et  je  dis  que  ladite  carte  convient 
beaucoup  au  service  de  Y.  M.  pour  ce  qui  touche  à  la  ligne  de  répartition 
faite  entre  la  couronne  royale  d'Espagne  et  de  Portugal  pour  les  raisons 
(fue  je  dis  dans  ladite  relation. 

(1)  Jean  Scheyfve,  chevalier,  seigneur  de  Samt-i£chtenrode,  Ottenborch,  Ni- 
thène,  etc.,  depuis  plusieurs  années  ambassadeur  ordinaire  de  Charles-Quint 
en  Angleterre,  plus  tard  chancelier  de  Brabant. 

(â)  Francisco  de  Erasso,  secrétaire  du  conseil  de  Tempereur,  plus  tard  trésorier 
des  ûnanres  d*Espagne,  sous  Philippe  II,  disgracié  et  emprisonné  pour  ses  mal- 
versations. 
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Je  supplie  V.  M.  d*agréer  ma  bonne  volonté  et  le  désir  que  j  ai  eu  et 
que  j^aurai  toigours,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  et  de  sa  très  sainte 
Mère,  de  servir  V.  M.  et  qu'elle  tienne  pour  certain  que  si  n'était  par 
maladie  j'aimerais  mieux  lui  aller  baiser  les  mains  et  faire  en  personne 
le  rapport  de  tout  ce  que  je  dis  ici  que  de  l'envoyer  par  écrit.  Que  Dieu 
garde,  etc. 

De  Londres,  le  i5  de  novembre  i554, 

Sébastian  Caboto. 

Les  éditeurs  des  Documentos  ineditos^  ainsi  que  M.  Melchior  Tiran, 
accompagnent  la  reproduction  de  cette  pièce  d'une  note  où  ils  émet- 
tent la  supposition  que  le  millésime  i554  est  erroné  et  devrait  être 
i553,  s'appuyant  sur  Texistence  de  dépêches  de  Charles-Quint  au 
prince  Philippe,  datées  de  Bruxelles  du  16  février,  l'autre  du  i3  mars 
1554,  et  où  il  est  parlé  de  Tenvoi  de  la  copie  d'une  lettre  de  Sébastien 
Cabot  signalant  les  projets  des  Français;  au  premier  abord  en  elTet, 
il  semble  impossible  qu'un  document  de  novembre  soit  mentionne 
dans  des  pièces  du  commencement  de  la  même  année,  mais  quand 
on  se  rappelle  qu'au  xvi®  siècle,  bien  des  gens  ne  faisaient  commencer 
l'année  qu'à  Pâques,  on  est  amené  à  se  demander  si  la  lettre  de 
Cabot  n'est  pas  réellement  de  i554  et  les  dépêches  de  l'empereur  de 
février  et  mars  i555,  soit  i554  vieux  style. 

Toutefois,  en  serrant  de  plus  près  le  texte  de  la  lettre  de  Sébastien 
Cabot,  je  me  suis  assuré  que,  pour  d'autres  raisons  que  les  leurs,  les 
éditeurs  des  Documentos  inediios  et  M.  Melchior  Tiran  étaient  dans 
le  vrai.  En  effet,  le  point  principal  de  la  première  partie  de  ce  docu- 
ment est  la  dénonciation  à  Charles-Quint  d'un  projet  d'attaque 
contre  le  Pérou,  c'est-à-dire  contre  l'Amérique  du  Sud,  concerté 
entre  Boisdauphin,  ambassadeur  de  France  à  Londres  et  le  Lord- 
Protecteur  d'Angleterre  sous  Edouard  YI,  John  Dudiey,  duc  de 
Norlhumberland,  dont  Cabot,  comme  tous  les  gens  de  son  temps, 
estropie  quelque  peu  les  noms.  Or,  Claude  de  Montmorency-Laval, 
dit  «  le  Gros  Boisdauphin  »,  remplacé  au  commencement  de  i553 
par  Antoine  de  Noailles,  rentra  en  France  à  la  fin  de  mai  ou  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  —  on  a  une  dépêche  au  roi  Henri  II,  datée 
de  Londres  le  37  mai,  et  signée  conjointement  par  lui  et  Antoine  de 
Noailles,  et  une  lettre  de  ce  dernier  à  Boisdauphin  lui-même,  alors  à 
la  cour  de  France,  du  3o  juin,  et  où  il  est  fait  réponse  à  des  lettres 
du  a3  de  ce  mois.  ~  D'autre  part,  on  sait  que  la  mort  d'Edouard  VI 
entraîna  bien  vite  la  chute  de  Norlhumberland  qui  fut  mis  à  la  Tour 
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et  décapité  le  2a  août  iô53.  En  révélant  à  Tempereur  les  plans  de 
ces  deux  personnages  cinq  mois  et  demi  après  le  départ  de  l'un,  et 
onze  semaines  après  la  mort  de  Tautre,  Sébastien  Cabot  ne  semble 
déjà  pas  s*ètre  hâté  beaucoup  si  sa  lettre  du  i5  novembre  est  de 
i553,  —  on  peut  s'expliquer  d'ailleurs  ce  retard  du  prudent  vieillard 
qui  aurait  attendu  pour  parler  et  écrire  que  le  succès  du  parti  espa- 
gnol à  la  cour  d'Angleterre  lui  parût  assuré  et  définitif.  Mais,  on 
serait  à  bon  droit  surpris  qu'il  n'eût  prévenu  Charles-Quint  qu'en 
i554,  en  s'excusant  sur  le  danger  d'une  pareille  dénonciation  par 
écrit,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'avertir  le  prince  Philippe,  habi- 
tant l'Angleterre  où  il  s'était  marié  le  20  juillet  avec  Mary  Tudor,  et 
qu'il  ne  devait  quitter  qu'en  septembre  i5â5.  Il  semble  donc  plus 
que  vraisemblable  que  ce  fut  en  novembre  i553  que  Cabot  écrivit  ^a 
lettre,  qui  paraît  du  reste  à  la  fin  une  réponse  aux  m  affaires  concer- 
nant la  sûreté  de  la  navigation  des  royaumes  et  pays  3  de  Charles-- 
Quint,  comme  dit  celui-ci  dans  sa  dépèche  à  la  reine  Mary. 

Mais,  il  est  un  autre  passage  du  document  en  question  qui  me 
parait  en  déterminer  la  date  d'une  façon  décisive.  Sébastien  Cabot 
dit  quelque  part  qu'il  a  remis  à  <  Joan  Ësquefe  :»j  ambassadeur  de 
l'empereur  en  Angleterre,  pour  être  envoyée  à  ce  prince  c  une  rela- 
tion signée  de  sa  main  »  ;  or,  l'ambassadeur  n  Joan  Esquefe  9,  c'est-à* 
dire  Jean  Scheyfve,  n'était  plus  à  Londres  en  i554  ;  il  n'y  était  même 
plus  en  novembre  i553,  et  se  trouvait  probablement  à  Bruxelles», 
d'où  il  écrivait  le  3o  au  Lord  Grand-maître  de  la  maison  de  la 
reine  en  lui  demandant  un  passeport  pour  un  sien  ami.  En  effet» 
quelques  jours  après  la  lettre  où  Charles-Quint  réclamait  Sébastien 
Cabot  à  Mary  Tudor,  le  1 4  septembre,  de  Mons,  l'empereur  écrivait 
à  cette  princesse  pour  l'informer  qu'il  rappelait  ses  ambassadeurs 
extraordinaires  les  chevaliers  de  Courrières  et  de  Tholouze  (Mont- 
morency et  Marnix),  et  son  ambassadeur  résident,  Jehan  Scheyfve, 
maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  nommant  à  sa  place,  son  lieutenant 
au  bailliage  d'Amont  (Simon  Renard),  présentement  à  la  cour  de 
Mary  *.  Il  est  donc  certain  que  c'est  entre  la  date  du  9  septembre  et 
le  départ  de  Jean  Scheyfve  qui  eut  lieu  vraisemblablement  avant  le 
i5  novembre  i553,  que  ce  diplomate  reçut  pour  l'emporter  a  Bruxelles 

(i)  Calendars  of  State  Papers,  Foreign,^  i553-58,  p.  3'|. 

(a)Ca/.  of  S.  P.,  même  volume,  p.  11,  Dans  son  analyse,  M.Turnbull  commet 
une  légère  erreur  en  lisant  le  «  lieutenant  Dûment  »  pour  le  «  lieutenant 
d'Amont  »  qui  était  une  des  fonctions  de  Simon  Renard,  dont  Tambassade  en 
Angleterre  en  i553  et  i554  est  bien  connue. 
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le mémoire  ou  c  la  relation  »  de  Sébastien  Cabot,  et  que  par  consé- 
quent la  lettre  de  celui-ci  à  Charles^Quint  est  bien  de  cette  année-là. 

Il  est  donc  évident  qu'à  la  fin  de  i553,  Sébastien  Cabot  avait 
répondu  à  l'empereur  sur  certains  points  de  géographie  et  de  navi- 
gation ;  il  ne  quittait  pad  rAngleterre,  s'en  excusant  sur  son  état  de 
santé  précaire,  ce  qui  à  son  âge  avancé  était  un  prétexte  fort  sérieux, 
et  aussi  ne  se  souciant  pas  beaucoup  sans  doute  de  se  remettre  au 
pouvoir  d'un  prince  dont  il  avait  abandonné  le  service  dans  des  con- 
ditions assez  équivoques.  Je  n^insisterai  pas  sur  la  révélation  du  des- 
sein du  duc  de  Northumberland  et  de  Claude  de  Montmorency-Laval  ; 
le  texte  même  de  la  lettre  en  dit  assez  là-dessus,  bien  que  la  fin  tra- 
gique de  John  Dudley  eût  dû  faire  penser  que  l'exécution  de  ce  plan 
d*expédition  au  fleuve  des  Amazones  était  devenu  assez  probléma- 
tique. Le  passage  relatif  à  la  côte  de  Guinée  n'est  pas  très  clair;  il 
s'agit  sans  doute  d'une  contestation  avec  le  Portugal,  mais  il  semble 
que  Cabot  avait  déjà  écrit  à  ce  sujet  à  Charles-Quint.  £n  revanche, 
on  remarquera  avec  intérêt  la  mention  faite  par  Cabot  d'une  mape- 
monde  et  d'une  carte  de  navigation,  €  carta  de  marear  }),  en  parlant 
desquelles  il  se  sert  d'expressions  identiques  à  celles  qui  se  trouvent 
sur  le  bel  et  unique  exemplaire,  daté  de  i544  cependant,  qui  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale;  on  y  lit  en  effet:  €  Sébastian 
Caboto,  capitan  y  piloto  mayor  de  la  S.  C.  C.  M.  del  Imperador  don 
Carlos  quinto  deste  nombre  y  Rey  nuestro  sennor  hizo  esta  figura  con 
sus  vientos  como  carta  de  mârear^  imitandoen  parte  al  Ptolemeo  yen 
parte  a  los  modernos  descobridores,  asi  Espanoles  como  Portugueses, 
y  parte  por  su  padre  y  por  el  descubierto,  por  donde  podras  navegar 
como  por  carta  de  marear  teniendo  re.'^pecto  a  la  variacion  que  haze 
el  aguia  de  marear  con  estrella  del  norte.  »  Il  s'agirait  donc  d'une 
reproduction  de  la  carte  de  tSHy  vraisemblablement  manuscrite  et 
corrigée,  puisque  celle-ci  est  gravée  et  porte  déjà  les  armes  de  l'em- 
pereur. Ne  serait-ce  pas  un  des  types  postérieurs  à  l'édition  de  i5449 
soit  celui  de  i549  ^^  ^  Oxford  par  Nicholas  Kochha£f  en  i566,  soit 
celui  vu  par  Hakluyt  en  1589^?  Quant  à  la  figure  pour  prendre  la  lon- 
gitude, on  sait  que  Cabot  et  les  anciens  navigateurs  de  son  temps 
avaient  tous  et  chacun  un  procédé  secret  et  infaillible  pour  exécuter 
cette  opération. 

Diaprés  les  documents  qui  me  sont  connus,  Charles-Quint  se 
préoccupa  sérieusement  du  projet  d'expédition  en  Amérique;  frappé 

(1)  Harrisse,  op.  et/.,  pp.  i55-i56. 
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sans  doute  de  ce  fait,  que  Claude  de  Montmorency-Laval  avait 
emporté  avec  lui  2,000  livres  destinées  à  cette  entreprise,  il  sup- 
posait que  la  mort  du  duc  de  Northumberland  ne  Tempêcherait  peut- 
être  point.  Aussi,  malgré  une  certaine  perte  de  temps,  écrivit-t-il  à 
son  fils  en  Espagne,  dans  une  lettre  datée  de  Bruxelles,  du  16  février 
i554: 

Ay  os  envio  copia  de  una  carta  que  Sébastian  Caboto  me  ha  escrito 
pordonde  vereis  lo  que  dize  ci^rca  de  la  empresa  que  Franceses  piensaii 
hazer;  mandareis  que  se  provca  en  ello  lo  necessario*. 

Je  vou»  envoie  ici  copie  d*une  lettre  que  Sébastien  Cabot  m'a  écrite  par 
où  vous  verrez  ce  qu*il  dit  concernant  Tentreprise  que  pensent  faire  les 
Français;  vous  manderez  que  Ton  y  pourvoie  le  nécessaire. 

Moins  d'un  mois  plus  tard,  l'empereur  écrivant  au  prince  Philippe, 
de  Bruxelles,  le  t3  mars,  revient  de  nouveau  sur  ce  sujet  : 

De  Su  Mag^  {Charles-Quint)  d  Su  Alteza  {PhUippey. 

...  Por  la  copia  de  la  carta  de  Sébastian  Gaboto  haureis  entendido  lo 
que  (juisieron  saber  de!  aquel  Frances  y  Ingles,  y  el  intento  que  tiencn 
de  armar  pâ  (para)  lo  del  Peru  y  puesto  que  paresce  que  puede  toncr 
poco  fundamento  por  las  grandes  difficultades  que  ay,  toda  via  conuiene 
prouenir  en  todos  casos  y  specialm^,  como  alla  paresce,  continuai* 
el  armada  de  las  Indias,  y  accrescentarla  la  quai  seruira  para  assegurur 
aquel  viaje;  y  lo  del  Canaria  que  como  el  ano  passado  hizieron  ally  tanto 
dailo  se  entiendcs  (|ue  tienen  Hn  de  tornarlo  a  emprender,  y  syno  lo  escusa 
loque  mandais  hazer  que  los  tcrna  eu  respecto,  y  se  atroueran  a  desamparar 
sus  puertos,  pero  despues  que  fuessedes  passades  podria  ser  que  lo 
hiziessen  y  por  esto  nos  paresce  bien  las  seis  naos  y  quatro  zabras  que 
de  nueuo  teneis  acordado  que  se  pongan  en  orden  pff  que  anden  en 
guardia  de  la  costa  dessos  reynos  a  la  parte  del  poniente  por  que  y  lo 
tambicn  aprouechar  que  los  corsarios  franceses  no  passen  tan  facilm'e 
aqucllas  partes  y  pues  no  se  puede  acabar  con  los  mercaderes  que 
conlrlbuyan  haura  de  ser  anra  costa  como  escriuis. 

De  Sa  Majesté  à  Son  Altesse. 

...  Par  la  copie  de  la  lettre  de  Sébastien  Cabot  vous  aurez  appris  ce 
que  l'on  voulait  savoir  de  ces  Français  et  Anglais,  et  Tintcntion  qu'ils  ont 

(1)  Ar.  A.  E.  Espagne^  M.  D.,  vol.  a-ig,  f<»  199.  Voir  également  Documentos 
inetUios^  t.  III,  p.  *ui. 
(a)  /6irf.,  r>»  3u7.  3i8. 
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d'armer  pour  le  Pérou  et  bien  qu'il  semble  qu'il  puisse  y  avoir  peu  de 
fondement  à  cause  des  grandes  difficultés  qu'il  y  a,  toutefois  il  convient 
de  prévenir  à  toute  éventualité  et  spécialement,  comme  il  paraît  ici,  de 
continuer  la  flotte  des  Indes  et  de  l'augmenter,  laquelle  servira  à  assurer 
ce  voyage  ;  et  pour  ce  qui  est  des  Canaries,  où  l'an  passé  ils  ont  fait  tant 
de  mal,  si  vous  apprenez  qu'ils  se  décident  à  y  recommencer  leurs 
entreprises,  et  si  ce  que  vous  avez  ordonné  de  faire  pour  les  tenir  en 
respect  ne  les  empêche,  et  s'ils  se  décident  à  quitter  leurs  ports,  lorsque 
vous  serez  passé  (en  Angleterre)  il  pourra  arriver  qu'ils  le  fassent  et 
pour  cela  il  nous  paraît  bon  que  les  six  vaisseaux  et  les  quatre  lougres 
que  vous  avez  récemment  ordonné  de  mettre  en  état  pour  qu'ils  aillent 
garder  les  côtes  de  ces  royaumes  du  côté  du  ponent  soient  aussi  armés 
afin  que  les  corsaires  français  ne  passent  pas  si  facilement  dans  ces 
parages,  et  puisqu'on  ne  peut  s'arranger  avec  les  marchands  pour  qu'ils 
contribuent  (à  ces  armements),  il  faudra  que  ce  soit  à  nos  frais  comme 
vous  l'avez  écrit... 

En  tète  et  en  marge  de  ce  passage,  il  y  a  une  annotation  de  la 
main  de  Philippe  lui-même,  ainsi  conçue  : 

Embiase  al  G°  (Gonsejo)  de  Indias  copia  desto  y  de  lo  que  Su  M<i 
escrivyo  el  otro  dia  y  la  carta  si  ya  no  se  les  dio. 

Envoyer  au  Conseil  des  Indes  copie  de  ceci  et  de  ce  que  S.  M.  a  écrit 
l'autre  jour*  et  la  lettre*  si  déjà  on  ne  l'a  donnée. 

Une  autre  pièce,  portant  le  titre  de  :  c  Punctos  de  la  Carta  de  Su 
Md  à  Su  Al.  *  3,  contient  le  passage  suivant  : 

Que  esta  muy  bien  lo  del  accrescentar  la  armada  de  las  Indias,  y  armar 
de  nuevo  los  seis  naos  y  quatro  zabras  pfi  la  guarda  del  poniente. 

Il  est  très  bon  d'augmenter  la  flotte  des  Indes  et  d'armer  les  six 
vaisseaux  et  les  quatre  lougres  pour  la  garde  du  ponent. 

Et  Philippe  écrit  encore  en  marge  : 

Que  agora  servyra  todo  en  la  pasada  de  Su  Al.  y  se  hordenera  para 
que  despues  servian  en  este. 

A  présent  tout  cela  servira  au  passage  de  Son  Altesse  et  on  veillera  à 
ce  qu'ensuite  cela  serve  à  ceci. 

Le  prince  d'Espagne  préparait  alors  son  voyage  en  Angleterre  où 
il  devait  épouser  Mary  Tudor,  et  comme  il  y  avait  alors  guerre  entre 

(i)  Le  i6  février. 

(n)  De  Sébastien  Cabot. 

(3)  Ibid,,  fo  Q4a. 

GÉOOn.  HfST.  ET  DE8GRIPT.  V  3 
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U  France  et  l'empereur,  il  tenit  à  se  faire  accompagner  d'une 
escorte  navale  assez  forte  pour  en  imposer  aux  flottes  et  aux  corsaires 
français. 

Quant  i  Texpédition  au  fleuve  des  Amazones,  elle  n'eut  pas  lieu, 
comme  on  sait;  peut-être  cependant  les  a,ooo  livres  rapportées  de 
Londres  par  Claude  de  Montmorency-Laval  servirent-elles  à  celle 
que  Villegagnon  mena  en  i555  au  Brésil;  mais  les  documents  sur 
ces  affaires  sont  bien  rares  et  notamment  il  n'en  reste  que  bien  peu 
qui  proviennent  du  c  Gros  Boisdauphin  »,  dont  les  papiers  d'ambns- 
sade  par  exemple  sont  jusqu'ici  demeurés  introuvables. 
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LE  PREMIER  ATLAS  NATIONAL  DE  LA  FRANCE 

(  1689-1 594). 

PAR   M.    LUDOVIC    DRAPEYROPf 

Les  faits  que  nous  avons  à  retracer  ici  nous  reportent  très  exactement 
à  trois  siècles  en  arrière.  C'est  en  effet  au  cours  de  l'année  1689,  entre 
les  mois  d'avril  et  de  novembre,  que  fut  conçu  en  France  le  projet 
d'un  Atlas  national,  qui  devait  se  réaliser  peu  de  temps  après.  La 
révélation  et  la  célébration  de  ce  centenaire  paraîtront  sans  doute 
au  Comité  des  Travaux  historiques  coïncider  heureusement  avec  les 
grandes  assises  que  la  géographie  tient  en  ce  moment  à  Paris 
(août  1889),  puisqu'il  s'agit  d'un  événement  géographique  qui  a  son 
importance  historique.  La  géographie  luttant  patriotiquement  d'intérêt 
avec  rhistoire  :  voilà  ce  que  j'aurai  Thonneur  de  montrer  dans  le  tra- 
vail que  Ton  va  lire.  Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  à  l'étranger  I 
puissent  les  savants  qui  viennent  de  visiter  notre  Exposition  et  d'as- 
sister à  nos  congrès  scientifiques,  instituer  une  enquête  analogue  sur 
leurs  premiers  Atlas  nationaux  qui,  pour  chacun  des  États  modernes^ 
nous  semblent  marquer  la  date  de  la  pleine  conscience  nationale  I 

En  nous  servant  du  mot  Atlas^  nous  commettons  un  léger  ana- 
chronisme, mais  nous  avons  voulu  nous  conformer  au  langage  usité  de 
nos  jours.  C'est  Mercator  qui,  le  premier,  dans  une  œuvre  posthume, 
se  servit  de  cette  expression,  donnant  pour  ainsi  dire  comme  patron 
aux  modernes  cartographes  le  géant  de  la  fable  qui  portait  le  monde 
entier.  Le  volumineux  Atlas  moderne,  tel  qu'il  apparaissait  avec 
Mercator,  n'était- il  pas  lui-même  pour  la  terre  une  sorte  de  fardeau? 

A  la  fin  du  xv"  siècle,  l'Italien  Berlinghieri  avait  usé  pour  son 
recueil  cartographique  du  titre  de  Geographia  ;  au  milieu  du  xvi*, 
l'Allemand  Munster  avait  employé  celui  de  Cosmographia,  Élucider 
Ptolémée  avait  été  leur  unique  ambition,  et  ils  avaient  rempli  leur 
tâche,  surtout  le  second,  auquel  on  doit  adjoindre  Gastaldi,  avec  un 
grand  mérite  et  quelque  succès.  Cependant,  à  partir  du  second  quart 
du  XVI*  siècle,  laissant  i  peu  près  complètement  de  côté  Ptolémée,  des 
mathématiciens  géographes,  plus  ou  moins  expérimentés,  avaient  en- 
trepris, chacun  dans  les  limites  de  son  horizon,  de  représenter  une 
partie  de  la  région  où  ils  habitaient  :  c'était  le  commencement  de 
l'observation  directe  de  la  terre  en  cartographie. 
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L'idée  de  recueillir  dans  un  livre  spécial  ces  cartes,  précieuses 
quoique  imparfaites,  qui  allaient  se  multipliant,  fut  réalisé  par  le 
fameux  Abraham  Ortelius  d'Anvers,  dès  1570. 11  dédia  son  Theatrum 
orbis  terrarum  (car  tel  est  le  titre  ingénieux  qu'il  adopta)  à  son  propre 
souverain,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  fils  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  si  bien  dénommé  par  lui  :  Omnium  œtaium  et  totius  orbis 
amplissimi  imperii  monarchay  et  qui,  en  dépit  de  son  immobilité 
systématique,  avait  plus  qu'aucun  roi  du  monde  besoin  de  cartes  pour 
faire  mouvoir  ses  armées. 

Aux  géographes  français,  Ortelius  emprunta  pour  sa  première 
édition  : 

La  France^  par  Jolivet  (i56o)  ; 

Calais  et  Boulogne^  par  Nicolas  Nicolaï  (i558); 

Le  Vermandoisy  par  Jean  Surhonius,  paru  pour  la  première  fois  à 
Anvers,  chez  Christophe  Plantin,  imprimeur  originaire  de  Tours 
(i558); 

La  Limagney  par  Gabriel  Syméon,  parue  pour  la  première  fois 
dans  le  Dialogus  pius  et  speculativus,  à  Lyon,  chez  Guillaume  Roville 
(i56o); 

Le  Berryy  par  Jean  Calamseus  (Chaumeau),  paru  pour  la  première 
fois  dans  son  Histoire  du  Berry,  à  Lyon,  chez  Gryphius  (i566). 

Le  littoral  de  la  Gaule  narbonnaise  (sans  nom  d'auteur  et  sans 
date). 

Auxquels  vinrent  se  joindre,  de  1673  à  1 58 1  : 

L Anjou,  par  Lezin  Guyet  (1673)  ; 

Le  Poitou,  par  Pierre  Roger  (sans  date)  ; 

La  Picardie  y  par  Jean  Surhonius  (sans  date). 

C'est  Mercator  qui  publia  le  premier  recueil  de  cartes  géographiques 
concernant  la  Gaule  : 

Galliœ  tabulœ  geographicœ^  per  GerardumMercatorem  illustrissimi 
ducis  Juliœ^  Clivw,  Montis  cosmographumy  Duysburgi  Clivorum 
éditas,  dédié  au  duc  de  Clèves  (i585). 

Il  comprenait,  sous  des  titres  latins  :  Gaule,  Bretagne  et  Normandie, 
Aquitaine,  France,  Picardie  et  Champagne,  Boulonais,  Anjou, 
Berry,  Lorraine  septentrionale^  Lorraine  méridionale,  duché  de 
Bourgogne,  comté  de  Bourgogne,  carte  générale  de  la  Suisse,  Zurich, 
Wiflispurgergow,  Aargau,  carte  générale  de  Belgique,  Flandre,  Bra- 
bant,  Hollande,  Zélande,  Gueldre,  Artois,  Hainaut  et  Namur, 
Luxembourg  et  Trêves. 

Toutes  ces  cartes  sont  coloriées,  toutes  signées  de  Mercator  {Per 


—  37  — 

Gerardum  Mercatorem,  cum  privilégia)  ;  il  n'est  pas  facile  d'en 
rechercher  la  provenance,  Mercator,  contrairement  à  Ortelius,  ne 
citant  jamais  ses  auteurs. 

Elles  sont  précédées  d*une  intéressante  dissertation  politique  {De 
poliiico  statu  regni  Galli^s). 

Seul  un  Français  pouvait  avoir  l'idée  de  consacrer  un  Atlas  spécial 
à  la  «[  France  »,  cette  Gaule  restreinte,  telle  que  Tavait  faite  la  dy- 
nastie des  Capétiens,  suivant  en  cela  Texemple  donné  pour  l'Angle- 
terre par  l'Atlas  de  Saxton  (iSjg). 

Ortelius  publia  dès  i58i  ^  français  un  Théâtre  de  V Univers  con- 
tenant les  cartes  de  tout  le  Monde^  orné  de  son  portrait  et  accompa- 
gné de  notices.  Outre  la  carte  générale  de  France  de  Jolivet,  il  y  comprit 
celles  du  Poitou,  du  Berry,  de  la  Limagne,  de  l'Anjou,  de  Calais  et 
Boulogne,  du  Yermandois,  de  la  Picardie,  du  Languedoc  et  de  la 
Provence,  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Bourgogne. 

N*avons-nous  pas  vu  de  notre  temps  des  éditions  françaises  de 
Stieler  suppléer  à  notre  indigence  cartographique? 

Bien  éloigné  encore  semblait  le  moment  où  la  France  serait  affran- 
chie de  ce  tribut  servile. 

En  1692  fut  donnée  une  nouvelle  édition  d'Orteliup,  avec  préface  de 
Mercator.  Peu  de  mois  après  la  mort  de  celui-ci,  parut  le  grand  travail 
dont  il  avait  corrigé  les  épreuves  : 

AtlaSf  sive  geographicœ  meditationes  de  fabrica  mundi  et  fabricati 
figura  (novembre  lôgS). 

C'est  entre  ces  deux  dates  que  Bouguereau,  qui  s'était  mis  en 
marche  dès  1689,  publia  à  Tours  son  Théâtre  français.  M.  J.-J. 
Chalmel,  dans  son  Histoire  de  la  Touraine  (Paris  et  Tours,  i8a8), 
moins  sobre  toutefois  que  V Encyclopédie  moderne  (1889),  ne  nous 
donne  que  peu  de  détails  sur  Maurice  Bouguereau.  Il  nous  apprend 
du  moins  d'une  façon  positive  que  cet  imprimeur  était  né  à  Tours. 
M.  Giraudet,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Tours  (1873),  ajoute 
qu*en  iSgS,  il  publia  la  Topographie  du  duché  de  Touraine^  dlsaac 
de  la  Girardie  (François,  en  latin  Francusy  l'auteur  de  la  première 
carte  de  Touraine),  livre  devenu  si  rare  qu'on  en  chercherait  vaine- 
nement  un  exemplaire  à  Tours  %  tandis  que  la  bibliothèque  de  Mar- 
moutiers  en  possède  un,  un  seul,  de  son  Théâtre  françois  •. 

(i)  NouB  rayons  de  notre  côté  inutilement  cherché  à  la .  Bibliothèque  na- 
tionale. 

(3)  La  même  édition  sans  doute  que  celle  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale. 
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M.  Chalmel  ne  nous  dit  paa,  mais  le  Théâtre  français  nous  rap- 
pelle presque  à  chaque  page  que  Bouguereau  était,  à  ses  heures, 
prosateur  et  poète  : 

c  Le  peu  de  loisir  que  j'ai  eu  en  ma  vacation  et  charge,  employant 
quelgues  heures  du  matin  (dit-il  lui-même)  à  los  mérité  de  nos  supé- 
rieurs et  compatriotes  pour  la  récompense  des  veilles  martiales, 
contraires  à  mon  âge.  » 

Ces  lignes  ont  le  mérite  de  nous  apprendre  que  Bouguereau  devait, 
en  1694,  approcher  de  la  soixantaine^  s'il  ne  l'avait  déjà  dépassée. 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort. 

Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  était  tout  dévoué  à  sa  pro- 
fession d'imprimeur.  Comme  il  le  disait  à  c  MM.  les  ïnaire  et  échevins, 
corps  et  communauté  de  la  ville  de  Tours  »,  il  tenait  essentiellement 
c  à  honorer  sa  patrie  de  cet  art  de  la  taille  douce,  avec  l'imprimerie 
d'icelle,  jointe  de  l'imprimerie  ordinaire,  à  laquelle  il  a  délibéré 
d'exposer  tout  son  pouvoir,  s*il  y  peut  suffire  ». 

Il  ne  le  dit  pas  seulement  au  maire  de  Tours  et  en  prose,  mais  au 
roi  de  France  et  en  vers  : 

Quand  tu  combattais  l'bydre,  alors  ton  serviteur 
Employait  biens,  amis,  pour  à  leur  diligence 
Recouvrer  de  tes  parcs  Torigine  et  semblance. 
Entretenant  encor  pour  les  faire  un  graveur. 
Pour  les  élucider  doubles  imprimeries, 
Commune  et  taille-douce,  honnêtement  garnies, 
Afin  de  parvenir  au  but  prémédité  *. 

Le  bon  naturel  de  Bouguereau  éclate  dans  ces  lignes  : 
c  Encore  me  suis-je  tellement  contraint  que  ceux  qui,  munis 
d'une  bonne  âme  (encore  qu'ils  aient  été  abreuvés  des  opinions  con- 
traires à  la  vérité  et  touchés  de  leur  faulte),  n'auront  occasion  de  se 
fâcher,  ains  plutôt  louer  par  écrit  la  fidélité  et  félicité  de  ceux  qu'ils 
appellent  royaux  ou  maheustres.  » 

On  serait  étonné  au  premier  abord  que  ce  soit  Tours,  et  non  Paris, 
qui  ait  vu  la  publication  d'un  Atlas  national  français,  si  on  ne  se  rappe- 
lait les  faits  généraux  de  l'histoire  de  France  accomplis  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  III  et  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV.  Ici 
c'est  à  Bouguereau  lui-même  que  nous  laissons  la  parole.  Le  grand 
rôle  de  Tours  ressortira  pleinement  de  ces  citations,  oubliées  sinon 
inédites,  où  cette  ville  apparaîtra  comme  la  capitale  intellectuelle, 

(i)  Double  sonnet  au  Roi, 
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non  moins  que  comme  la  capitale  politique  de  la  France  durant  cette 
période  agitée'. 

c  La  Touraineeat  appelée  le  Jardin  de  la  France  pour  U  fertilité  et 
abondance  d'icelle  en  toutes  sortes  de  fruits,  bleds,  vins,  et  toutes 
choses  nécessaires  à  la  vie  de  Tbomme.  Le  trafic  de  la  soie  y  abonde 
et  s'y  fait  d'autant  beaux  draps  d'or  et  d'argent,  velours,  satins, 
taffetas  et  camelots  en  aussi  grand  nombre  qu*en  ville  du  monde. 
Duquel  trafic  et  ouvriers  en  icelle  l'honneur  redonde  sur  la  maison 
de  Jacques  de  Beaulne  vivant  sieur  de  Semblançay  ',  qui  fit  venir 
d'Italie  les  ouvriers  et  la  soie,  le  tout  de  sa  libéralité  et  à  ses  frais  et 
dépens.  Et  pour  l'aomement  et  l'utilité  de  la  ville  et  des  habitants  fit 
construire  de  très  belles  fontaines  aux  principales  places  d'icel  le,  dont 
l'ouvrage  et  structure  est  aussi  belle  qu'admirable,  ainsi  que  l'eau 
vient  de  plus  d'une  lieue  et  demie,  par  tuyaux  souterrains  et  passant 
sous  la  rivière  de  Cher,  et  en  outre  ce  fit  venir  des  entes  des  plus 
singuliers  fruits  d'Italie,  desquels  la  Touraine  jouit  maintenant.  Pour 
le  regard  de  l'assiette,  il  n'y  a  nulle  de  France  plus  agréable  en  ses 
sorties,  tant  pour  les  promenoirs  vers  le  Plessis,  abbayes  de  Mar- 
moutiers  et  Beaumont,  bourgs,  prairies^  bois  et  forêts,  plaisir  de  la 
rivière  et  Villeneuve,  qui  sont  le  point  d'où  on  peut  voir  les  bateaux 
monter  et  descendre,  tant  d'amont  que  d'aval,  de  plus  de  douze  lieues. 

c  Tours  étant  chef  de  province  et  aussi  bailliage  et  siège  présidial, 
où  est  bailli  pour  chef  de  justice  et  noblesse  Illustre  seigneur  Messire 
Pierre  de  Voyer,  vicomte  de  Paulmy  *,  la  justice  y  étant  administrée 
par  les  lieutenant  général,  criminel,  particulier  et  assesseur,  assistés 
de  dix-sept  conseillers,  deux  avocats  et  un  procureur  du  roi.  Leur 
ressortissant  les  sièges  de  Chinon^  Loudun,  Amboise,  Loches,  Châ- 
tillon-sur-Indre,  Montrichart,  Langes  et  autres  Baronnies  et  Châtel- 
lenies. 

c  Pour  le  regard  du  spirituel,  Tours  fut  premièrement  convertie  à 
la  religion  chrétienne  par  (jatien  y  envoyé  de  Rome,  l'an  353...  Saint 

(i)  Noas  empruntons  les  citations  qui  suivent  à  la  notice  placée  en  tète  de 
l'Atlas  et  À  celle  intitulée  «  De  la  Touraine,  de  son  origine  et  fidélité,  de  sa 
juridiction  et  de  ses  évêques,  du  Parlement  y  transféré,  et  des  choses  dignes 
de  louange  et  remarque,  tan t^ aux  mœurs  des  Tourangeaux  que  singularités 
du  pays.  »  --  Cf.  le  bel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Bourassé  sur  la  Touraine  (1855). 

(3)  On  le  sait  :  Semblançay,  surintendant  des  finances  sous  François  !•', 
fut,  contre  toute  Justice,  condamné  à  mort  et  exécuté  le  i3  août  iSa^.  (Voir 
les  beaux  vers  de  Marot  sur  son  supplice.) 

(3)  Un  des  plus  anciens  représentants  de  la  Aimille  d'Argenson,  qui  a  Joué 
un  rôle  important  sous  le  règne  de  Louis  XV. 
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Martin...  L'Église  de  Marmoutîers...  Auxquels  évêques  ont  succédé 
jusqu'à  Simon  de  Maillé  ^  à  présent  séant,  le  nombre  de  cent  évoques, 
Tours  étant  honoré  du  titre  d'archevêché.  Il  a  sous  lui  les  cités  et 
diocèses  de  Tours,  Le  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Ck»rnouaille, 
Vannes,  Léon,  Tréguier,  Saint-Malo,  Saint-Michel  et  Dol. 

c  Tours,  capitale  de  loyauté,  se  peut  vanter  avoir  été  l'appui  et  l'asile 
des  bons  François,  vraie  capitale  de  la  France^  pendant  les  orages 
précédents  des  années  89  jusqu'à  94.  Nous  dirons  donc  que  Tennemi 
ayant  soustrait  TÉdit  d^Union'  pour,  sous  la  couleur  d'iceluy  affaiblir 
la  maison  de  Bourbon  et  à  ce  moyen  usurper  la  couronne,  et  advenu 
le  decez  du  sieur  des  Arpentys,  la  Majesté  du  roy  Henri  III  pourvut 
de  gouverneur  à  ce  sujet  le  sieur  de  Souvré  '  tant  pour  l'avoir  connu 
loyal  au  service  des  défunts  rois  ses  prédécesseurs  qu'à  celui  de  sa 
Majesté  très  fidèle  et  très  affectionné  serviteur.  Donc,  dès  ce  temps 
là,  la  ligue  commençait  à  pulluler  par  le  moyen  des  doublons  d'Es- 
pagne, dont  la  plupart  des  prédicateurs,  sujets  à  l'ambition  et  lucre, 
avaient  été  gagnés  pour  ne  prêcher  que  séditions  et  tueries,  machia- 
vélisant  sur  la  peur  qu'ils  avaient  que  le  roi  de  Navarre  succédât  à  sa 
couronne.  Les  guerres  de  ce  temps  allumées  contre  sa  personne,  sous 
prétexte  d'hérésie,  étaient  menées  si  dextrement,  que  tout  allait  en 
Poitou,  cependant  que  les  bonnes  villes  de  Picardie,  et  que  pied  à 
pied  on  empiétait  le  royaume,  tant  qu'à  la  fin  le  masque  levé  aux 
Barricades  de  Paris,  et  le  roi  fugitif  à  Chartres,  ce  fut  lors  que  le 
corps  de  l'Hôtel  de  Ville,  sur  l'avis  du  dit  sieur  de  Souvré,  résolut 
d'envoyer  des  députés  vers  Sa  Majesté,  pour  Tasseurer  de  leur  bonne 


(i)  Simon  de  Maillé  de  Brézé  a  occnpé  le  aiège  archiépiscopal  de  Tours  de 

i554  ^  i^* 

(2)  Édit  du  31  JuiUet  i588,  que  publia  Henri  III  un  peu  plus  de  deux  mois 
après  la  journée  des  Barricades  qui  Tavait  fait  sortir  de  Paris. 

(3)  Dans  son  Sonnet  à  M.  de  Souvré^  chevalier  des  ordres  du  Roi,  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  Sa  Majesté  en  Touraine,  Bouguereau  dit  en  le  comparant  à  un  soleil 
radieux  : 

Ainsi  le  grand  SoQTré  reluit  et  fait  la  ronde 

Sar  la  fidèle  Toora 

Son  âme  eat  au  public  et  peuple  Tourangeau.    .    • 

Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  XIII,  p.  394,  nous  parle  de  rillustraUon  de 
la  maison  de  Souvré  qui  eut  sa  source  dans  l'esprit,  le  mérite,  la  force  et  les 
hauts  emplois  de  ce  maréchal,  qu'il  couronna  par  celui  de  gouverneur  de  la 
personne  de  Louis  XIII  et  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  laquelle 
passa  à  son  fils  avec  le  gouvernement  de  Touraine  et  de  Fontainebleau. 
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volonté  à  son  service  et  lui  offrir  tout  ce  à  quoi  Dieu,  les  Lois  et  la 
Nature  les  avaient  obligés. 

<  Et  voyant  le  feu  tantôt  s*alentir  et  se  rallumer  de  plus  en  plus,  ne 
le  voulaient  laisser  :  puis,  voyant  que  le  susdit  masque  de  religion 
était  changé  et  couvert  de  la  plainte  du  peuple,  en  la  demande  des 
États,  qui  leur  furent  accordés  à  Blois  ',  cette  demande  fit  douter  de 
quelque  surprise  contre  Sa  Majesté,  qui  fit  que  les  bons  serviteurs  ne 
Tabandonnèrent  jamais. 

c  Tant  que  le  feu  des  ennemis  ne  pouvant  plus  se  couvrir,  s'étant 
rallumé  par  la  prise  des  marquisats  de  Saluées  et  Carmagnole', 
puis  de  la  conspiration  contre  ses  États  et  personne,  Sa  Majesté  s'ac- 
couragea  tellement,  qu'elle  voulut  prévenir  un  acte  si  déloyal  et  le  faire 
tomber  sur  ses  entrepreneurs. 

(c  Ce  qu'étant  exécuté  ',  les  trompettes  d'Espagne  animèrent  le  simple 
peuple  de  telle  façon,  que  peu  de  villes  se  trouvèrent  qui  pussent 
digérer  la  Justice  de  Dieu,  qui  ne  voulait  permettre  que  ce  pauvre 
royaume  fût  ravi  sur  les  successeurs  de  saint  Loys.  Mais  revenant  à 
notre  juste,  le  dit  sieur  de  Souvré,  avec  les  susdits  députés,  prièrent 
et  importunèrent  tant  Sa  Majesté,  que  son  cœur  royal  condescendit, 
venant  à  Tours  ^,  et  s*y  acheminant  par  Montricbart  '.  Cette  venue 
entendue,  les  habitants  se  mirent  tout  en  armes  le  long  de  la  levée  par 
où  Sa  Majesté  arrivait.  Et  sur  l'entrée  du  faubourg  l'attendait  noble 
homme  Jean  Le  Blanc,  sieur  de  la  Yallière  *,  avec  le  corps  et  com- 
munauté de  la  ville,  lequel  portant  la  parole  pour  icelle  comme  en 
pareil  Monsieur  Gardette,  lieutenant  général  %  avec  la  justice,  lui  fit 
connaître  par  sa  harangue,  la  bonne  volonté  des  habitants  qui  fut 

(i)  Décembre  i588. 

(3)  Saluées,  près  de  Codî,  était  le  chef-lien  d'un  marquisat  où  était  compris 
Carmagnola.  François  I^r  l'avait  occupé  (i5a9),  Henri  111  le  perdit  et  Henri  IV 
y  renonça  par  le  traité  de  Lyon  (1601). 

(3)  Allusion  discrète  au  meurtre  de  Henri  de  Guise  et  du  cardinal  son  frère, 
à  Blois,  sur  Tordre  de  Henri  III,  le  a3  décembre  i588. 

(4)  Jacques  de  Thou,  dans  ses  Histoires^  nous  apprend  que  le  duc  de  Nevers 
conseillait  à  Henri  III  de  se  transporter  à  Moulins,  à  cause  du  voisinage  de 
cette  ville  tant  de  Nevers  que  de  Lyon.  Voir  tome  IV,  p.  720,  Londres,  Buckley, 
1733. 

(5)  Montrichard,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dn  Loir-et-Cher,  à  33  k. 
S.  0.  de  Blois.  Ruines  d'un  chàteau-fort. 

(6)  C'est  l'ancêtre  de  Madame  de  La  Vallière. 

(7)  Il  était  encore  en  fonctions  en  1600  lorsque  parut  l'Histoire  des  vers  qui 
fiUnt  la  soie,  par  Béroalde  de  Verville,  qui  dit  : 

Gardette,  qui  m'aTes  mis  au  eaar  cet  ouvrage. 
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suivie  d'acclamations  continuelles  de  Vive  le  Roy  '...Sa  Majesté,  par 
l'avis  des  gens  de  son  conseil  et  par  édit  perpétuel  et  irrévocable^ 
signé  de  sa  main  et  donné  à  Blois  au  mois  de  février  1689  %  l'an 
quinzième  de  son  règne,  transféra  sa  Cour  du  Parlement,  Cour  des 
pays  de  France  et  Chambre  des  Comptes  *  en  sa  bonne  ville  de  Tours. 
Et  le  vingt-troisième  de  mars  ensuivant,  la  dite  Majesté  séant  en  son 
lit  de  justice,  établit  et  installa  S  pour  y  demeurer  suivant  la  teneur 
de  son  édit,  présents  les  princes  du  sang,  et  gens  de  son  conseil,  ins- 
tituant pour  premier  président  (au  lieu  du  sieur  de  Harlay,  lors  pri- 
sonnier*) le  sieur  Despaisses  *,  et  pour  ses  gens  \  Messieurs  Servin' 
et  Duret... 

c  Arrivée  que  fut  Sa  Majesté  et  voyant  de  jour  à  autre  que  ses  enne- 
mis continuaient  d'employer  les  forces  qu'ils  avaient  levées  de  son 
autorité  contre  sa  propre  personne,  les  faux  prétextes  de  la  religion 
et  bien  public  étant  découverts  et  vu  les  surprises  et  attentats  que 
dessus,  ne  douta  plus  de  la  sincérité,  déclarations,  avertissements  et 
supplications,  qui  lui  avaient  été  tant  de  fois  réitérés  par  le  Roi  de 
Navarre. 

c  Cause,  qu'assemblant  son  Conseil  fut  délibéré  de  faire  trêve  avec  Sa 
Migesté,  lequel^  suivant  son  bon  naturel  l'accorda  (encore  que  ses 
affaires  lui  succédassent  plus  que  jamais,  vu  les  partialités  que  dessus) 
lui  donnant  à  connaître,  comme  toujours  lui  avait  fait,  ne  vouloir 
rien  faire  que  pour  son  service,  offrant  à  la  dite  Majesté  et  lui  et  ses 
armes.  Qui  occasionna  sa  Majesté  à  le  mander  pour  le  venir  trouver 
au  Plessis-les-Tours  *. 

(i)  L'observation  rigoureuse  des  dates  nous  a  fait  faire  une  transposition 
dans  cette  longue  citation. 
(a)  Le  17  février  1689. 

(3)  La  Chambre  des  Comptes  fut  transférée  à  Tours  en  avril  1^89. 

(4)  Dans  les  salles  de  Fabbaye  de  Saint- Julien. 

(5)  Achille  de  Harlay  (i536-i6i6),  premier  président  au  parlement  de  Paris 
depuis  i582,  comme  successeur  de  son  beau-père  Christophe  de  Thou,  célèbre 
par  la  fameuse  parole  :  «  C'est  grand  pitié  quand  le  valet  chasse  le  maître  I  *» 

(6)  Jacques  Faye,  seigneur  d'Espeisses  (i54Vi59o).  Il  avait  suivi  Henri  III 
en  Pologne.  Maître  des  requêtes,  avocat  générai  au  parlement  de  Paris,  puis 
premier  président  au  parlement  de  Tours.  Il  suivit  Henri  IV  au  siège  de  Paris 
et  mourut  k  Senlis. 

(7)  Les  gens  du  roi,  c*est>A-dire,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  parquet. 

(8)  Louis  Servin  (i  555- 1626}  fiit  nommé  par  Henri  III  avocat  général  an  par- 
lement transféré  k  Tours,  à  la  place  de  Jacques  Paye,  devenu  premier  pré- 
sident. On  lui  doit  de  célèbres  Pktidûyert,  censurés  par  la  Sorbonne. 

(9)  Le  3o  avril  ibSg, 
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«  Lequel  étant  résolu  et  ôté  la  défiance,  qui,  en  telles  affairea,  peut 
quelquefois  advenir,  a'y  achemina  en  ses  gardes  ordinaires.  Arrivé  qu^ii 
fut  dans  le  parc  du  dit  lieu,  et  aperçu  qu'il  eut  Sa  Bfajesté  qui  venait 
vers  lui,  de  joie  doubla  le  pas  et  appelant  son  mattre,  s^approcha  lui 
embrassant  la  cuisse.  La  joie  était  si  grande  de  part  et  d'autre  que 
.  l'embrassade  redoublant,  ne  se  pouvaient  laisser.  Et  lors,  le  peuple  de 
Tours  qui  s'y  était  transporté,  ne  pouvait  contenir  ses  yêux,  pour 
rheur  d'une  si  grande  réconciliation  :  qui  mariant  leurs  pleurs  avec 
les  cris  de  joie,  faisaient  retentir  ce  parc,  criant  sans  cesse,  les  uns 
Vive  le  Roy,  les  autres  Vivent  te$  HoUy  jusqu'à  ce  que,  après  être 
entrés  au  conseil  et  partis  pour  s'en  retourner,  suivis  des  acclama* 
tiens  susdites,  le  Roi  de  Navarre  entendant  ces  mots  de  Vivent  les 
Mois,  dit  qu'on  se  désistât,  mais  trop  bien  dire  :  Vive  le  Roy. 

c  Si  cette  réconciliation  apporta  de  la  joie,  elle  ne  fut  sans  grand 
profit,  car^  quelques  jours  après,  le  duc  de  Mayenne  vint  assiéger 
Tours  avec  trente  mille  hommes,  enTintention  d'enlever  Sa  Majesté, 
et  l'emmener  en  trophée,  mort  ou  vif  à  Paris. 

c  Ce  que  voyant,  le  Roi  de  Navarre,  et  sur  l'avertissement  qu'il  en 
eut,  hftta  ses  troupes,  cependant  que  les  siens  de  La  Trémouille  et  de 
Chastillon,  avec  la  garnison  et  plusieurs  habitants  défendaient  le  fau- 
bourg de  Saint-Symphorien,  et  tinrent  coy  cette  grosse  armée  tout  le 
long  du  jour,  n'y  ayant  seulement  que  deux  maisons  et  un  pressoir 
pour  retraite  sur  le  coteau  du  dit  faubourg. 

c  Mais  enfin,  le  duc  de  Mayenne  voyant  perdre  temps,  et  que  ses 
gens  manquaient  de  courage,  contre  deux  petites  maisonnettes,  y  fit 
amener  le  canon  sur  les  sept  heures  du  soir,  qui  jouant,  força  nos 
gens  à  la  retraite,  au  pas  seulement  :  enfin  roulant  son  dit  canon 
à  valy  et  ses  gens  tirant  de  dessus  le  coteau  dans  le  fauboui'g,  ce 
fut  à  gagner  la  ville  et  l'Ile,  avec  ces  entrefaites  le  Roi  de  Navarre 
arriva  avec  ses  troupes  et  jeta  ses  dragons  dans  l'Ile  devant  La 
Roche. 

c  L'ennemi  voyant  la  contenance  d'iceux,  et  sachant  l'arrivée  du 
Roi  de  Navarre,  leva  promptement  le  siège,  et  après  avoir  pillé  le  fau- 
bourg et  commis  infinité  de  sacrilèges  et  vilenies,  y  mit  le  feu,  puis 
s'enfuit.  Ainsi  fut  délivrée  Sa  Majesté  des  mains  de  ses  ennemis,  et 
la  ville  de  Tours  garantie  de  son  proche  malheur. 

<  Le  Roi,  voyant  cette  armée  composée  delà  plupart  des  bourgeois  et 
habitants  du  pays,  fortifiés  de  l'artillerie^  boulets  et  poudres  de  son 
arsenal,  les  armes  et  poudres  de  tant  de  milliers  d'hommes,  ne  douta 
pas  que  c'était  à  lui  à  qui  on  en  voulait. 


c  Donc,  à  toujours  sera  publiée  la  mémoire  d*un  si  grand  roi\  qui 
servira  d'exemple  à  la  postérité,  de  tenir  toujours  en  Tobéissance  de 
leur  roi  et  prince  naturel,  sous  la  protection  de  ses  lieutenants  et  gou- 
verneurs affectionnés  en  son  service  :  tel  que  le  dit  sieur  de  Souvré 
l'a  démontré.  Du  temps  et  gouvernement  duquel  (et  de  noble  homme 
Jean  Le  Blanc,  écuyer  et  sieur  de  la  Vallière),  a  été  établi  le  dit  par- 
lement, et  par  sa  prudence  si  bien  fait,  que  le  cœur  des  maire  et 
échevins  et  de  tout  le  peuple  s'est  joint  avec  lui  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Laquelle  remarquant  le  zèle  des  Tourangeaux  vers  leurs  supé- 
rieurs leur  octroya  l'accroissement  de  la  ville,  avec  dons  pour  ce  faire, 
comme  la  supériorité  et  excellence  de  Tarchitecture  le  démontre*.  Et 
pour  remarque  à  nos  successeurs,  nous  dirons  que  quelque  temps 
après  le...  des  retranchements  et  marque  des  boulevards  et  bastions, 
la  première  pierre  d'icelle  fut  assise  le  8  octobre  iSgo  par 
Jean  Souvré,  baron  de  Cou rten veaux ',  en  l'absence  du  sieur  de 
Souvré  son  père  et  la  seconde  par  noble  homme  Claude  Cottereau, 
écuyer,  sieur  de  La  Roche,  maire  es  années  iSgo  et  iSgi.  Et  conti- 
nués en  l'an  mil  cinq  cent  nouante  deux,  sous  le  mairat  de  noble 
homme  François  Maille  aussi  écuyer,  sieur  de  Valalesnes,  puis  pour- 
suivies au  mairat  de  noble  homme  César  Forget,  sieur  de  Baudry,  es 
années  1 5g3  et  1 694,  lesquels  maires,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus 
par  leur  prudence  et  dextérité,  sous  Tautorité  du  roi  et  du  dit  sieur 
de  Souvré^  ont  surpassé  la  gloire  de  leurs  devanciers  ^. 


(i)  Il  s'agit  de  Henri  III. 

(3)  Dans  son  adresse  à  Messieurs  les  Maire  et  échevins,  corps  et  commu- 
naaté  de  la  ville  de  Tours,  Bouguereau  s'exprime  ainsi  :  «  Messieurs,  ce  n'est 
de  ce  jour  que  les  rois  ont  reconnu  leurs  fidèles  serviteurs,  principalement 
quand  ils  ont  su  y  aller  de  leur  vie,  ou  état,  à  savoir  du  salut  d'eux  et  de  leurs 
sujets.  Je  dis  ceci  parce*  que  la  Majesté  du  roi  défunt,  voyant  votre  fidélité 
vous  a  honorés  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  l'amour  duquel  ayant  pris  siège 
en  l'àme  de  son  successeur,  vous  prouve  (au  milieu  de  ses  affaires)  autant  de 
bienveillence  qu'à  province  de  son  royaume.  Qui  me  fait  présenter  à  la  pos- 
térité l'exemple  de  votre  fidélité  envers  vos  rois  et  vos  princes.  Je  sais  que 
ma  capacité  est  faible,  et  nécessiterait  en  ce  cas  l'organe  de  ce  grand  du 
Bellay...  » 

(3)  C'est  sa  petite-fille  qui  épousa  le  fameux  ministre  Louvois. 

(4)  On  lit  dans  le  Sonnet  à  la  Touraine  : 

De  Tours  le  aéjonr. 
Fat  hAte  de  nos  rois  et  souveraine  cour, 
SouTré  lort  gouverneur  sur  ce  peuple  Adèle, 
Puis  Le  Blanc,  Cottereau,  Maille,  Forget,  Gandé, 
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a  Je  ne  veux  non  plus  laisser  sous  silence  que  le  dit  sieur  de  Souvré 
et  les  dits  sieurs  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Tours,  durant  les 
six  années  dernières,  embrassant  Tamitié  des  principaux  réfugiés, 
les  ont  tant  congratulés,  que  de  les  recevoir  au  nombre  des  gardes 
échevines  et  bourgeoises,  pour  commander  une  garde  des  portes  et 
faire  les  rondes  telles  que  les  maire  et  échevins  de  la  ville  ont  accou- 
tumé de  faire  au  besoin,  sans  avoir  astreint  les  autres  réfugiés,  qui 
tenaient  boutiques  et  y  faisaient  leur  commerce  ordinaire,  en  aussi 
grand  heur  qu'ils  eurent  jamais  :  n'y  étant  employés  ni  contraints, 
non  plus  que  les  avocats  et  procureurs  du  parlement.  £t  les  susdits, 
libérés  des  deniers  communs,  emprunts,  chandelles  et  bois  des  corps 
de  garde,  excepté  quelques-uns  qui  tenaient  tout  un  logis  entier  à 
ferme  ou  louage.  Et  pour  clore  la  bouche  aux  calomniateurs,  je  dirai 
outre  ce  que  dessus,  que  ceux  qui  sont  sortis  de  Paris  les  derniers 
ont  été  aussi  bien  reçus  que  les  premiers,  à  ouvrir  et  tenir  boutiques, 
comme  les  autres  maîtres  reçus  et  jurés  en  icelle. 

«Je  dis  ceci  aQn  que  la  postérité  connaisse  l'humanité  des  Touran- 
geaux, pour  les  imiter,  lesquels,  tombés  en  tel  accident  (ce  que  Dieu 
ne  veuille)  méritent  pareille  reconnaissance  que  dessus  servant  de 
défense  contre  les  détracteurs. 

«c  Revenant  au  sieur  de  Souvré,  et  continuant  ce  petit  discours,  je 
dirai  que  la  douceur  et  bénignité  Ta  emporté  au  plus  haut  degré  d'hon- 
neur de  ceux  de  sa  charge,  et  sans  blesser  les  oreilles  délicates,  cha- 
cun sait  que  jamais  n'a  voulu  imiter  ceux  qui  aiment  mieux  la  bourse 
pleine  que  leur  salut  et  honneur,  et  que,  homme  vivant  (en  ce  temps 
où  il  a  fait  si  beau  pécher),  ne  peut  dire  qu'il  ait  voulu  inventer  aucun 
subside  à  la  foule  des  habitants  ne  plus  qu'aux  passants,  dont  les 
Tourangeaux  lui  sont  obligés  et  à  la  postérité. 

c  Et  par  remarque  à  la  postérité,  nous  dirons  que  Henri  roi  de 
France  et  de  Navarre  fit  porter  la  sainte  Ampoule  de  Marmoutiers  à 
Chartres,  où  il  fut  sacré  et  couronné  le  dimanche  i']^  jour  de  février 
l'an  1694  par  Révérend  Père  en  Dieu,  Nicolas  de  Thou,  évéque  dudil 


Durant  ces  grands  malheurs  ont  si  bien  commandé 
Qu'ils  emportent  sur  tous  la  louange  immortelle. 

El  dans  le  Sonnet  au  peuple  Tourangeau  : 

Continue  d'aimer  tes  rois,  tes  gourerneurs, 
Maires  et  échevins  de  ton  bien  zélateurs. 
Regarde  tes  honneurs,  remarque  tes  remparts, 
Contemple  ce  biffront,  portaux  et  boulevards 
Et  qu'en  France  n'y  a  aucune  qui  t'excelle. 
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lieu,  subrogé  par  Tarchevèque  de  Reims,  lors  et  furésent  rebelle  à  Sa 
Majesté  *•  » 

N'omettons  pas  de  dire  que  Henri  IV  avait  été  récondlié  à  Saint- 
Denis  avec  rËglise  catholique  par  un  Tourangeau  Renaud  de  Beaune% 
archevêque  de  Bourges,  puis  de  Sens,  fils  de  Guillaume  de  Sem- 
blançay  et  de  Bonne  Cottereau,  et  petit-Ûls  du  fameux  et  infortoné 
surintendant. 

Ce  n'est  pas  tout.  Henri  IV,  après  sa  victoire  d'Arqués,  et  son 
premier  échec  devant  Paris  (septembre-octobre  1589),  ^^^î^  prî^  po^ 
session  de  la  royauté  à  Tours  même. 

c  De  l'Orléanais,  il  se  rendit  à  Tours  (ai  novembre  1589).  Il  reçut 
d'abord  du  Conseil  d'État  et  du  haut  Clergé,  représentés  par  les 
cardinaux  de  Vendôme  et  de  Lenoncourt,  des  soumissions  qui,  en  cette 
circonstance,  avaient  une  grande  portée  politique.  Le  lendemain,  sa 
royauté  fut  solennellement  reconnue  par  le  Parlement  de  Tours,  ayant 
à  sa  tète  de  Thou,  d'Espeisses,  Servin,  Achille  de  Harlay,  récemment 
sorti  des  prisons  de  la  Ligue;  par  la  Chambre  des  Comptes,  dont 
Pasquier  était  avocat  général,  par  la  Cour  des  Aides.  Tous  les  noms 
respectés,  tous  les  personnages  considérables,  en  se  groupant  succes- 
sivement autour  de  lui,  montraient  à  la  France  où  étaient  le  droit  et 
la  cause  nationale.  Henri  affranchit  Tours  du  voisinage  de  Montri- 
cbard,  comme  il  avait  affranchi  Dieppe  de  celui  de  NeufchAtel*.  » 

Toutes  les  pages  que  nous  venons  de  transcrire,  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rappeler  expliquent  et  justifient  la  publication  fiûteà 
Tours,  au  début  du  règne  de  Henri  IV,  de  noire  premier  Atlas  national. 
Us  évoquent  les  noms  des  personnages  qui  ont  favorisé  la  noble  en- 
treprise de  Bouguereau. 

J'en  viens  à  la  description  de  l'ouvrage,  édition  de  1594,  la  seule 
dont  nous  parlerons  dans  cette  première  communication,  existant  à  la 
<  Réserve  >  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  cette  rubrique  : 

Fol.  L7. 
a 

Réserve. 

L'exemplaire  offre  une  reliure  de  parchemin  blanc,  semée  de  fleurs 
de  lys,  et  aux  armes  de  France  et  de  Navarre.  C'est  vraisemblable- 
ment celui  qui  fut  présenté  à  Henri  IV. 

(i)  Notices  du  Théâtre  françoit. 

(a)  Mort  en  1606. 

(3)  Poirson,  Histoire  de  Henri  IF,  t.  I,  p.  146. 
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Son  titre  complet  est  : 

«  Le  Théâtre  françois  où  sont  comprises  les  cartes  générales  et  par- 
ticulières de  la  France  à  chacune  desquelles  nous  avons  ajouté  l'ori- 
gine de  la  Province,  et  de  ceux  qui  y  ont  commandé,  de  leur  antiquité, 
et  choses  remarquables.  Comme  aucune  d'icelles  ont  été  annexées  à 
la  couronne  de  France.  De  Tancienne  division  des  Gaules,  Celtique, 
Aquitanique,  Belgique  et  Narbonnaise.  De  celle  de  maintenant  divisée 
parles  Parlements,  des  sièges,  bailliages  et  ressorts  dépendants  tant 
en  général  qu'en  particulier  sous  chacun  desdits  Parlements.  Des 
duchés,  sièges,  bailliages,  sénéchaussées,  et  autres  cours  subalternes. 
De  leurs  éréques,  des  affaires  qui  se  sont  passées  en  chacune  province, 
joint  des  choses  remarquables  de  notre  temps,  et  de  leurs  limites  et 
étendue.  Enrichy  et  aorné  sur  chacune  carte  et  province  d'excellents 
vers  héroïques,  tirés  de  plusieurs  géographes  et  poètes  tant  anciens 
que  modenies.  Au  roi.  A  Tours.  Par  Maurice  Bouguereau,  imprimeur 
et  libraire,  demeurant  en  la  rue  de  la  Sellerie,  devant  la  Trinité,  i594« 
Avec  privilège  du  roi.  j 

Suit  un  autre  titre  orné  de  quatre  figures  et  beaucoup  plus  court  : 
c  Le  Théâtre  françois.  Au  roi.  A  Tours.  Chez  Maurice  Bouguereau, 
libraire,  tenant  boutique  à  la  petite  fontaine  du  Carroy  de  Beaulne. 
Avec  privilège  du  roi.  > 

Donnons  cet  extrait  du  privilège  : 

€  Par  privilège  du  roi,  donné  à  Tours  le  douzième  jour  de  juin 
mil  cinq  cents  nonante  et  un,  il  est  permis  à  Maurice  Bouguereau, 
imprimeur  et  libraire  à  Tours,  de  faire  tailler  en  cuivre,  ou  taille 
douce,  et  en  bois,  toutes  les  cartes  particulières  de  notre  royaume  et 
pays  de  notre  obéissance,  qu'il  pourra  recouvrer,  et  icelles  imprimer 
ou  faire  imprimer,  à  part  ou  en  livre,  qui  sera  intitulé  le  Théâtre 
françois^  icelles  croître  ou  appetisser,  corriger  et  augmenter  en  telle 
grandeur  et  forme  qu'il  verra  bon  être.  Avec  deffénse  à  tous  autres 
imprimeurs  et  libraires,  tailleurs  d'histoires  ou  cartes  tant  en  bois 
qu'en  cuivre,  de  notre  dit  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de 
notre  obéissance,  et  à  tous  marchands  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient,  de  tailler  ou  de  faire  tailler  les  dites  cartes  soit  en  bois  ou 
cuivre,  imprimer  ou  faire  imprimer,  porter,  appetisser  ou  agrandir 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  vendre  ni  distribuer,  tant  en  général 
que  particulier,  autres  que  ceux  que  ledit  Bouguereau  aura  fait  tailler 
et  imprimer,  sous  peine  de  confiscation  desdites  choses  imprimées, 
d*amende  arbitraire,  et  des  dommages  et  intérêts  d'icelui.  El  ce 
jusqu'à  dix  ans,  i  compter  du  temps  que  les  dites  cartes  ou  livres 
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seront  achevés  d'imprimer.  Comme  plus  à  plein  est  contenu  es  dites 
lettres  de  privilège. 

€  Signées,  par  le  Conseil  : 

Hâbert.  "» 

Associer  l'image  du  roi  triomphant  à  celle  de  la  France  reconstituée, 
sur  le  frontispice  de  son  Atlas  n'était  pas  chez  Bouguereau  une  pensée 
vulgaire.  Le  portrait  de  Henri  IV,  œuvre  de  Thomas  de  Leu*,  nous 
reporte  bien  à  Tannée  1594,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  celte 
fameuse  assemblée  des  notables  de  Rouen,  où  il  se  qualifiait  lui- 
même  de  €  barbe  grise  ))  et  de  c:  victorieux  )) .  Sa  chevelure  grisonne 
fortement  comme  sa  barbe.  Des  rides  sillonnent  son  front.  Son  visage 
est  pensif.  Il  n'avait  alors  que  quarante  ans,  mais  une  guerre  inin- 
terrompue de  dix  années  l'avait  vieilli,  sans  lui  rien  enlever  de  son 
énergie  morale  et  de  son  activité  physique.  Il  est  revêtu  de  sa  cuirasse 
et  de  son  écharpe.  A  gauche  de  la  figure  royale,  une  femme  couverte 
d'un  manteau  semé  de  fleurs  de  lis,  tient  d'une  main  les  armes  de 
France  et  de  l'autre  une  longue  épée  entourée  de  lauriers  au  bout  de 
laquelle  est  placée  la  couronne  de  France.  A  gauche  une  autre  femme, 
aux  armes  de  Navarre,  également  drapée,  tient  de  la  main  droite  la 
couronne  plus  pacifique  et  plus  modeste  de  Navarre. 
Les  vers  suivants  sont  placés  au-dessus  de  l'image  royale  : 

Voici  le  prince  Henri,  des  Espagnols  vainqueur, 
Qui  deux  sceptres  puissants  maintient  d'une  main  forte. 
C'est  ce  roi  qui,  pour  signe,  au  front  la  gloire  porte, 
La  clémence  dans  l'âme  et  la  prouesse  au  cœur. 

Un  quatrain  français  et  des  distiques  latins  commentent  ce  portrait. 

Ses  beaux  faits  le  feront  appeler  Henrimaigne... 
Le  peintre  ayant  promis  d'Hercule  le  visage, 
Fit  plus  pour  avoir  su  Henri  représenter, 
Car  si  l'Hydre  sentit  d'Hercule  le  courage, 
La  ligue  a  éprouvé  Henri  plus  mériter. 

Gallia  ne  rueret  qui  fecit  Galliae  amore 
lUius  hic  régis,  lector,  imago  datur, 
Praesente  0  felix  tam  digno  Gallia  rege, 
Absente  infeliXy  hocque  cadente  cadens, 

(i)  On  lit  au  bas  :  Thomas  de  Leu  fecit,  Mauricius  BoguerealdusTuron.  excud. 
Ce  graveur  était  né  vers  1570.  Ses  portraits,  ceux  de  Marie  Sluart,  de  Henri  HI, 
du  duc  de  Mayenne,  notamment  etc.,  sont  très  remarquables. 


—  49  — 

11  est  visible  que  Bouguereau  a  repris  le  programme  que  Nicolaï 
avait  soumis  dès  1667  à  Catherine  de  Médicis  '. 

Que  c'est  l'honneur  d'un  Roy  de  voir  sa  monarchie 
En  effet  et  portraits,  et  par  Géographie 
Mesurer  les  pays  tenant  de  sa  grandeur. 

C'est  le  plaisir  d'un  roi,  sans  bouger  de  son  lieu, 
Voir  de  tous  les  pais,  les  confins,  le  milieu, 
Amplement  rédigés  sous  son  obéissance. 

Sauf  la  rime,  ce  sont  à  peu  près  les  expressions  du  géographe 
dauphinois. 

De  nouvelles  citations  achevèrent  de  bien  préciser  les  mobiles  de 
Bouguereau. 

Epitre  au  roi. 

c  Sire,  le  commencement  d*un  chef-d'œuvre  consiste  premièrement 
en  ridée  de  Tentrepreneur,  puis  le  projectant  pour  contenter  l'œil, 
peu  à  peu  Texpérience  le  fait  monter  au  but  désiré^  et  lui  produit 
infinité  d'inventions  pour  Tenrichir  lorsqu'il  en  a  atteint  la  perfection. 
Or  eî^t-il.  Sire,  que  quand  votre  Majesté  passa  Loire,  pour  venir  à  Tours, 
j'avais  fait  graver  la  carte  générale  de  France,  et  dès  lors  me  délibérai 
de  poursuivre  les  cartes  particulières  de  tout  le  royaume  ayant  un 
graveur  ordinaire  en  ma  maison.  Mais  parce  que  l'entreprise  susdite 
ne  pouvait  s'effectuer  que  par  le  moyen  des  hommes  entendus  es 
mathématiques  et  géographie,  j'entrai  en  difficulté,  dont  m'étant 
enquis  à  plusieurs  hommes  signalés  des  Provinces  qui  venaient  à  la 
suite  de  votre  Parlement  de  Paris  transféré  à  Tours,  aucuns  d'eux, 
selon  leur  province,  m'enseignaient  ceux  qui  prenaient  plaisir  en  la 
dite  science.  Auxquels  promptement  j'écrivais,  qui  voyant  ma  bonne 
volonté  joi  ite  à  la  leur,  se  sont  efforcés  d'illustrer  leur  patrie  par 
démonstration  d'icelle,  comme  de  récente  mémoire  Maître  Jean  du 
Temps,  jurisconsulte  et  adonné  à  cet  art,  peur  l'illustration  de  votre 
comté  de  Blois  ;  Maître  Jean  Fayen,  médecin  à  Limoges,  et  excellent 
mathématicien  et  géographe,  lequel  n'a  épargné  pour  le  zèle  et 
honneur  qu'il  a  à  sa  patrie  ni  dépense,  ni  temps,  outre  la  sollicitude 
de  son  esprit  pour  rendre  parfaite  la  carte  de  votre  vicomte  de 
Limoges  ;  et  encore  Maître  Isaac  François,  voyer  en  ce  pays,  pour 

(i)  Voir  notre  étude  sur  ï Image  de  la  France  sous  les  derniers  Valois  et  sous 
les  premiers  Bourbons  (i5'xS-i68q). 

GkooH.  HiBT.  BT  OBitCRirr.  —  V.  4 


—  50  — 

voire  fidèle  duché  de  Touraine.  Pendant  ce  temps  et  sollicitude  des- 
quels, j*ai  repris  ce  que  les  Flamands  avaient  tiré  de  nos  géographes 
français,  et  employé  avec  tout  ce  j*ai  pu  recouvrer  d'autres  provinces. 
Or,  de  cet  amas,  mon  dessein  a  toujours  été  de  dresser  le  théâtre 
des  provinces  particulières  de  votre  royaume,  tant  pour  le  plaisir 
qu'il  y  a  de  voir  les  particularités  et  choses  remarquables  d'icelles, 
que  pour  l'utilité  des  hommes  martiaux,  soit  pour  les  départements 
des  logis  des  gens  de  votre  ordonnance,  que  pour  vos  receveurs  et 
trésoriers,  qui  peuvent  asseoir  leur  jugement  par  les  paroisses,  jour- 
nées et  conduite  de  vos  deniers  es  provinces  établies  à  la  recette  de 
vos  finances,  qu'aussi  pour  servir  d'adresse  à  tous  vos  sujets  par  le 
commerce  exercé  en  votre  royaume.  Et  voyant  la  chose  parvenir  peu 
à  peu  en  sa  splendeur,  j'ai  lâché  à  venir  à  la  perfection.  Mais,  Sire, 
j'aperçois  que  mon  entreprise  est  trop  haute.   Ce  que  voyant,  j'ai 
voulu  achever  ce  qui  est  commencé  pour  l'aornement  et  origine  de  ce 
royaume,  sur  la  carte  duquel  j'ai  inséré  les  divisions  et  départements 
des  anciennes  Gaules,  puis  celle  qui  est  maintenant  permanente, 
suivant  l'ordre  des  provinces  où  des  parlements  sont  établis,  jointes 
des   choses  plus   remarquables  depuis  votre    avènement  à  la  cou- 
ronne. Et  pour  le  regard  des  autres  provinces  particulières,  je  les 
ai  pareillement  enrichies  de  leur  origine,  et  comment  elles  ont  été 
annexées  à  votre  couronne,  et  des  lieux  les  plus  remarquables  en 
icelles,  avec  l'antiquité  et  proximité  des  choses  passées,  tant  de  nos 
aïeuls  que  de  ce  temps.  Et  surtout  des  villes  et  provinces  qui  vous 
ont  reconnu  :  joint  la  louange  de  ceux  qui  vous  ont  été  très  fidèles  et 
très  affectueux  serviteurs.  Ce  qu'ayant  fait  par  le  suc  et  alambic  des 
historiographes,  tant  anciens  que  modernes,  avec  le  don  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  m'élargir  pour  y  joindre  vos  actes  généreux,  j'ai  osé  vous 
en  dédier  à  Votre  Majesté  le  commencement,  vous  protestant,  Sire, 
que  si  j'eusse  pu  voler  plus  haut,  et  que  mes  ailes  l'eussent  pu  porter, 
j'eusse  continué  tant  qu'il  eut  plu  à  Dieu  me  donner  la  vie.  Que  si  je 
connais  que  ce  peu  d'huile  (consumé  au  zèle  de  votre  service}  vous 
soit  agréable,  je  me  r'avivrai  et  prendrai  très  grand  plaisir  de  recevoir 
et  exécuter  vos  commandements.  L'ouvrage  est  grand,  mais  il  mérite 
l'entreprise  des  grands,  dont  vous  êtes  le  premier  du  monde.  Quant  à 
mpi  qui  suis  votre  très  humble  serviteur  et  sujet,  je  me  tiens  pour 
demeuré  en  chemin  ayant  votre  faveur  et  secours,  lequel  obtenu  de 
Votre  Majesté,  outre  les  cartes  particulières  que  je  poursuivrai,  j'a- 
chèverai aussi  par  même  moyen  une  chronique  abrégée  des  rois  vos 
prédécesseurs,  et  illustrée  au  compas  de  vos  généreux  actes,  qui  ex- 
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traient  à  jamais  votre  gloire  sur  tous  ceux  qui  vous  ont  précédé  et  suc- 
céderont ci- après.  Mais,  Sire,  m'acquittant  de  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  en  1  Épitre  dédicatoire  du  petit  livre  des  Quadrans  de  Salomon, 
je  vous  supplierai  me  pardonner  si  je  prends  la  hardiesse  de  vous  offrir 
et  dédier  l'image  de  votre  royaume,  qui  est  le  théâtre  non  seulement 
de  vos  Provinces  françaises,  mais  théâtre  éminent  quant  à  soi  sur  tous 
les  autres  royaumes  de  la  Terre.  Ainsi. 

«  Sire, 

c  Je  prierai  ce  grand  monarque  de  l'Univers,  qui  est  l'Éternel, 
vous  faire  la  grâce,  non  seulement  de  vous  voir  paisihle  sur  votre 
Royaume,  et  conquérir  votre  Navarre  usurpée,  mais  aussi  de  triom- 
pher sur  vos  ennemis,  puis  d'avoir  sur  eux  ce  qu'ils  ont  usurpé  à 
vos  prédécesseurs,  et  usurpent  encore  à  Votre  Majesté,  le  tout  à  votre 
salut,  et  de  vos  sujets.  A  Tours^  le  quinzième  octobre,  mil  cinq  cents 
quatre  vingts  quatorze. 

«  De  Votre  Majesté  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet 

€  Maurice  Bouguereau,  Imprimeur.  » 

Citons  aussi  les  paroles  qui  suivent,  extraites  de  la  préface  à  Mes- 
sieurs les  Maire  et  Échevins,  Corps  et  Communauté  de  la  ville  de 
Tours. 

«  Je  dirai,  en  vérité,  que  ce  qui  m'a  principalement  induit  à  cette 
œuvre  a  été  afin  que  sur  le  sujet  de  chaque  province,  je  puisse  noter 
à  propos  au  greffe  de  l'immortalité  les  actes  valeureux  (joint  à  la 
piété  et  miséricorde)  de  notre  grand  Hercule,  Henri  de  Bourbon 
quatrième,  les  provinces  auxquelles  il  a  scellé  ses  plus  valeureux 
actes,  ne  m'étant  encore  venues  entre  les  mains.  Puis  après  pour 
honorer  ma  patrie  de  cet  art  de  la  taille  douce,  avec  l'imprimerie 
d'icelle,  jointe  de  l'imprimerie  ordinaire,  à  laquelle  j'ai  délibéré  d'ex- 
poser tout  mon  pouvoir,  s'il  y  peut  suffire.  Que  si  mon  service  vous 
est  agréable,  j'aurai  de  quoi  vous  contenter,  et  m'obligerai  de  plus  en 
plus  d'illustrer  cette  Province  en  ce  qui  sera  de  vos  commandements 
et  volontés....  » 

L'imprimeur  de  Tours  disait  au  roi,  en  lui  offrant  son  Théâtre 
français  : 

Ëlanl  ainsi  conçu,  en  des  temps  pleins  d'angoisse, 
U  natt  en  temps  de  paix,  es  jours  de  ta  liesse  : 
Je  l'offre  à  ton  autel,  pour  sa  félicité. 
Doncques  le  recevant  en  ta  garde  et  clémence, 
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Commanderas  l'aorner  jusqu'à  son  accroissance 
Pour  le  rendre  parfait  en  ton  autorité. 

On  remarquera  que  Bouguereau  comptait  sur  Henri  IV  pour  Tacliè- 
vement  de  son  œuvre,  ou  tout  au  moins  d'une  seconde  édition  qu'il 
ne  devait  pas  voir. 

Mais  il  comptait  aussi  sur  les  lecteurs,  comme  on  va  le  voir. 

c  Avertissement  aux  Bénévoles  Lecteurs.  » 

c  Messieurs,  la  bonne  volonté  que  j'ai  eue  d'illustrer  ma  patrie, 
lorsque  cette  ville  de  Tours  était  en  ce  temps  de  troubles  et  guerres 
civiles  le  refuge  des  gens  de  bien,  s'adressa  à  moi  un  graveur  flamand 
auquel  après  avoir  fait  graver  au  burin  la  carie  de  France,  je  fus  lors 
stimulé  de  continuer  le  Théâtre  françois  ;  et  au  dit  temps  fait  graver 
les  autres  cartes  particulières  des  provinces  que  vous  voyez  en  ce 
livre,  dont  en  ai  recouvert  partie  d'icelles  non  jamais  vues.  Que  si 
en  vos  provinces  où  êtes  rémanants,  se  trouvent  hommes  entendus 
en  la  géographie,  les  stimuler  et  encourager  de  faire  et  pareil,  que 
Maître  Jean  du  Temps,  Blaisois  ;  Maître  Jean  du  Fayen,  Limousin  ; 
Maître  Isaac  François,  Tourangeau;  Lezin  Guyet,  Angevin;  et  les 
autres  auxquels  ai  fait  présent  des  exemplaires  gravés  et  imprimés 
pour  en  gratifier  leurs  amis  et  les  dédier  comme  ils  verront.  Ce  que 
se  trouvant  parmi   vous,  vous  supplierai  affecteument  me  les  en* 
voyer  à  Tours,  pour  les  mettre  au  rang  des  autres  cartes,  ensemble 
quelques  mémoires  dignes  de  louange  et  remarques  de  la  province. 
Ce  que  faisant  je  ferai  mon  devoir.  A  Tours,  le  a5  octobre  1694. 

«  Votre  serviteur  et  ami  désireux  d'illustrations 

<r  Maurice  Bouguereau.  > 

Roi  et  sujets  deyaient  tromper  ses  plus  chères  espérances. 

L'apparition  de  la  carte  de  Touraine  en  iSga,  fut  un  événement  que 
Bouguereau  lui-même,  en  sa  qualité  de  Tourangeau,  se  chargea  de 
célébrer  dans  une  dédicace  qui  fait  corps  avec  la  carte. 

A  Monseigneur  M,  François  Maille,  secrétaire  du  Hoi,  Maison  et 
Couronne  de  France^  sieur  de  Valesnes  et  Montigny^  etc.  y  Maire 
de  la  ville  de  Tours  *. 

c  Monseigneur,  puisqu'ainsi  est,  que  les  anciens  ont  observé  la  règle 
de  plaire  à  leurs  supérieurs  par  choses  approchantes  à  leur  naturel, 

(0  Voici  la  snccession  exacte  des  maires  de  Tours,  de  1689  à  1694  :  x589,  Jean 
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je  les  ai  voulu  en  pareil  intérêt.  Or  est-il  que  depuis  deux  ans,  j.*ai 
commencé  à  faire  graver  les  cartes  particulières  de  nos  voisins,  m'y 
ayant  apporté  quelque  commodité  de  votre  part.  Enfin,  sachant  que 
prenez  plaisir  singulier  aux  lettres,  signalement  à  la  géographie; 
d'autre  part,  voyant  qu^avant  votre  avènement  au  mairat,  désiriez 
voir  au  rang  des  autres  provinces  la  carte  de  notre  Touraine, 
je  me  suis  voulu  ranger  à  votre  désir,  n'y  ayant  épargné  tout  mon 
pouvoir  et  sollicitude  à  quelque  prix  que  ce  fût.  C'est  pourquoi,  vous 
connaissant  amateur  du  pays  en  son  effet,  et  y  ayant  acquis  le  mérite 
de  mairie,  aussi  à  vous  seul  elle  appartient^  vous  la  dédiant  d'un 
très  bon  cœur  ;  ce  que  voyant  vous  contenter,  je  demeurerai,  Monsei- 
gneur, votre  serviteur  obligé  à  prier  Dieu  pour  votre  prospérité.  A 
Tours,  le  aS  février  1692.  M.  Bouguereau.  » 


Chronologie  du  Théâtre  françois  de  Bouguereau. 

iSSg.  Reproduction,  tout  au  début  de  Tannée,  de  la  carte  de  Postel, 
(édition  de  Tours). 

—  D'avril  à  novembre,  Bouguereau  conçoit  le  projet  du  Théâtre 
françois. 

iSgo.  Reproduction  de  la  carte  de  Jolivet  «  Galliœ  regni  potentis- 
simi  descriptio.  » 

—  Publication  de  la  carte  du  Pays  Blaisois,  par  Jean  du  Temps 
(Temporarius),  ainsi  datée  :  Anno  Messiae  nati  1692;  epoq.  Christi 
iSgo;  Mundi  56 10. 

1691.  12  Juin.  Privilège  du  roi  à  Bouguereau,  signé  Habert. 

—  Reproduction  de  la  carte  d'Anjou  de  Lezin  Guyet. 

iSga.  Reproduction  de  la  carte  de  Picardie  par  Jean  Surhonius. 

—  Idem  de  la  carte  du  Vermandois,  par  Jean  Surhonius.  Idem  de 
la  carte  de  Calais  et  Boulogne,  par  Nicola!. 

—  Publication  de  la  carte  de  Touraine,  par  Isaac  François  (Fran- 
cus)  ;  la  dédicace  est  du  26  février. 

1593.  Reproduction  de  la  carte  de  France  de  Plancius. 

—  Reproduction  de  la  carte  de  Dauphiné,  Languedoc,  Gascogne. 
Provence  et  Saintonge,  empruntée  à  Mercator  (t585). 

Le  Blanc,  eieur  de  la  Valliëre;  1Ô90-1591,  Claude  Cottereau,  écuyer,  sieur  de 
la  Roche;  159a,  Frauçois  Maille,  écuyer,  eieur  de  Valesnes;  1595-1594,  César 
Forget,  sieur  de  Baudry. 
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—  Reproduction  de  la  carte  de  la  Lorraine  Beptentrionale,  emprun- 
tée à  Mercator  (i585). 

1594.  Carte  du  Limousin  par  Fayen  (Fayanus).  La  délicace  au  duc 
de  Ventadour  est  du  17  février  et  concorde  à  peu  près  avec  le  sacre 
de  Henri  IV  à  Chartres  (27  février). 

—  Réduction  de  la  carte  de  France  par  Mercator,  placée  au-dessous 
de  portrait  de  Henri  IV. 

—  Dédicaces  à  Henri  IV  et  au  lecteur,  le  i5  octobre.  Toutes  les 
pièces  devers  et  toutes  les  notices  sont  également  de  Tannée  ±5g4, 
ainsi  que  la  réunion  de  toutes  les  cartes  et  de  tous  les  textes  en  un 
volume  :  le  Théâtre  français. 

Sans  date,  reproduites  de  1689  ^  ^^94  •  Cartes  du  duché  de  Bour- 
gogne, —  de  la  Lorraine  méridionale,  —  du  Berry  et  de  la  Limagne 
d'Auvergne  (par  Jean  Chaumeau  et  Gabriel  Syméon), —  du  Poitou  (par 
Pierre  Roger),  —  du  Maine'. 
Faisons  ressortir  certains  points  essentiels  :  j 

L'entreprise  de  Bouguereau  n'aurait  pu  être  conçue  sans  un  gra- 
veur flamand  venu  probablement  à  Tours  avec  beaucoupd'autresindus- 
trieux  émigrés,  et  qui  a  gravé  plusieurs  des  cartes  composant  le 
premier  Atlas  français*.  Il  les  signe  de  ses  iûitiales  : 

J.-G.  FECIT. 

Bouguereau,  outre  son  graveur  a  eu  trois  principaux  collaborateurs 
dont  le  Théâtre  français  nous  donne  le  signalement  dans  la  préface 
au  roi. 

1°  Jean  Fayan,  médecin  et  mathématicien,  qui  composa  la  carte 
du  Limousin  '. 

2*  Jean  du  Temps,  avocat  et  juriconsulte,  et  en  outre  mathématicien 
et  chronologiste,  auteur  d'une  «  Échelle  des  Temps  )>^. 

3*  Jsaac  Français,  sieur  de  Girardie,  ainsi  désigné  sur  sa  carte  de 

(1)  Au  total,  le  Théâtre  français  contient  18  cartes,  dont  4  cartes  géuérales 
de  la  France. 

(9)  La  France  de  Plancius,  les  cartes  de  la  Touraine,  du  Blésois  et  du  Li- 
mousin. 

(3)  Nous  lai  avons  consacré  une  étude  spéciale  qui  paraîtra  prochainement, 

(4)  Mais  noas  dirons  de  ceux  de  notre  temps  et  principalement  de  celui  qui 
pour  rhonneur  de  la  patrie  a  de  son  labeur  et  industrie  dépeint  la  présente 
carte  du  pays  blaisois,  nommé  Jean  du  Temps,  avocat  et  jurisconsulte  fameux, 
et  outre  ça  adonné  aux  mathématiques,  géographe  et  supputateur  des  tempsf 
comme  J*ai  l'opinion  de  mettre  en  lumière  l'Echelle  des  temps,  de  son  inven- 
tion (Notice  sur  le  filaisois,  dans  le  Théâtre  français). 
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Touraine:  «Regius  aedilis  necnonin  eaprovincia  viarum  magisler  », 
l'auteur  d'une  Topographie  de  la  Touraine, 

Les  mesures  de  longueur  usitées  dans  ces  cartes  sont  très  nom- 
breuses :  milles  de  France  grands  et  communs  {Galliie  milliaria 
magna,  communia);  milles  de  Lorraine,  petits,  moyens  et  grands 
(Lotharingiœ  milliare  paj^um^  médiocre,  magnum);  milles  du  Poitou 
communs  et  grands  {milliaria pictonica^  communia^  magna);  milles 
d'Aquitaine  {Aquitani,r  milliaria);  milles  de  Provence  {ProvincirT 
milliaria);  lieues  de  France  {Ijiucœ  Galliœ);  lieues  de  Bretagne. 

Après  les  échelles,  on  signalera  le  cadre,  toujours  un  peu  incertain, 
de  ces  caries;  le  mode  de  représentation  des  montagnes  (formes 
arrondies  et  ombrées),  assez  arbitrairement  disposées;  —  des  fleuves 
(nom  attribué  même  aux  affluents)  et  dont  le  trait  est  plus  ou  moins 
accusé  suivant  leur  importance;  —  des  forêts  figurées  par  des  rangées 
d'arbres  plus  on  moins  denses  et  nombreuses:  —  des  centres  de 
populations  qui  sont  parfois  représentés  par  un  cercle,  plus  souvent  par 
des  églises  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  carte  du  Maine,  par  exemple  *.  La  carte  du  Limousin  s'éver- 
tue à  nous  indiquer  tous  les  ponts  construits  sur  les  cours  d'eau. 

L'incertitude  de  la  forme  générale  de  la  France  est  un  des  traits 
caractéristiques  du  Théâtre  français. 

C'est  la  carte  de  Guillaume  Postel,  parue  en  iSjo,  gravée  de  nou- 
veau à  Tours  par  Bouguereau,  sans  date,  qui  a  été  exécutée  la  pre- 
mière, avant  que  Henri  IV  n^ eût  passé  la  Loire.  En  1690,  il  reproduit 
la  carte  plus  ancienne  et  plus  insuffisante  de  Jean  Jolivet  :  Gallisf 
regni  potentissimi  nova  descriptio.  En  1.593,  il  s'empare  de  la  Geo^ 
graphica  Galliœ  descriptio  de  intpgro  plurimis  in  locis  emendata,  a 
regionum  limitibus  distincta,  auetore  Petro  Plnncio.  Pierre  Plancius 
(1552-1629.)  était  un  Flamand  calviniste,  qui  avait  exercé  dans  sa 
patrie,  au  milieu  de  la  persécution  espagnole,  le  ministère  évangé- 

(1)  On  lit  au  bas  de  la  carte  du  Maine  :  c  Pour  mieux  entendre,  lecteur 
bénin,  la  présente  carte  diocésaine  cenomanique,  appelé  vulgairement  le  dio- 
cèse du  Mans,  il  convient  premièrement  savoir  que  celle  soit  située  en  la  Gaule 
celtique  entre  les  duché  et  pays  de  Normandie  et  comprend  iceluy  diocèse  les 
comtés  du  Mnine  et  de  Laval  et  partie  des  vicomtes  de  Benumont  et  de  Dom- 
front  en  puir^sances  et  autres  baronnie;»,  chàtellenies,  bailliages  et  seigneuries 
temporelles.  Et  pour  le  regard  du  spirituel  outre  la  cathédrale,  plusieurs  églises 
<^ollégiale8,  abbayes,  mona^^tères,  prieurés,  conventuels  et  simples  clochers, 
parroquiaux  et  chapelles,  comme  à  ci  le  voyez  par  figures  des  lettres  avec  les 
noms  de  patrons  inscrits,  respectivement  à  chacun  clocher.  »  La  représenta- 
lion  du  Mans  est  particulièrement  intéressante. 
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liqae,  et  qui,  après  la  prise  d'Anvers  et  de  Bruxelles  (i585),  se  ré- 
fugia à  Amsterdam.  Le  président  Jeannin  le  qualifie  de  c  grand  cos- 
mographe ».  On  lit  ces  mots  sur  la  carte  :  c  Quidquid  terraruixi, 
Rheno,  Alpibus^  mari  Mediterraneo,   Pyrenœis  montibus,  Oceano 
Aquitanico,  Britannicoet  Germanico  clauditur,  communi  nomine  Gallia 
appellatur;  quibus  limitihus  potentissinium  Francorum  regnum.  Sa- 
baudise,  Burgondiae  cosiitatus,  Helvetia,  Alsacia,  Lotharingia,  inferîor 
Grermania,  et  quaedam  aliae  regiones  hodie  continentur.  Caesaroduni 
Turonum  in  sedibus  Mauricii  Boguerealdi,   cum  privilegio  reg^is^ 
1693.  »  Une  quatrième  carte  de  France,  à  plus  petite  échelle,  est 
celle  qui  accompagne  le  portrait  de  Henri  IV.  Elle  est  la  réduction 
de  la  carte  de  Mercator,  parue  en  i585,  mais  est  affublée  du  même 
titre  que  la  carte  de  Jolivet  :  Gallia*  regni paient issimi  nova  description 
Aux  cartes  du  Théâtre  français  sont  jointes  un  assez  grand  nombre 
de  notices,  où  est  largement  mise  à  contribution  la  Cosmographie  de 
€  ce  grand  historiographe  »  Belleforest  (167 5). 

1.  Du  pays  de  Picardie  et  origine  d'icelui  et  des  évéques  et  feiii- 
lité  dudit  pays. 

2.  Des  comtés  d'Oye^  Guines  et  Boulonnais,  au  titre  de  Calais  et 
Boulonnais. 

3.  Du  Dauphiné,  Languedoc,  Provence,  Gascogne  et  Xaintongeois, 
de  leurs  antiquités  et  choses  remarquables. 

4.  Du  duché  de  Bourgogne  et  antiquités  d*iceluy,  de  ses  villes  et  du 
succès  de  ses  affaires. 

5.  De  la  Lorraine  et  pays  adjacent. 

6.  Du  Berry  et  Limagne  d'Auvergne. 

7.  Du  pays  de  Limousin,  de  son  antiquité  et  origine^,  et  des  choses 
dignes  de  remarque. 

8.  Du  pays  de  Poitou,  principales  villes  d'iceluy,  son  étendue  et 
limites,  antiquité  de  son  nom  et  origine,  et  autres  villes  notables. 

9.  Du  comté,  ville  et  province  de  Blois. 

10.  De  la  Touraine,  de  son  origine  et  fidélité  :  de  sa  juridiction  et 
évéques,  du  parlement  y  transféré,  et  des  choses  dignes  de  louange 
et  remarque,  tant  es  mœurs  des  Tourangeaux  que  singularités  du 
pays. 

11.  Du  pays  de  Maine,  cause  du  nom  des  Cénomans  ou  Manceaux. 
De  l'antiquité  d'iceux  et  fondation  de  leur  ville. 

12.  Du  pays  d'Angers  et  singularités  d'icelui  :  de  Tantiquité  et 
excellence  de  la  ville  d'Anjou,  évéques  et  princes  qui  y  ont  commandé, 
et  des  mœurs  des  Angevins. 
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i3.  Du  pays  Armorique,  dit  petite  Bretagne,  antiquité  et  origine 
d*icelui.  Des  comtes  et  ducs  qui  y  ont  commandé,  de  ses  évèques, 
département  des  langues  et  des  choses  y  remarquables. 

A  chacune  de  ces  notices,  sont  joints  des  vers  latins,  d'auteurs 
anciens  ou  contemporains  de  Bouguereau«  où  les  provinces  sont  célé- 
brées*. 

Nous  les  étudierons  à  part.  Mais  dès  aujourd'hui^  nous  remarque- 
rons la  largeur  d'esprit  avec  laquelle  sont  appréciées  les  diverses 
provinces  constituant  la  France  dans  TAtlas  de  Bouguereau.  Point  de 
ces  vaines  querelles  faites  aux  Limousins,  aux  Bretons,  aux  Champe- 
nois, etc.,  par  la  génération  suivante,  plus  lettrée,  mais  moins  com- 
préhensive.  Les  Notices  du  Théâtre  françois  sont  à  ce  point  de  vue 
un  irrécusable  témoignage. 

Le  Théâtre  français^  malgré  ses  énormes  lacunes  et  ses  graves 
défauts,  marque  certainement  une  date  dans  notre  histoire,  comme 
symbole  de  la  reconstitution  de  la  France  une^  indivisible,  indépen- 
dantey  et,  déjà  en  pleine  conscience  de  cette  unité,  de  cette  indivisi- 
bilité et  de  cette  indépendance. 

(i)  On  y  rencontre  parfois  des  détails  historiques  intéressants.  Ainsi  dans 
la  notice  du  Poitou,  nous  lisons  : 

«  En  cette  année  1594,  la  ville  de  Poitiers,  capitale  du  Poitou,  voyant  les 
artifices  de  la  ligue  découverts  ne  tendre  qu'à  réversion  du  royaume  fTanqois 
et  y  introduire  TEspagnol,  se  résolut  (le  sieur  d'Albœaf  y  gouverneur)  d'en- 
voyer ses  députés  sous  Sa  Majesté  :  pour  les  recevoir  et  remettre  au  nombre 
de  ses  bons  serviteurs  et  sujets  et  à  ce  moyen  oublier  et  pardonner  ce  qui  paria 
guerre  avait  été  fait  et  commis.  Ce  que  voyant  Sa  Majesté  les  gratifia,  reçut 
et  accepta  leurs  supplications,  lesquels  pour  la  joie  de  ce,  après  la  publication 
de  redit  sur  ce  fait  le  sixième  d'août  du  dit  an,  firent  des  feux  de  joie  aux 
acclamations  générales  par  tonte  la  ville;  sans  cesse  criant  Vive  le  roy^  dé- 
montrant par  là  leur  cœur  être  vrai  françois,  détestant  les  piperies  des 
trompettes  d'Espagne.  >» 
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EXCURSION  A  TRAVERS  LA  PROVINCE  DE  BINH-DINH 

JUSQU'AU   PAYS  DES  MOIS 
(A  L'OUEST  DE  L'ANNAM  CENTRAL) 

PAR   m"<^   F.    LEMIRE 

Février  1888. 

SoMMAiiiE.  —  La  fête  du  roi  d'Annam.  —  Départ  de  Binh-Dinh.  —  L'aire  des 
grands  sacrifices.  —  Le  fleuve  de  Binh-Dinh.  -—La  préfecture  d'An-Nhon.   — 
Marché  d'An-Thai.  —  Tour  Kiam  de  Thu-tièn.  --  La  route.  —  Le  pays  de  Mai- 
xuàn-thûong.  —  Los  notiblos  des  villages.  —  Les  tigres.  —  Dernier  poste 
militaire  dans  l'ouest.  —  Marché  de  Dong-Pho.  —  Los  gorges  de  Lang-Mang. 
—  La  forêt.  —  Les  retranchements  des  rebelles.  —  Les  défrichements  des 
colons  annamites.  —  Ang-Khê.  —  Relations  des  Mois  avec  les  Français.  —  Le 
Moi  Pim.  —  Le  kinh-ly  ou  chef  dos  colons.  —  Le  Song-Ba.  —  Prisonniers 
mois  de  K(Vyem.  —  Progrès  de  la  colonisation.  —  Chinois  et  Mois.  —  Valeurs 
d'échanges.  —  Cimetière  moi.  —Village  de  Kon-Toai.  —  Types  mois.  —  Vin 
de  millet.  —  Publications  sur  les  Mois  Bahnars.  —  Analogies  entre  les  Moïs 
et  les  Océaniens.  —  Haches  et  pierres  taillées.  -—  Pierres  de  foudre.  —  Pierres 
fétiches.  —  Haches  tonkinoises  en  pierre.  —  Le  principal  génie  des  Mojs  et  . 
les  haches  de  pierre.  —  Exploration  de  la  région  du  Song-Bla  située  entre  le 
Song-Ba  et  le  Mô-kong.  —  Retour  d'Ang-Khé.  —  Villages  de  Kion-My  et  Van- 
Tuong.  —  Progrès  de  l'influence  française.  —  Cortège  en  musique.  —  Les  trois 
tours  d'ivoire.  —  La  lotorie  à  Vinh-Thanh.  —  La  mission  française  à  Lang- 
Song.  —  Incidents  du  retour. 

Un  sentier  praticable  à  cheval  conduit  de  Qui-Nhon,  port  de  la 
province  de  Binh-Dinh,  au  pays  des  Moïs,  situé  à  environ  70  kilo- 
mètres de  la  côte  et  appelé  Téh-Lakong. 

On  passe  au  chef-lieu  de  la  province,  où  nous  nous  sommes  arrêtés 
(le  22  février  1888),  pour  assister  le  lendemain  à  l'anniversaire  de  la 
fête  du  roi  d*Annam.  Le  matin,  tous  les  fonctionnaires  annamites, 
les  notables,  les  lettrés  et  les  trois  mandarins  supérieurs  en  costume 
de  cour  étaient  ranjîés  de  chaque  côté  de  la  plate- forme  en  carreaux 
de  terre  rouge  qui  précède  le  palais  royal.  Derrière  eux  étaient  plantés 
des  files  de  pavillons  triangulaires.  Deux  maîtres  de  cérémonies,  en 
robe  bleue  et  bonnet  noir,  se  tenaient  de  chaque  côté  sur  les  degrés 
du  palais.  Les  parasols  royaux  en  soie  jaune  étaient  ouverts  devant  le 
trône  vide  de  S.  M.  Dong-Khanh,  fauteuil  laqué  rouge  et  or. 
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Les  maîtres  de  cérémonies  joignant  les  mains  sous  leurs  longues 
manches  et  élevant  les  bras  annoncèrent  le  but  de  la  cérémonie.  Alors 
les  trois  grands  mandarins  se  placèrent  vis-à-vis  du  trône  et  firent  les 
cinq  salutations  en  s'avançant  chaque  fois  de  quelqres  pas,  pendant 
que  les  deux  rangées  de  fonctionnaires  se  prosternaient  à  la  file 
indienne. 

Le  résident^  le  commandant  militaire  et  les  officiers  assistaient  à 
la  cérémonie,  qui  fut  suivi  d'un  festin  servi  à  la  française,  sous  une 
halle  décorée  de  tentures,  de  sentences,  de  brûle-parfums,  de  fleurs, 
et  au  fond  duquel  avait  lieu  une  représentation  théâtrale. 

La  fête  terminée,  le  résident  repartit  pour  la  préfecture  d'An- 
Nhon,  précédé  du  préfet  à  cheval,  d'une  dizaine  de  notables  à  cheval, 
secouant  leurs  grelots,  du  pavillon  français,  des  pavillons  annamites, 
du  tambourin,  du  tam-tam,  d'un  orchestre  criard,  des  nombreux  por- 
teurs de  cannes,  de  sabres,  de  parasols,  de  palanquins  et  enfin  des 
coolies  portant  nos  bagages  et  nos  vivres.  Je  suivais  à  cheval  le  rési- 
dent accompagné  d'un  doï  ou  sergent  de  la  milice,  d'un  interprète, 
d'un  lettré  à  cheval  et  de  quatre  miliciens  à  pied. 

En  quittant  la  route  mandarine,  nous  passons  au  marché  de  An- 
Ngai.  Sur  notre  gauche,  nous  remarquons,  sous  des  quinconces  de 
grands  manguiers,  l'aire  des  grands  sacrifices.  C'est  une  plate-forme 
élevée  avec  quatre  escaliers.  C'est  là  que  le  Tong-doc  (gouverneur) 
vient  avec  sa  suite,  ses  insignes^  ses  soldats,  ses  éléphants^  offrir  les 
sacrifices  périodiques  au  ciel  et  à  la  terre.  Il  était  venu  au  mois  de 
septembre  dernier,  la  veille  du  passage  du  résident,  demander  la  fin 
de  la  sécheresse,  et  trois  jours  après  l'inondation  coupait  court  à 
notre  voyage.  Celte  fois  encore  il  avait  sollicité  la  faveur  de  la  pluie, 
mais  le  ciel  nous  fut  plus  favorable.  Quelques  rizières  souffrirent  de 
la  sécheresse  et  furent  perdues;  mais  presque  partout,  dans  cette 
région,  la  main  des  hommes  suppléa  à  l'impuissance  des  dieux.  Le 
sentier  que  nous  suivions  était  bordé  de  deux  jolis  ruisseaux  ombra- 
gés. Quatre  fois,  il  fallut  les  traverser  .sur  des  planches  mal  jointes. 
Plus  loin,  c'étaient  des  canaux  d'irrigation,  des  saignées  faites  au  grand 
fleuve  de  Qui-Nhon  à  Ha-Nhung. 

Ce  large  fleuve  est  innavigable  pendant  huit  mois  de  l'année,  à 
cause  de  ses  bancs  et  de  ses  barrages;  mais  d'octobre  à  la  fin  de  jan- 
vier, les  pluies  le  font  gonfler  et  déborder  et  on  passe,  comme  nous 
^'avons  déjà  fait,  au-dessus  des  barrages  et  des  champs  récoltés.  Ce 
fleuve  a  son  embouchure  à  Groboi,  grand  marché  dans  le  fond  de  la 
baie  de  Qui-Nhon.  Il  passe  à  Tan-an,  près  de  la  citadelle,  puis  au 
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grand  marché  d*An-Thai;  il  se  nomme  Dong-Pho,  à  son  passage 
entre  Ta-6iang,  Thùong-Giang  et  Hûu  Giang  ;  là  il  fait  un  coude 
pour  remonter  au  nord-ouest  sous  le  nom  de  Vinh-Thanh. 

Le  long  de  ce  fleuve  sont  établies  des  roues  hydrauliques  élévatoires 
en  bambou.  Dans  les  ruisseaux  ou  canaux,  pour  monter  Teau,  on 
emploie  un  seau  en  bambou  bitumé  que  deux  hommes,  au  moyen  de 
deux  cordes  doubles  passées  à  Torifice  et  au  fond  du  seau,  font  des- 
cendre, remonter  plein  et  basculer  dans  la  rizière. 

Malgré  l'élevage  des  vers  à  soie  et  les  immenses  champs  de  mû- 
riers, les  Annamites  font  peu  de  soie.  Ils  préfèrent  vendre  les  cocons. 
Cependant  il  y  a  dans  la  province  trente-quatre  métiers  à  tisser 
répartis  entre  Pho-Trach,  Phu-Da,  Dap-Da  et  Gomit.  A  My-Thanh,  il 
y  avait,  paraît-il,  des  tisseurs  venus  du  Quang-Nam,  et  qui  pendant 
les  troubles  sont  retournés  à  Tourane.  Cette  industrie  reprend  son 
essor  dans  le  Binh-Dinh. 

La  préfecture  d'An-Nhon  est  adossée  au  village  de  My-Thanh.  Elle 
est  de  construction  récente.  Elle  est  entourée  sur  trois  côtés  d'une 
enceinte  de  fossés  et  d'une  double  palissade  en  bambous.  Elle  se  com- 
pose de  la  salle  d'audience  où  sont  les  tablettes  du  roi,  du  magasin 
pour  le  riz  de  l'impôt,  du  casernement  des  miliciens^  des  apparte- 
ments du  Phu,  et  d'un  joli  petit  bâtiment  pour  les  étrangers  de  pas- 
sage. Cette  pièce  est  ornée  de  tentures  brodées  et  de  peintures  à  fresque 
par  des  artistes  indigènes,  représentant  la  chauve-souris,  image  du 
bonheur  intime,  le  combat  de  la  carpe  et  du  phénix,  des  cerfs,  des 
canards,  des  martins-pècheurs,  etc.  On  accède  à  la  préfecture  par  un 
pont  à  balustrades  et  un  portique  ornementé  dans  le  style  des  pagodes, 
dont  la  photographie  ci-joinie  donne  l'aspect. 

Sur  la  table  ronde,  la  pipe  à  eau  incrustée  de  nacre,  le  bétel,  le 
brasero,  le  thé,  les  cigarettes.  De  chaque  côté,  les  tables-lits  en 
planches  déjà  recouvertes  de  nattes  et  munies  d'accoudoirs  ou  oreil- 
lers carrés  se  déployant  comme  des  accordéons.  Des  gens  vêtus  de 
robes  bleues  liserées  de  rouge  et  de  jaune  nous  rafraîchissent  à  grands 
coups  d'éventails  en  plumes  à  longs  manches  et  un  orchestre  assour- 
dissant gémit  dans  la  cour  intérieure,  au  clair  de  lune,  pendant  que  le 
tam-tam  et  les  baguettes  eu  bambou  sec  frappent  la  retraite  pour  les 
miliciens. 

Nous  allons  de  là  visiter  An-Thai.  Sur  la  route  nous  voyons  le  long 
du  fleuve  se  dresser  des  claies  blanches,  auprès  des  sampans  amarrés 
au  piquet.  Ce  sont  des  fabricants  de  vermicelle  de  riz.  C'est  une  spé- 
cialité, et  pour  ne  pas  laisser  surprendre  le  secret  de  leur  industrie, 
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les fabricants  se  livrent  à  leur  travail  en  barque  sur  le  fleuve.  Le 
temps  nous  manque  pour  visiter  les  fabriques  de  papier  fait  avec 
Técorce  du  cay-giao,  provenant  des  forêts  de  l'ouest. 

Nous  entrons  au  dinh  ou  mairie,  située  au  fond  du  marché  et 
gardée  par  deux  gros  dragons.  Un  mystificateur  avait  parcouru  de 
nuit  le  village  disant  que  les  Français  interdisaient,  sous  peine 
d'amende,  l'érection  des  mâts,  des  banderolles,  des  paniers  avec  des 
offrandes  aux  Génies  pour  les  fêtes  du  Têt,  et  que  désormais  il  fallait 
fêter  le  nouvel  an  à  la  française;  mais  les  habitants  ne  se  laissèrent 
pas  duper  par  cet  intrigant. 

Le  maire  et  les  notables  vinrent  saluer  le  résident,  les  Chinois  se 
laissèrent  appeler.  Ils  sont  établis  là  depuis  de  longues  années.  Il  y  a 
une  trentaine  de  Célestes  de  Canton  et  du  Phuoc-Kien.  Ils  y  accaparent 
tous  les  produits  de  la  région  et  surtout  la  soie,  les  cocons  étuvés,  le 
sucre,  les  haricots,  les  arachides;  ils  ont  des  compatriotes  établis 
dans  chaque  marché  jusqu'au  fond  de  la  province,  jusqu'à  Ang-Khê. 
Là,  ils  recueillent  les  produits  des  Mois  et  les  font  descendre  jusqu'au 
port  de  Qui-Nhon,  où  les  vapeurs  anglais  et  allemands,  affrétés  par 
eux-mêmes,  viennent  de  Hong-Kong  apporter  le  thé,  le  papier,  les 
médecines,  etc.,  et  tous  les  objets  d'échange,  et  emporter  les  produits 
du  sol.  «  Dans  ces  marchés,  me  disait  le  vieux  chef  de  congrégation, 
<!c  nous  vendons  peu,  mais  nous  achetons  beaucoup.  Ce  ne  sont  pas 
des  centres  d'importation,  mais  d'exportation  }». 

An-Thai  est  un  riche  village,  comprenant  un  certain  nombre  de 
maisons  en  pierres  et  tuiles.  Ce  fut  en  1886  un  foyer  de  résistance, 
car  il  est  sur  le  chemin  d' Ang-Khê,  ou  les  rebelles  avaient  leur  centre 
d'approvisionnements  et  leurs  principaux  fortins.  C'était  le  refuge  des 
grands  chefs  de  la  révolte.  Les  maisons  d' An-Thai  furent  brûlées, 
mais  le  village  s'est  relevé  de  ses  ruines  et  a  repris  son  animation. 
Le  résident  recommanda  la  reconstruction  du  marché  en  bordure  du 
fleuve,  la  création  d'une  école  pour  les  milliers  d*enfants  qui  grouil- 
laient autour  de  nous. 

Le  Phu  actuel  d'An-Nhon  est  issu  delà  famille  royale  et,  par  suite, 
a  le  titre  de  ton  thât.  Il  a  une  figure  régulière,  une  grande  taille,  un 
aspect  digne,  impassible  et  l'air  sceptique.  Comme  les  Annamites 
riches,  il  a  plusieurs  femmes  et  de  beaux  enfants.  Comme  je  parle 
l'annamite,  je  fus  bientôt  familière  avec  tout  le  gynécée. 

Le  lendemain  au  jour,  nous  nous  rendons  à  Thu-Tien  pour  y  pho- 
thographier  la  tour  Kiam.  Cet  antique  monument  est  dévasté  par  les 
intempéries  et  par  les  voisins  qui  s'y  approvisionnent  de  pierres.  Un 
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gros  baaian  Tenveloppe  de  ses  puissantes  racines  et  Tétreint  comme 
une  proie  inerte.  Les  pierres  en  grès  sculpté  qui  recouvrent  le  gros 
œuvre  en  briques  rouges  se  disloquent  et  disparaissent  dans  la  brous- 
saille.  Il  reste  à  la  porte  une  pierre  ogivale  avec  un  personnage 
accroupi.  Dans  le  fond,  au-dessus  de  Tautel  démoli  et  disparu,  une 
arcade  nous  montre  douze  personnages  en  prière,  rappelant  les  douze 
apôtres.  Cette  arcade  repose  sur  un  soubassement  en  grès  terminé 
par  deux  tètes  de  dragons,  la  gueule  ouverte,  entre  les  dents  desquels 
une  femme  est  ccucbée. 

Le  résident  sauva  de  la  destruction  deux  statues  de  Brahma  ayant 
la  tiare,  la  barbe  et  le  type  des  Indous;  mais  tous  ces  personnages 
ont  toujours  le  nez  et  souvent  les  oreilles  mutilés. 

Le  dôme  de  la  tour  disparaît  déjà  sous  le  feuillage  touffu  du  géant 
qui  Tenlace  comme  un  serpent  et  qui  la  domine  de  son  verdoyant 
panache. 

Nous  reprenons  la  route  le  long  du  fleuve.  Nous  laissons  à  gauche 
la  jolie  maison  commune  de  Lai-nhi.  Des  champs  de  mûriers  s'éten- 
dent à  perte  de  vue,  alternant  avec  les  champs  de  maïs,  de  patates, 
de  haricots  et  les  rizières.  Les  villages  ne  se  défendent  pas  contre  les 
crues  du  fleuve  qui  ronge  ses  rives.  Cependant,  ils  sont  abrités  par  des 
manguiers  et  des  jacquiers.  Des  troupeaux  de  buffles  nous  regardent 
en  allongeant  la  tète  et  une  paire  de  belles  cornes  en  croissant. 
Leurs  naseaux  soufflent  à  l'approche  d'Européens,  tandis  que  sur 
le  dos  de  Tun  d'eux  un  entant  dort  paisiblement.  Sur  un  autre, 
une  aigrette  picore  les  parasites.  Les  coups  du  gros  tam-tam  ne  les 
effraient  pas.  Cependant  l'écho  dan  les  sogrges  des  montagnes  for- 
mant cirque,  répercute  chaque  c(»up  comme  un  lointain  engagement 
au  canon. 

Tout  cet  attirail  de  pavillons,  parasols  et  tam-tams  avait  d'abord 
lépugnéau  résident  qui  trouvait  cette  suite  encombrante;  maison 
reconnaît  bientôt  que  les  pavillons  signalent  de  loin  notre  approche, 
que  les  parasols  sont  excellents  contre  le  soleil,  que  les  tam-tams  ser- 
vent d'appel  aux  relais  de  porteurs.  Us  ont  en  outre  le  même  effet 
que  nos  tambours  et  clairons  et  encouragent  les  marchenrs  fatigués. 
Les  chevaux  eux-mêmes  suivent  plus  facilement.  Ces  usages  ont  donc 
leur  raison  d'être  et  les  indigènes  préfèrent  les  voir  maintenir. 

Nous  franchissons  un  gué  de  200  mètres,  et  nous  nous  installons  à  la 
maison  commune  de  Phu-Phong,  en  face  du  marché.  Là  aussi  les 
principales  maisons  ont  été  brûlées.  Elles  étaient  en  briques  et  en 
tuiles  apportées  de  bien  loin  à  dos  d'hommes.  Les  Chinois  avaient  fui, 
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mais  ils  sont  réinstallés.  Ils  sont  huit  de  Haï-Nam.  On  a  reconstruit 
la  mairie,  et  les  traces  de  la  guerre  disparaissent. 

Phu-Pbon^  est  un  chef-lieu  dç  canton,  en  face  de  Phu-Lac,  pays 
de  Mai-xuân-Thu'ong,  principal  chef  de  la  révolte.  C'est  là  que  dans 
les  premiers  jours  de  mai  1887,  ce  chef  fut  amené  au  mandarin 
cochinchinois  Loc  qui  avait  déjà  pris  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants. 
Loc  le  fit  conduire  à  Binh-Dinh,  dans  un  palanquin  découvert,  suivi 
d'une  cage.  Un  mois  après,  Mai-xuàn-Thu'ong  était  décapité  avec 
vingt-six  de  ses  principaux  lieutenants.  C'était  un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans,  à  la  figure  fine  et  intelligente,  heau  lettré,  brave  et  de 
manières  aisées.  Il  voulut  reprendre  le  rôle  des  Nhac  dont  il  disait 
descendre,  et  il  fut  un  adversaire  sérieux.  Sa  capture  et  sa  mort 
détruisirent  tout  germe  de  rébellion  et  ramenèrent  la  paix  dans  cette 
région  où  ses  possessions  territoriales  et  son  influence  avaient  été  la 
cause  de  tant  maux. 

Dans  ces  deux  villages  de  Phu-Phong  et  de  Phu-Lac,  comme  dans 
tous  les  autres,  les  maires  et  les  notables  attendaient  le  résident  de 
France,  bien  que  celui-ci  lit  ce  voyage  à  Timproviste.  Une  table  ornée 
de  tentures  brodées,  du  brûle-parfums,  des  cierges,  du  tableau,  des 
vases  de  fleurs,  et  garnie  de  thé  et  de  vin  de  riz  avec  les  tasses  micros- 
copiques, insignes  traditionnels  et  rituels  abrités  du  grand  parasol, 
était  préparée  à  l'entrée  de  chaque  village.  Des  nattes  étaient  étendues 
par  devant.  Les  maires  et  notables  étaient  rangés  autour  et  se  met- 
taient à  la  disposition  du  résident,  en  l'invitant  à  loger  au  dinh  et  à 
boire  le  vin  d'honneur.  Le  résident  leur  parlait  des  affaires  en  cours, 
s'informant  de  l'état  du  village,  des  récoltes,  des  impôts,  des  demandes 
des  habitants,  remerciait  et  continuait  ensuite  la  route. 

En  i885,  les  notables  s'excusaient,  se  dérobaient,  étaient  absents 
ou  malades;  maintenant  ils  viennent  à  nous  avec  confiance. 

Comme  j'étais  la  première  Française  à  parcourir  ces  régions,  des 
centaines  de  femmes  s'approchaient  de  moi.  Je  défendais  qu'on  les 
menaçât  de  la  baguette  de  rotin  et  des  masses  d'enfants  me  .suivaient. 
J'entendais  les  femmes  qui  me  voyaient  à  cheval  du  côté  opposé  à 
Télrier  se  demander  comment  il  se  faisait  qu'on  ne  me  vit  pas  les 
jambes.  Je  leur  faisais  regarder  dans  l'appareil  photographique,  et  les 
gens  qui  étaient  devant  nous  leur  apparaissaient  la  tète  en  bas.  C'était 
des  exclamations,  des  cha-cha  I  qui  amusaient  ce  monde  enfantin. 

Pendant  que  le  résident  se  reposait  à  Phu-Phong,  les  notables 
revinrent  lui  exposer  que  depuis  trois  mois  les  tigres  avaient  enlevé 
soixante-dix  habitants  dans  la  région.  Ils  demandaient  à  avoir  quel- 
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ques  lances,  des  arcs  et  des  flèches  et  à  reconstruire  des  pièges.  La 
demande  fut  non  seulement  accordée,  mais  encouragée,  et  une  prime 
promise  pour  la  prise  de  tout  félin.  . 

Nous  traversons  en  barque  le  fleuve  que  les  chevaux  passent  à  gué, 
et  nous  arrivons  àPhu-Lac,  village  qui  avait  fourni  à  la  révolte  ses 
chefs  les  plus  ardents.  Les  notables  sont  venus  au-devant  de  nous,  et 
sur  le  sable  brûlant  de  la  route,  ils  ont  préparé  une  tente.  Depuis  dix 
mois,  la  tranquillité  n'a  plus  été  troublée. 

Le  chemin  s'élève  sur  le  flanc  des  coleaux  et  nous  conduit  au  village 
de  Hu'u-Giang  et  au  poste  militaire  de  ce  nom,  près  du  marché  de 
Ha-nhung. 

Nous  entrons  en  palanquin  pour  gagner  la  rive  droite  du  fleuve  et 
nous  passons  la  nuit  au  village  de  Thu'ong-Giang  dont  dépend  le 
Dong-Phô,  ou  dernier  marché  de  la  plaine.  Nous  dînons  au  clair  de 
lune,  après  qu'un  nuage  d'insectes  se  fut  dissipé.  L'interprète,  maigre 
comme  un  clou,  n'avait  pu  résister  au  soleil  et  avait  un  accès  de  Oèvre 
qui  nous  inquiétait.  Un  purgatif  et  une  forte  dose  de  quinine  le  remi- 
rent sur  pied.  Le  lendemain  avant  le  jour,  le  convoi  prenait  la  route 
d'Âng-Khé,  que  le  temps  très  sec  rendait  excellente. 

Dans  la  saison  des  pluies,  la  plaine  de  rizières  qui  s'étend  de  Dong- 
Ph6  au  pied  des  montagnes  et  qui  est  encaissée  entre  des  coteaux 
boisés  très  giboyeux,  devient  très  difficile  à  franchir.  Les  chevaux  s'y 
embourbent  dans  un  sentier  défoncé  par  les  buffles,  dont  les  parcs 
nombreux  sont  à  notre  gauche. 

Armés  d'un  bâton  épointé,  nous  commençons  lascension  du  Deo 
Lang-Mang.  Les  chevaux  sont  tenus  en  main.  La  pente  est  douce 
d'abord,  puis  devient  de  plus  en  plus  abrupte.  Tout  le  long  du  chemin 
sont  semés  des  papiers  d'or  et  d'argent.  C'est,  disent  les  Annamites, 
pour  empêcher  les  diables  de  suivre  le  convoi.  Nous  avançons  tandis 
qu'ils  s'attardent  à  ramasser  les  faux  lingots.  Les  Annamites  trom- 
pent même  le  diable. 

Les  montagnes  s'étagent  les  unes  au-dessus  des  autres,  toutes  cou- 
vertes de  grands  arbres  touflus.  On  entend  mille  cris  d'oiseaux  et  des 
perruches  bavardes.  Les  singes  fuient  l'homme  qui,  de  peur  de 
paraître  leur  semblable,  se  fait  leur  ennemi.  Nous  voyons  se  dérouler 
au-dessous  de  nous  la  vallée  des  trois  giang,  que  nous  venons  de 
quitter,  avec  son  ruban  bleu-ciel  et  ses  verdoyantes  cultures. 

A  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  des  gorges  profondes  qui  donnent  au 
paysage  un  aspect  pittoresque  et  sauvage.  La  montée  devient  plus 
pénible;  les  obstacles  s'accumulent;  nos  respirations  deviennent  haie- 
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tantes; le  soleil  est  ardent.  Mais  la  beauté  du  site  nous  fait  oublier 
un  moment  la  fatigue. 

Sur  les  flancs  des  monts,  les  Annamites  ont  débroussaillé  la  forêt, 
ébranché  les  arbres  destinés  à  la  cognée.  Leurs  troncs  se  dressent 
droits  et  espacés  comme  des  sentinelles  avancées,  prêts  à  tomber  pour 
la  cause  des  pionniers  de  la  civilisation  et  à  rouler  du  haut  en  bas  du 
mont  pour  être  ensuite  traînés  par  le  col  jusqu'au  fleuve  où  on  les 
fera  flotter.  Les  coupes  de  bois  sont  surveillées  au  moyen  de  miradors 
ou  petits  observatoires  qui  se  dressent  au-dessus  de  l'épaisse  végéta* 
tion  qui  les  entoure.  Nous  traversons  plusieurs  jolis  ruisseaux  semés 
de  roches  de  calcaire  blanc,  veiné  de  rouge,  semblables  à  du  marbre. 
Leur  cours  est  bordé  de  gros  arbres  couverts  de  fleurs  rouge  sang.  On 
choisit  ces  fleurs  pour  orner  les  tombes  des  guerriers  tués  dans  un 
combat. 

Les  cycas  au  luisant  panache,  les  lilas  du  Japon  étendent  au-dessus 
de  nos  têtes  une  voûte  de  verdure  qui  nous  abrite  dans  une  demi- 
obscurité.  La  solitude  et  le  silence  ne  sont  troublés  que  par  une  chute 
d*eau,  ou  les  bruits  d'un  ruisseau  descendant  de  roche  en  roche  sous 
les  roseaux  et  les  fougères.  L'homme  se  sent  plus  libre,  plus  tran- 
quille. Il  semble  que  sur  les  montagnes  il  se  rapproche  delà  voûte  du 
ciel;  qu'en  face  de  la  nature  luxuriante,  il  se  sente  dans  son  domaine 
véritable  plutôt  que  dans  les  rumeurs  factices  des  villes  qu'il  a  pour- 
tant créées  de  sa  main.  Le  fait  est  que  l'air  est  plus  vif  et  plus  pur. 

Nous  sommes  en  pleine  forêt.  Notre  sentier  tortueux  traverse 
parfois  le  lit  d'un  torrent  presque  desséché.  Un  filet  d'eau  fraîche 
s'échappe  entre  deux  gros  blocs  de  pierres  et  s'étend  en  une  nappe 
limpide  où  nos  chevaux  se  désaltèrent  avec  avidité.  Je  m'arrête  parfois 
pour  cueillir  les  fougères  délicates  et  humides  qui  forment  comme 
une  corbeille  de  dentelles  vertes  autour  des  roches,  mais  la  chalpur 
les  fane  bientôt  entre  mes  mains.  Il  y  a  plus  de  deux  heures  que 
nous  montons.  Enfin,  lassée,  n'en  pouvant  plus,  je  m'assieds  ou  plutôt 
je  me  laisse  tomber  au  bord  du  sentier,  avec  des  palpitations  à  rompre 
ma  poitrine,  et  la  tête  en  feu.  On  avance  un  palanquin  dans  lequel  je 
me  glisse,  mais  on  montait  toujours.  J'étais  ballottée  tantôt  vertica- 
lement, tantôt  horizontalement  :  c'était  un  tangage  et  un  roulis,  et  ma 
tète  heurtait  le  gros  bambou  qui  traverse  le  palanquin  entre  le  toit 
et  le  filet.  J'y  renonçai  et  descendis. 

J'avais  devant  moi  un  barrage  fait  d'arbres  entiers  mis  en  travers 
et  maintenus  entre  d'autres  arbres  vivants.  Le  sentier  avait  été 
déblayé.  Plus  haut,  un  autre  passage  s'ouvrait  entre  un  barrage  sem- 
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blable  à  gauche  et  une  muraille  naturelle  de  rochers  à  droite.  Le 
résident  y  était  arrivé  et  m'annonçait  que  c'était  le  point  culminant 
et  que  la  fatigue  allait  cesser. 

Ces  barrages  servaient  d'enceinte  aux  fortins  dés  rebelles.    Ils  y 
avaient  de  gros  canons  qu'ils  pointaient  mal.  Le  23  janvier  1887,  les 
troupes  franco-annamites  se  dirigeant  sur  Ang-Khè,  arrivèrent  en 
face  de  ces  ouvrages.  Les  rebelles  supposaient  que  nos  hommes,  fati- 
gués par  la  montée  et  le  soleil,  haletants  et  surpris  par  la  canonnade 
dans  les  gorges  boisées,  seraient  décimés,  mais  on  savait  l'existence  de 
ces  fortins.  Ils  étaient  tournés  sur  la  gauche,  lorsque  les  assaillants 
les  attaquèrent  de  front,  malgré  une  grêle  de  pierres  qui  atteignit  en 
plein  le  sergent  Chamfreau  et  le  culbuta  contre  un  arbre;  mais  il  se 
releva  aussitôt,  pénétra  dans  le  retranchement  et  l'on  déblaya  le  pas- 
sage. Déjà  les  rebelles  avaient  détalé  vers  Ang-Khè,  laissant  sur  place 
leurs  plus  gros  canons,  dont  les  gueules  de  fonte  semblent  en  vain 
menacer  ceux  qui  franchissent  ces  gorges  sauvages.  Elles  ont  retenti 
du  bruit  du  canon  et  on  y  tire  souvent  des  coups  de  feu,  de  sorte  que 
le  voisinage  est  purgé  à  la  fois  des  massacreurs  et  des  tigres.  C'est  un 
double  résultat. 

La  clarté  du  jour  nous  apparaît  bientôt  et  la  pleine  lumière  succède 
au  clair  obscur.  La  gauche  de  la  route  est  bordée  de  maisons  de 
bûcherons,  de  fabricants  de  hamacs  en  ramie  ou  ortie  de  Chine,  de 
marchands  d'écorce  de  cây-giao,  l'arbre  à  papier,  et  d'aubergistes. 
Nous  y  faisons  halte,  et  nous  buvons  dans  une  tasse  malpropre  de 
l'excellent  thé  de  Hué  ou  thé  annamite,  plus  rafraîchissant  que  le 
thé  de  Chine  et  moins  cher.  Nos  hommes  n'avaient  pu  attendre  et 
s'étaient  déjà  précipités  sur  les  jarres  d'eau  ;  après  un  moment  de 
repos,  nous  nous  remettons  en  selle;  nous  ne  descendons  pas.  Nous 
avons  gravi  le  premier  degré  des  trois  immenses  escaliers  qui  condui- 
sent au  Laos,  mettant  en  communication  la  vallée  du  fleuve  de  Dong- 
Phoavec  le  haut  plateau  d'Ang-Khè  et  la  vallée  du  Song-Ba. 

Ce  plateau  olTre  une  série  de  âp  ou  hameaux  d'anciens  linh  ma  ou 
soldats  laboureurs.  A  droite  et  à  gauche  de  la  route,  sont  disséminées 
des  fermes  habitées  par  des  familles  annamites  cultivant  autour  d'elles 
le  plus  de  terrain  qu'elles  peuvent.  Les  anciens  défrichements  se 
reconnaissent  en  ce  que  la  terre  a  subi  la  charrue;  des  grands  arbres 
il  ne  reste  plus  que  des  souches  calcinées  ;  les  cycas  sont  tombés  en 
pourriture  ;  on  aperçoit  des  aréquiers.  Les  manguiers,  les  jacquiers 
et  les  bananiers  abritent  les  cases  et  }>ortent  des  fruits.  L'eau  des 
ruisseaux  est  amenée  dans  les  rizières.  Des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
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buffles  paissent  çà  et  là.  De  nombreux  chiens  et  les  animaux  de 
basse-cour  entourent  les  habitations.  Plus  loin,  les  cycas  sont  encore 
debout,  mais  les  gros  troncs  d*arbres  ont  disparu.  Les  champs  de 
maïs  alternent  avec  les  champs  de  ray  ou  riz  sec  planté  sans  labour 
après  rincendie  des  bois.  Enfin,  plus  loin  encore,  les  hautes  futaies 
dressent  leurs  troncs  décharnés,  tantôt  blanchâtres,  tantôt  noircis. 
Le  vide  a  été  fait  autour  d'eux  par  le  fer  et  le  feu.  Autour  des  cases, 
des  tumuli  indiquent  des  tombes.  Le  silence,  partout,  car  les  oiseaux 
et  les  fauves  ont  fui  devant  ta  flamme.  C'est  Timage  de  la  dévastation 
et  de  la  rr*ort  qui  se  présente  d'abord,  mais  c'est  là  un  aspect  trom- 
peur, car  c'est  au  contraire  la  vie,  la  création,  la  culture,  le  peuple- 
ment qui  vont  succéder  aux  solitudes  de  la  forêt.  L'Annamite  est  un 
défricheur  opiniâtre.  Il  est  prolifique  et  la  maison  s'est  emplie  de 
nombreux  enfants,  jouant  autour  des  tombes.  Il  a  pour  auxiliaire 
non  seulement  le  bœuf,  mais  surtout  le  buffle,  qui  prépare  ses 
rizières. 

Tous  ces  Annamites  sont  vêtus  d'une  robe,  du  pantalon,  du  turban 
de  crépon  noir,  du  chapeau  pointu  traditionnel.  Ils  ne  connaissent  pas 
es  souffrances  des  émigrants  européens  qui  vont  se  faire  colons,  sans 
être,  comme  ceux-ci,  bien  outillés  pour  la  lutte,  le  struggle  for  life. 
Ces  Annamites  ont  l'air  moins  serviles,  plus  hardis,  plus  libres  que 
ceux  de  l'Annam  central.  Tout  colon  est  en  effet  un  conquérant  du 
sol.  Ce  sol,  conquis  au  prix  de  ses  sueurs,  de  ses  peines,  de  son  sang, 
il  s^y  attache  et  tous  les  évacuateurs  en  chambre  ne  le  lui  feront  pas 
abandonner,  même  au  prix  de  la  vie,  qu^il  soit  annamite  ou  français, 
témoins  les  rjvolles  des  Canaques  en  Calédonie,  et  des  Annamites  ou 
Tonkinois.  Notre  drapeau  est  planté  et  bien  planté,  et  chacun  sait 
qu'il  est  une  protection  sous  laquelle  les  colons  français  et  indigènes 
se  groupent  en  liberté. 

Un  cerf  se  montre  au  coin  du  bois  et  disparait.  Les  Annamites 
disent  que  trois  éléphants  sauvages  viennent  ravager  les  champs  la 
nuit  et  effrayer  les  voisins  par  leur  barrétement.  Des  paons  se  déro- 
bent sous  le  feuillage.  Nous  suivons  des  traces  d'éléphants;  mais  ce 
sont  ceux  qui  portent  aux  missionnaires  français  des  Bahnars,  les 
provisions  et  le  sel.  J'attrape  un  papillon  de  o'°,26  centimètres  d^en- 
vergure.  Le  soleil  chauffe  et  nous  invite  à  nous  abriter  sous  un 
immense  banian  délabré;  mais  il  faut  gagner  l'étape,  au  centre  de  ces 
montagnes  appelées  An-So^n  ou  An-Khè^  montagnes  de  la  paix,  sans 
doute  parce  qu'à  un  siècle  de  distance,  en  1787  et  en  1887,  la  guerre 
y  exerça  de  terribles  ravages.  Voilà  d'ailleurs  le  Kinh-ly  ou  chef  des 
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défrichements,  administrateur  des  territoires  nouveaux,  qui  vient  à 
notre  rencontre.  Nous  apercevons  les  panaches  élancés  des  aréquiers, 
et,  à  midi,  nous  nous  logeons  à  la  maison  commune  d'Ang-Khè 
(25  février).  Une  lettre  que  nous  envoyons  à  Qui-Nhon  y  était  par- 
venue le  27  au  matin,  en  trente-six  heures. 

Le  Kinh-ly,  avec  plusieurs  maires  et  notables,  puis  les  Chinois 
viennent  saluer  le  résident,  qui  traite  leurs  affaires.  Nous  visitons 
le  marché.  Les  maisons  brûlées  sont  reconstruites.  Devant  la  pagode 
communale  sont  alignées  des  huttes  en  chaume  perchées  sur  quatre 
bambous.  On  y  monte  par  une  échelle.  C'est  là  que  s'isolent  les 
joueurs  à  la  loterie,  le  danh  6ai,  autorisé  à  l'occasion  des  fêtes  du  Tét. 

D'après  les  notes  du  résident,  que  je  reproduis  ici,  l'agglomération 
d'Âng-Khé  se  composait  d'abord  d'une  enceinte  en  bambous,    trois 
ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  la  citadelle  de  Binh-Dinh, 
qui  a  600  mètres  de  côté.  Cette  enceinte  avait  quatre  portes  qui   ont 
été  détruites  et  une  épaisseur  de  10  mètres;  dans  l'intérieur,   la 
maison  commune,  le  marché,  les  maisons  des  Annamites  et  des 
Chinois,  marchands  d'opium  et  acheteurs  d'ivoire  et  de  cire,  les 
jardins,  les  rizières,  les  puits.  Tous  les  habitants  logeaient  dans  cet 
immense  retranchement  (don).  Ils  étaient  obligés  d'y  rentrer  le  soir 
au  retour  des  travaux  des  champs.  Les  Mois  opéraient  des  razzias  et 
menaçaient  les  envahisseurs;  mais  peu  à  peu  ils  reculaient  leurs 
habitations  et  cédaient  la  place.  Maintenant  les  habitants  logent  au 
dehors.  Le  marché  est  libre  et  plein  de  monde.  Il  ne  i*este  que  des 
tronçons  de  palissades  sur  une  grande  longueur,  plus  de  fossé,  plus 
de  fortin,  plus  de  razzias.  On  se  borne  à  continuer  à  interdire  le 
marché  d'Ang-Khé  aux  Mois.  Ils  ne  peuvent  venir  que  jusqu'au  cKo 
mot,  où   ils  arrivent  par  groupes.  Tous  ne  sont  plus  armés,  et 
paraissent  moins  déûants.   S'ils  considèrent  l'Annamite  comme  un 
ennemi,  ils  reconnaissent  la  supériorité  de  la  force  et  de  l'union. 

Quant  aux  Français,  les  seuls  Européens  qu'ils  connaissent,  ils  ne 
les  regardent  plus  comme  des  «  Annamites  blancs  ».  Les  armes  à 
feu,  les  largesses,  les  bons  traitements  et  l'impartialité  de  ceux-ci 
leur  ont  fait  voir  en  eux  des  amis  et  des  protecteurs.  Aussi,  depuis 
les  deux  dernières  reconnaissances  topographiques,  les  Rongaos,  les 
Baham  et  quelques  autres  tribus  ont-elles  fait  alliance  avec  les 
Bahnars-jolongs  afin  de  devenir,  comme  ceux-ci,  les  amis  des  Pha- 
lang-sa  (Français).  Pim,  chef  nominal  des  Hagous,  qui  est  en  relation 
avec  les  missionnaires  et  les  Français,  a  obtenu  sans  doute  cet  im- 
portant résultat,  c  Pim,  fils  de  Kièm,  veille,  disait  M.  Navelle  en  i885, 
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au  maintien  de  la  paix  entre  les  deux  tribus.  S*il  parvient  à  trans- 
former, comme  il  Tespère,  cette  paix  en  une  solide  amitié,  il  aura 
jeté  les  bases  d*une  confédération  qui  attirera  vite  à  elle  d'autres 
tribus.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  l'embryon  d'un  peuple,  si  l'alliance 
de  Pim  ne  sera  pas  un  jour  un  précieux  gage  de  succès,  pour  ceux 
que  Tambition  ou  la  nécessité  poussera  dans  ces  pays  inconnus?  :» 

Cet  embryon  de  confédération  est  en  train  de  se  former.  Les 
missionnaires  peuvent  y  aider  puissamment,  et  les  Français  doivent 
être  les  intermédiaires  officiels  de  cette  alliance  |>our  la  cimenter  et 
la  protéger. 

En  i885,  le  mô  de  Tân-Khan,  ou  poste  de  soldats-cultivateurs, 
était  encore  à  12  kilomètres  en  deçà  d'Ang-Kbê,  à  l'entrée  du  plateau 
qui  fait  ?uite  au  Deo-Lang-Mang,  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau  sur 
lequel  un  pittoresque  pont  de  bois  d'une  trentaine  de  mètres  est  jeté. 
Nos  gens  le  traversent  à  cheval.  Nous  préférons  descendre  dans  son 
lit  et  le  passer  à  gué.  Les  progrès  des  Annamites  ont  été  tels  depuis 
trois  ans  que  ce  mô  est  actuellement  à  la  kilomètres  au  delà  du 
Song-Bâ.  Les  linh  mô  ont  fait  place  à  des  familles  libres,  devenues 
propriétaires  des  champs  défrichés,  et  qui  se  propagent  avec  une 
rapidité  que  la  France  doit  leur  envier.  On  sent  fatalement  l'œuvre 
d^une  direction  opiniâtre,  d'un  programme  où  chacun  est  intéressé  à 
poursuivre  sa  tâche,  sous  l'impulsion  du  Kinh-ly. 

Dès  le  début,  le  sentier  de  Dong-Pho  à  Âng-Khè  avait  été  dé- 
broussaillé, élargi,  et  une  route  traversant  les  bas-fonds  par  des  talus 
ou  des  remblais,  et  les  cours  d'eau  par  des  ponts  avait  été  construite. 
Elle  a  presque  entièrement  disparu  aujourd'hui.  Elle  est  envahie  par 
la  végétation  et  le  travail  sera  à  refaire  quand  on  aura  introduit  sur 
les  plateaux  la  charrette  à  bœufs,  comme  au  Cambodge,  pour  rem- 
placer le  transport  à  dos  d'homme  et  de  femme. 

Le  Kinh-ly  est  le  mandarin  préposé  à  l'agriculture,  ou  plus 
exactement  le  gouverneur  des  pays  en  défrichement,  comme  le  Son- 
Phong  est  le  gouverneur  extra  fines,  le  mandarin  à  la  fois  militaire  et 
civil  qui  garde  les  défilés  des  montagnes  d'où  les  tribus  mois  des- 
cendent faire  des  incursions  en  Ânnam. 

c  Le  Kinh-ly,  dit  M.  Navelle  ',  était  originairement  chargé  de 
grouper  les  Annamites  qui  fuyaient  leur  pays  natal  et  franchissaient 
la  frontière  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  de  les  diriger  dans 
leurs  travaux,  dans  leurs  empiétements  sur  le  territoire  des  peuples 

(1)  p.  i58. 
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voisins^  et,  au  besoin,  de  les  défendre  contre  de  trop  justes  reven- 
dications. L'institution  officielle  des  Kinh-ly  remonte  à  l'année  i^34^, 
et  les  circonstances  qui   la  motivèrent  indiquent  assez  que    le   but 
poursuivi   était  d'encourager  les  populations  à    s*étendre     au  delà 
des  frontières.  Vingt  compagnies  de  soldats  furent  chargées     spé- 
cialement de  protéger  leurs  entreprises  agricoles  et  autres.    Mais 
bien  avant  le  milieu  du  xiv^  siècle,  elles  mettaient  déjà  en  pratique 
ce  système  de  colonisation.  Sans  cesse  poussé  par  ses  voisins  du 
nord,  étroitement  resserré  entre  la  mer  à  l'est  et  les  montagnes 
à  Touest,  le   peuple  annamite  ne  pouvait   s*étendre  que  vers   le 
sud.  Issu,  selon  toute   apparence,  d'une   colonie   océanienne,    il 
avait    les  aptitudes   des    peuplades  maritimes  ,  une  grande    vertu 
prolifique,  l'esprit  d'aventures,  et  surtout  le  goût  de  la  mer  qui  le 
portait  à  descendre  de  préférence  le  long  de  la  côte,  à  occuper   les 
plaines  basses  et  les  rives   des  fleuves.  Nous  le   voyons,  en  effet, 
dans  le:^  premiers  comme  dans  les  derniers  temps  de  son  histoire, 
procéder  à  ses  conquêtes  plutôt  par  lente  inOltration  que  par  luttes 
sanglantes;  du  moins  la  lutte  ouverte,  quand  elle  a  lieu,  ne  précède 
jamais  et  suit  toujours  loccupation   du  pays    par   les  colons.    On 
sait  par  exemple,  que  la  province  du  Phu-Yen,  jusqu'à  la  frontière 
du  Binh-Thuan  ne  fut  annexée  au  royaume  qu'en  1647.   Or,   dès 
i64o,  le  Père  de  Rhodes  prêchait  en  langue  annamite  à  Phan-Rang, 
c'est-à-dire   en   plein  Giampa.  L'auteur  du  Gia-dinh-thong-Chi 
dit  que,  avant  i658,  date  de  la  prise  de  Baria,  la  province  de  Bien- 
hoa  était  déjà  habitée  par  les  Annamites  vagabonds  qui  étaient  venus 
se  mêler  et  vivre  avec  les  Cambodgiens  et  qui  s'occupaient  d'agricul- 
ture, et  il   ajoute  que  les  Cambodgiens,  qui  redoutaient  beaucoup 
la  dynastie  d'Annam,  n'avaient  point  osé  s^opposer  à  cette  sorte  de 
colonisation  et  d'occupation  de  terres  qui  leur  appartenaient.  Il  est 
bien  certain  que  c'était  la  lie  de   la    population   qui   s'expatriait 
ainsi  :  des  débiteurs  aux  abois,  des  gens  sans  aveu,  des  criminels 
fuyant  la  justice,  parfois  aussi  des  condamnés.  Il  y  avait,  en  effet, 
des  crimes  que  la  loi  punissait  de  Texil  à  Tintérieur  ou  à  Texte- 
rieur.  Avant  la  rédaction  du  code  actuellement  en  vigueur,  lexil  à 
3,000  lis  n'était  autre  chose  que  la  déportation  au  delà  des  fron- 
tières, l'internement,  sous  la  surveillance  d*un  fonctionnaire  spécial, 
dansune  province  étrangère.  Une   fois  rendu  sur  le  lieu  de  son 
exil,  le  condamné  reprenait  possession  de  sa  personne  et  de  son 
temps;  il  retrouvait  même  souvent  sa  famille,  car  la  loi  ordonnait 
à  sa  femme  et  à  ses  concubines  de  le  suivre  et  laissait  à  ses  père 
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et  mère  et  à  ses  enfants  la  liberté  de  raccompagner.  Une  autre 
peine,  celle  de  la  servitude  militaire,  assurait  le  recrutement  de  la 
troupe,  chargée,  sous  le  commandement  du  Kinh-ly,  de  défendre 
les  nouveaux  colons  contre  les  indigènes  expropriés  et  chassés. 
Tous  ces  colons,  volontaires  ou  obligés,  ne  tardaient  pas  à  faire 
souche,  et,  après  une  ou  deux  générations,  la  colonie  était  mûre 
pour  l'annexion;  on  reportait  alors  plus  loin  la  frontière  officielle 
du  royaume,  et,  du  même  coup,  la  zone  livrée  aux  entreprises  de 
nouveaux  exilés.  Grâce  à  ce  système,  la  race  annamite  n'a  pas  mis 
plus  de  quatre  cents  ans  pour  aller  de  Hué  au  Grand-Lac,  en 
suivant  le  littoral,  puis  les  rives  du  Mé-Kong.  Cette  marche  rapide 
s'étant  trouvée  momentanément  interrompue  par  notre  intervention 
au  Cambodge,  force  fut  à  TÂnnam  de  chercher  dans  Touest  un 
débouché  pour  le  trop  plein  de  sa  population.  Mais  il  ne  peut 
s'étendre  dans  cette  direction  qu'aux  dépens  de  peuplades  sauvages 
plus  redoutables  que  la  race  dégénérée  des  Ciampas,  dans  une 
région  où  il  faut  en  outre  lutter  sans  cesse  contre  la  végétation 
forestière  et  les  animaux  féroces;  et,  pour  une  pareille  conquête  il 
ne  faudrait  rien  moins  que  le  courage  tenace  des  colons  annamites 
uni  à  l'intelligence  et  à  l'habileté  des  Kinh-ly.  y> 
Je  reprends  mon  récit  : 

Nous  repartons  d*Âng-Khé  à  a  heures.  Nous  passons  à  gué  le 
grand  fleuve  Bâ,  qui  va  se  déverser  au  Phu-Yen  sous  le  nom  de  Da- 
Rang.  Un  pont  est  jeté  sur  l'un  de  ses  affluents.  Nous  arrivons  au 
marché  intermédiaire  entre  les  Annamites  et  les  Mois.  Il  est  interdit 
à  ceux-ci  de  s^avancer  au  delà  de  ce  point. 

Dans  la  maison  commune,  une  table  est  préparée,  à  côté  d'un  nid 
de  termites  que  les  Annamites  ont  en  vénération  parce  qu'ils  sont 
Timage  du  peuplement  et  du  travail  de  la  terre. 

Bientôt  apparaissent  trois  prisonniers  mois  de  la  tribu  des  Ko- 
Yém.  L'un  d'eux  est  dans  la  force  de  l'âge;  son  visage  terrifiant.  Les 
deux  autres  sont  vieux.  Tous  trois  sont  chargés  d'une  lourde 
cangue,  qui  au  lieu  d'être  en  bambou,  est  faite  de  deux  troncs 
d*arbres.  On  dit  à  ces  malheureux  qu'ils  sont  passibles  de  la  dé- 
capitation, et  les  deux  vieux  sourient  mélancoliquement.  Voici  leur 
fait  :  Un  Annamite  avait  accusé  la  tribu  d'avoir  volé  ses  hœufs  ; 
l'accusation  n'était  pas  fondée.  Alors  les  Mois  réclamèrent,  suivant 
leurs  usages,  une  indemnité  que  l'Annamite  refusa.  Ils  brûlèrent  .sa 
case  et  furent  pris.  Le  résident  commença  par  faire  se  désister 
TAnnamite  plaignant,  en  Tindemnisant  de  ses  pertes  se  montant  à 


—  72  — 

1 6  firancs  et  promit  la  vie  sauve  aux  trois  Moïs  si  la  tribu  voulait 
donner  des  garanties  de  paix.  Ces  trois  pauvres  diables  répondirent 
oui  avec  un  sourire,  et  il  fut  convenu  qu*on  les  reconduirait  dans 
leur  tribu,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  tribu  demanda  au  résident  la  permis- 
sion de  lui  exprimer  sa  reconnaissance  en  lui  envoyant  un  porc.  Le 
résident  s'opposa  absolument  à  ce  qu'on  fît  faire  quatre-vingts  kilo- 
mètres à  cet  animal  ligoté  dans  un  panier;  mais  fit  savoir  qu'il  accep- 
terait  volontiers  une  pipe  moi  en  terre  cuite  et  bambou.  Le  marché 
n*ayant  Heu  que  tous  les  cinq  jours,  était  vide.  Nous  reprenons  la 
route  d'Ang-Khé. 

C'est  un  pays  très  favorable  à  l'élevage  du  bétail  et  des  chevaux. 
Les  chevaux  y  sont  d'une  taille  plus  élevée  qu'en  Annam,  mais  pen- 
dant la  révolte,  les  rebelles  les  ont  accaparés  et  il  est  très  difficile  de 
trouver  actuellement  à  en  acheter. 

Le  lendemain  au  jour,  nous  entrons  dans  la  région  moï  de  Teh- 
Lakong.  Nous  allons  visiter  la  tribu  de  Kon-toai.  Nous  quittons  la 
route  et  nous  entrons  dans  la  foré!  où  les  défrichements  se  poursui- 
vent. C^est  là  la  cause  de  l'insalubrité  de  ce  pays  où  la  fièvre  des  bois, 
les  aflections  cutanées,  les  maux  d'estomac,  font  de  nombreuses  vic> 
times  pendant  la  saison  des  pluies. 

Nous  sentons  que  nous  pénétrons  dans  un  territoire  nouveau.  De 
nouvelles  cases  s'élèvent  çà  et  là.  Le  feu  n'a  consumé  qu'à  demi  les 
broussailles  et  la  futaie.  Les  guides  armés  d'un  coupe-coupe  nous 
fraient  un  passage.  Les  chevaux  sautent  par-dessus  les  arbres  tombés, 
et  passent  à  gué  le  Song-vao  (ou  Dak-avio).  Il  y  a  trois  ans  (en  i885), 
les  Annamites  avaient  en  vain  essayé  de  s'implanter  au  delà  de  cette 
rivière.  Les  Moîs  les  avaient  repoussés  sur  l'autre  rive,  mais  l'envahis- 
seur a  fait  depuis  lors  de  grands  progrès.  L'Annamite,  avec  ses  buffles, 
son  coupe-coupe  et  le  feu,  s'avance  fatalement.  Cette  race  chasse 
l'autre  et  cherche  à  Tannamitiser.  Ainsi  ils  vont  jusqu'à  forcer  les 
Moïs  les  plus  voisins  à  faire  avec  eux  les  lai^  salutations  officielles,  à 
genoux  les  bras  croisés. 

Le  résident  demandait  au  Kinh-ly  où  était  l'ancienne  frontière.  — 
c<  Il  n'y  en  a  plus,  répondit  celui-ci,  il  ne  doit  pas,  il  ne  peut  pas 
y  en  avoir  ».  L'ancien  résident  de  Qui-Nhon  aurait  préféré  maintenir 
cette  limite  afin  de  pouvoir  plus  facilement  pénétrer  chez  ces  tribus, 
considérées  à  tort  comme  indépendantes,  dont  les  mandarins  nous 
barraient  le  chemin.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
Notre  protectorat  a  fait  tomber  les  barrières  et  pour  prendre  le  con- 
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tact  des  tribus  mois,  ils  doivent  être  et  sont  nos  auxiliaires.  Nous 
n'avons  plus  d'ailleurs  de  permission  à  leur  demander  et  nous  allons 
de  l'avant. 

Quant  aux  Chinois,  ils  ne  dépassent,  pas  Âng-Khê.  Les  Mois  ne 
leur  accordent  en  effet  aucune  suprématie  semblable  à  celle  que  les 
Annamites  reconnaissent  à  tous  les  Célestes,  leurs  aînés.  Actuellement 
et  longtemps  encore,  Ang-Khê  restera  donc  l'entrepôt  des  échanges 
entre  TAnnam  et  le  pays  des  mois.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  connaissent 
ni  la  piastre  ni  la  ligature,  et  ne  traGquent  qu'au  moyen  d'échanges 
en  nature.  Le  principal  objet  d'échange  est  le  sel  apporté  de  Qui- 
Nhon  à  dos  d'homme  ou  de  femme,  ou  sur  des  juments  en  caravanes. 
La  route  est  sillonnée  d'un  bout  à  l'autre  de  files  de  porteurs  et  de 
ces  convois  de  bêtes  de  somme.  Le  sel  s'achète  à  Qui-Nhon  ao  cen- 
times le  picul  de  601^,400.  Il  vaut  à  Phu-Phong  65  centimes,  à 
Dong-Pho  90  centimes,  à  Ang-Khê  1  fr.  20.  Ainsi  pour  un  transport 
de  80  kilomètres,  le  prix  n'augmente  que  de  1  franc,  et  il  faut  voir 
ces  malheureux  porteurs  à  la  peine,  gravissant  les  montagnes  avec 
leur  charge.  Un  peu  plus  loin,  ils  échangent  le  picul  de  sel  contre 
un  picul  de  riz,  valant  8  francs. 

Voici  les  valeurs  comparatives  des  divers  objets  :  la  piochette  de 
fer  ou  mat,  dont  ils  se  servent,  s'échange  contre  une  valeur  de 
10  centièmes  de  piastre  ou  8  sous  français  de  marchandises  d'Eu- 
rope rendues  sur  place. 

Le  mucy  vaut  10  mat;  le  xong^  3  mue. 

Une  jarre  (ge)  vaut  4  mue. 

Une  marmite  (go)  vaut  7  jarres. 

Un  buffle  ou  une  grande  marmite  valent  7  jarres  de  10  à  i5  litres. 

Une  tète  d'esclave  mâle  (keul-dik),  vaut  6  ou  7  buffles  ou  bien 
7  marmites.  Un  éléphant  (go-lhu-tuih)  vaut  12  tètes  d'esclaves.  Le 
poids  d'un  grain  de  maïs  en  poudre  d'or  se  vend  un  mat. 

Après  le  sel,  les  fils  de  laiton,  les  feuilles  d'étain,  les  perles  et  ver- 
roteries, les  bouteilles,  les  jarres,  les  gongs,  les  hameçons  sont  des 
objets  d'échange  courant. 

Nous  apercevons  un  séchoir  à  maïs,  puis  un  grenier  à  riz  sur 
pilotis. 

Tout  d'un  coup,  à  un  détour  de  la  forêt,  nous  nous  trouvons,  à  notre 
droite,  en  présence  d'un  cimetière  moi.  Nous  mettons  pied  à  terre 
pour  voir  de  près  les  tombeaux  ;  mais,  en  un  moment,  un,  puis  deux, 
puis  trois  Mois  surgissent  du  fourré.  Ils  font  entendre  que  le  cimetière 
est  dieng  ou  tabou^  comme  disent  les  Canaques,  c'est-à-dire  interdit, 
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sacré,  et  qu'il  faut  payer  Yamenàe;  le  résident  tire  de  sa  poche  un 
paquet  de  tabac,  et,  cofuine  tous  les  Mois  ont  toujours  passé  dans 
la  ceinture,  leur  pipe  de  terre  ou  de  cuin:^  il  fait  une  distribution  à 
chacun,  après  quoi  on  nous  permit  de  voir  sans  toucher.  Le  cime- 
tière se  compose  d'une  dizaine  de  tombes.  Chaque  tombeau  est  un 
monument  ou  plutôt  une  paillotte  dont  la  forme  est  très  haute  et  va 
en  s'élari^sant  de  haut  en  bas;  sous  cetle  toiture  repose  le  cercueil 
couvert  des  ustensiles,  vêtements,  armes  et  ornements  du  défunt,  en 
plus  des  provisions  fraîches  :  bananes,  ignames,  patates,  fruits, 
viande,  etc.  A  la  toiture  sont  suspendus  des  ornements  en  paille  et 
des  ossementb  d'animaux.  Une  forte  palissade  de  pieux  sculptés  entoure 
chaque  tombeau  dont  les  uns  sont  en  paille  de  mais  et  les  autres  en 
bamlious  finement  tressés.  Le  cercueil  est  un  tronc  d'arbre  creusé; 
une  ouverture  ronde  est  pratiquée  à  Tune  des  extrémités  pour  l'écou- 
lement  des  liquides  putréfiés. 

Dans  le  cimetière,  on  laisse  après  les  cérémonies  une  poule,  on  y 
plante  des  bananiers  et  des  citrouilles.  Les  païens  n'oseraient  y  tou- 
cher,  €  mais  les  chrétiens,  dit  le  P.  Guerlach,  ne  se  font  aucun  scru- 
pule de  cToquer  les  poules  et  les  bananes,  en  regardant  si  les  paiens 
ne  les  voient  pas;  autrement  ils  seraient  mis  à  l'amende  ».  Cette 
Silm^nce  de  scrupule  pourrait  bien  être  la  cause  d'hostilités  entre  les 
chrétiens  et  les  autres.  Le  respect  des  sépultures  est  sacré  chez  tous 
les  peuple». 

Après  avoir  pris  une  photographie  de  ce  cimetière,  nous  remontons 
à  cheval  et  nous  ne  tardons  pas  à  entrer  dans  une  allée  sombre  et 
encaissée  entre  deux  fortes  palissades  naturelles  faites  d'arbres  entre- 
lacés qui  conduit  au  village  de  Kon-Toai.  Le  village  présente  un 
aspect  assez  curieux  avec  ses  maisons  construites  pêle-mêle  sans 
symétrie,  liâties  sur  pilotis  à  la  mode  cambodgienne,  elles  mesu- 
rent environ  3o  mètres  de  longueur  sur  4  ou  5  mètres  de  lar- 
geur. Les  cloisons  et  le  plancher  sont  en  treillis  de  bambous.  Ce 
treillis  repose  sur  des  poutres  non  équarries,  à  la  hauteur  des  pilotis, 
c'est-à-dire  à  a  mètres  au-dessus  du  sol.  On  y  monte  par  un  esca- 
lier des  plus  simples,  formé  d*une  ^^rosse  poutre  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  des  encoches  qui  servent  de  degrés.  Cet  escalier  n'est  pas 
appuyé  contre  la  porte,  mais  contre  une  petite  plate-forme  carrée  qui 
s'avanre  en  dehors  de  l'entrée,  à  la  hauteur  du  plancher  et  qu'on 
appelle  le  pra.  Une  porte  à  chaque  extrémité  de  la  case  sont  les 
fimU's  ouvertures  de  la  mnison;  les  fenêtres  paraissent  inconnues  non 
moins  que  les  cheminées,  car  la  fumée  envahit  la  case  et  si  Ton  n'ou- 
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vrait  pas  les  portes,  on  courrait  le  risque  d'être  asphyxié.  Les  cases 
sont  abritées  par  de  beaux  noyers  et  le  tout  est  entouré  d*une  palis- 
sade. 

Nous  sommes  reçus  par  le  Mo!  Nghin,  de  la  tribu  de  Kon-Toaiou 
Ha-Vao  qui  nous  fait  les  honneurs  du  village. 

Les  hommes  sont  grands  et  bien  faits  ;  ils  ont  la  peau  très  bronzée 
comme  les  Canaques,  les  yeux  nullement  bridés,  les  sourcils  arqués, 
le  nez  aquilin  et  les  dents  blanches;  leur  costume  est  aussi  léger  que 
simple,  formé  d'une  étroite  bande  de  cotonnade  à  raies  bleues,  roulée 
autour  des  reins  et  retombant  par  devant;  la  plupart  portent  des  bra- 
celets de  cuivre  et  des  colliers  de  perles,  quelques-uns  se  drapent 
dans  une  pièce  d'étoffe  rayée  dont  les  bouts  sont  rejetés  par-dessus 
l'épaule. 

Tous  sont  armés  d'un  grand  bouclier  rond  en  bois  très  dur  et  d'un 
sabre  recourbé,  qui,  comme  leur  pipe  de  cuivre  ou  de  terre  cuite,  ne 
quitte  jamais  leur  ceinture.  Après  la  Mort,  la  pipe  du  défunt  est 
placée  sur  son  tombeau.  De  là  vient  le  serment  des  mois  en  mordant 
leur  pipe  :  c  Que  ma  pipe  me  suive  !  ]>  ce  qui  signiGe  :  Que  je  meure 
bientôt! 

Le  costume  des  femmes  n'est  guère  plus  compliqué.  Un  simple 
jupon,  serré  à  la  taille,  leur  descend  jusqu'en  dessous  des  genoux* 
Quelques-unes  ont  une  sorte  de  veston  tissé,  sans  coutures. 

Elles  laissent  aux  hommes  les  perles  et  les  ornements.  Elles  portent 
leurs  enfants,  comme  les  femmes  canaques,  dans  une  étoffe  suspendue 
à  leur  cou. 

L'aspect  de  ce  peuple  est  frappant;  pour  être  si  près  des  Annamites, 
ils  sont  de  mœurs  tout  à  fait  différentes.  C  est  un  spectacle  nouveau 
que  celui  de  cette  race  fière  et  libre  qui  contraste  avec  la  démarche 
servile  des  Annamites.  Les  Mois  se  rapprochent  plutôt  des  Canaques 
par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  que  des  Annamites  qu'ils  dédai- 
gnent. 

Après  avoir  photographié  le  village,  quelques  types  d'hommes, 
femmes,  vieillards  et  enfants,  Nghin  et  ses  compagnons  nous  firent 
monter  dans  la  maison  commune.  C'est  un  véritable  tour  d'équilibre 
que  de  grimper  par  cet  escalier  dont  les  degrés  sont  assez  distancés 
les  uns  des  autres.  Nous  nous  asseyons  à  terre  sur  les  nattes,  et  le 
Lai'bouon  ou  agent  commercial  annamite,  patenté  par  ies  manda- 
rins, vient  nous  saluer  avec  les  trois  principaux  Mois. 

On  prépara  les  jarres  de  vin  de  millet  et  on  offrit  une  poule  et  des 
œufs.  Bientôt  sont  apportés  les  instruments  qui  servent  à  aspirer  le 
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liquide.  Ce  sont  de  longs  tubes  de  roseau  qui  ne  mesurent  pas  moins 
de  i™,5o  entre  les  nœuds.  Deux  de  ces  tubes  sont  enfoncés  dans  une 
jarre  dont  ils  dépassent  les  bords  d'une  longue  coudée.  Nghin,  s'acquit- 
tant  de  ses  devoirs  de  maitre  de  maison,  incline  un  tube  vers  le   rési- 
dent et  un  vers  lui^  c*est  une  invitation  à  boire.  On  ne  peut  s'en  dis- 
penser; il  est  malséant  et  injurieux  de  refuser.  Aussi  je  m'assieds  à 
mon  tour  et  je  me  résigne  à  faire  comme  le  résident.  Ce  vin  ne  me 
parut  pas  désagréable,  vu  sa  fraîcheur;  mais  il  n'est  pas  sans  dang^er, 
parait-il,  surtout  lorsque  le  vin  est  nouveau.  Au  bout  de  quelques 
gorgées,  je  fus  prise  d'un  fou  rire  en  regardant  mon  vis-à-vis  aspirer 
gravement  avec  moi  (marque  de  sympathie)  et  je  me  sauvai  en  lâchant 
le  tube. 

L'heure  du  déjeuner  était  venue.  Nous  nous  asseyons  tous  deux 
sur  la  natte  et  nous  attaquons  un  poulet  froid  ;  les  Mois  étaient  assis 
en  cercle  à  une  distance  respectueuse  et  nous  regardaient  manger 
curieusement.  Notre  repas  terminé,  on  ouvrit  la  caisse  aux  bibelots 
et  on  procéda  à  la  distribution  des  menus  objets  :  pipes,  boîtes  à  tabac, 
glaces,  perles,  boules  d'argent,  etc..  Je  faisais  courir  au  milieu  d'eux 
une  petite  souris  mécanique,  lorsque  la  case  faillit  s'effondrer  sous  le 
poids  de  la  foule  de  curieux  qui  avait  envahi  en  un  instant  l'intérieur 
en  entendant  des  exclamations  de  surprise. 

Nous  prenons  congé  de  ces  braves  gens  en  leur  proposant  d'en 
emmener  quelques-uns  avec  nous  pour  voir  la  mer  :  c  Ceux  qui  vien- 
draient, leur  disions-nous,  rapporteraient  beaucoup  de  sel.  »  Us 
ouvraient  de  grands  yeux,  regardaient  autour  d'eux  et  secouaient  la 
tête.  Aucun  ne  voulut  venir,  ne  voulut  quitter  son  village,  ayant  sans 
doute  peur  de  n'y  plus  revenir.  Ils  nous  accompagnèrent  jusqu'au 
cimetière  et  nous  reprîmes  la  route  d'Ang-Khê. 

Voici  maintenant  les  notes  complémentaires  que  me  fournit  le  - 
résident  sur  cette  région  : 

M.  Navelle,  ancien  résident  de  France  à  Qui-Nhon,  a  fait  un  voyage 
de  ce  port  (Thi-nai),  au  fleuve  Bla,  chez  les  Mois  Bahnars,  en 
décembre  i884  et  janvier  i885.  Il  en  a  publié  une  relation  très  remar- 
quable dans  les  Excursions  et  reconnaissances  (t.  XIII,  n'«  29  et  3o 
février  1887),  qui  ont  paru  au  commencement  de  1888,  un  peu  avant 
notre  départ  pour  Ang-Khé. 

Le  P.  Dourisboure,  des  Missions  étrangères,  avait  déjà  publié  sur 
le  pays  des  Mois,  des  notes,  suivies  d'une  notice  du  P.  Yialleton.  Le 
P.  Dourisboure  prépare  en  ce  moment  à  l'imprimerie  de  la  mission, 
à  Hong-Kong,  un  vocabulaire  moî. 
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Le  P.  Guerlach  a  publié  dans  les  Annales  des  Missions,  en  sep- 
tembre 1887,  une  notice  sur  les  mœurs  et  superstitions  des  Bahnars, 
une  notice  sur  les  Bahnars-jolong,  dans  le  Courrier  de  Haïphongy 
en  janvier  1888,  et  une  note  en  réponse  à  Tétude  que  le  résident 
actuel,  M.  Lemire,  avait  publiée  dans  le  même  journal  en  septembre 
1887. 

Ayant  long^mps  vécu  au  milieu  des  Canaques,  et  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  TOcéanie  française,  M.  Lemire  fait  remarquer  combien 
sont  nombreuses  les  analogies  qui  existent  entre  les  tribus  mois  et 
les  tribus  canaques. 

c  Le  peuple  annamite,  dit  M.  Navelle,  est  issu,  selon  toute  appa- 
rence, d'une  colonie  océanienne.  Il  est  porté  à  s'établir  le  long  de  la 
mer.  »  Les  Mois,  au  contraire,  vivant  sur  les  hauts  plateaux  de  l'ouest^ 
à  80  kilomètres  du  littoral,  ne  connaissent  pas  la  mer.  Les  vallées 
ayant  été  occupées  par  les  Kiams  (ou  Tsiampois),  puis  par  les  Anna- 
mites, le  Moî  ne  descend  jamais  jusqu'au  littoral. 

Il  y  a  cependant  bien  des  usages  communs  au^  Moïs  et  aux  Cana- 
ques. Dans  les  cases,  les  foyers  sont  des  cadres  de  bois  remplis  de 
terre  durcie  au  soleil.  Il  n'y  a  dans  les  cases  ni  fenêtres,  ni  chemi- 
nées. Les  Mois  offrent  à  l'étranger  une  poule,  et  les  Canaques  un  coq. 
Ils  ont  la  passion  de  la  guerre.  Ils  la  font  de  la  même  manière.  Les 
instruments  de  culture  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Les  tombes  des  Moïs  ressemblent  à  celles  des  Canaques  :  piliers 
sculptés,  ustensiles  dont  faisait  usage  le  défunt,  provisions,  etc...  Ils 
ont  la  coutume  d'adoption,  et  tel  indigène  qui  se  dit  le  ûls  d'un  Ho! 
voisin  n'est  que  son  enfant  adoptif .  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  parenté,  ce 
liei^est  sacré.  Ils  ont,  comme  les  Canaques,  la  coutume  du  tabou  ou 
interdiction,  prohibition,  appelée  dieng,  des  sorciers,  des  devins.  Ils 
croient  aux  esprits  malfaisants  et  bienfaisants,  aux  génies.  Ils  ne 
paient  pas  de  tribut. 

Ils  comptent  sur  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  comme  les  Cana- 
ques. Ils  partagent  entre  eux  les  victuailles  et  le  gibier.  Ils  ont  un 
conseil  des  vieillards.  Les  dialectes  varient  avec  chaque  tribu.  Ils 
n'ont  pas  d'écriture.  Quand  ils  entendent  un  Européen  lire  un  papier, 
ils  disent  que  c^est  le  papier  qui  parle.  La  langue  des  Bahnars  se 
rattache  à  quelques  idiomes  océaniens.  Les  mots  malais  se  retrouvent 
dans  les  langues  de  ces  deux  régions  éloignées. 

Les  Mois  possédaient  des  hachettes  de  pierre.  Ils  les  remplacent 
maintenant,  comme  le  font  les  Canaques,  par  les  piochettes  en  fer, 
fabriquées  par  les  Sedans  leurs  voisins.  Les  silex  taillés  sont  devenus 
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rares,  mais  ils  gardent  encore  des  pierres  qu'ils  disent  provenir  de 
la  foudre  et  tombées  du  ciel. 

Les  deumongs  ou  cailloux  fétiches  sont  considérés  commes  mâles 
ou  femelles  selon  que  le  génie,  \ejang  qui  y  habite  est  un  homme  ou 
une  femme.  De  même  qu'il  est  défendu  sous  peine  d'amende  de  tou- 
cher aux  armes  suspendues  dans  les  cases,  de  même  on  ne  saurait 
toucher,  ni  même  regarder  les  pieires  fétiches,  car  l'esprit  pourrait, 
sous  le  mauvais  œil  de  l'Européen,  en  sortir  et  aller  se  loger  ailleurs. 
Rappelons  à  propos  de  ces  pierres,  ce  que  dit  M.  Dumoutier  (bul- 
letin du  Tonkin^  p.  167)  : 

«  Tous  les  trois  ans,  les  Tonkinois  voisins  du  mont  Bavi  (Tan  yien) 
ont  coutume  d'offrir  au  génie  vert  qui  n'a  qu'un  œil  (un  cyclope),  des 
haches  de  bronze  et  de  pierre.  Ces  dernières  viennent  de  l'arrondis- 
sement de  Bât-Bat. 

or  L'offrande  se  fait  dans  la  pagode  de  la  forêt.  Le  génie  vient  cher- 
cher ces  haches  et  s'en  sert  pour  frapper  les  mortels  pendant  les 
orages.  Du  sommet  nuageux  du  Tan  vien  et  au  milieu  des  éclairs,  il 
lance  indistinctement  des  traits  de  bronze  et  de  pierre.  Ces  traits 
s'enfoncent  profondément  dans  la  terre,  mais  chaque  coup  de  ton- 
nerre les  fait  remonter  et  on  les  ti*ouve  bientôt  à  la  surface  du  sol  où 
on  les  recueille  avec  soin,  car  ils  constituent  un  talisman  précieux 
contre  la  foudre. 

«  La  partie  de  la  légende  relative  aux  offrandes  de  haches  faites  au 
génie  de  l'Olympe  tonkinois,  établit  qu'autrefois  dans  les  régions 
hautes  du  Tonkin,  on  rencontrait  à  la  surface  du  sol  de  ces  haches 
de  pierre  et  de  bronze  qui  sont  les  seuls  témoins  des  âges  préhisto- 
riques. 

€  Au  cours  de  nos  pérégrinations  dans  ce  pays,  nous  nous  sommes, 
mais  en  vain,  minutieusement  informé,  près  des  indigènes  et  des 
Européens  des  découvertes  qui  auraient  pu  être  faites  dans  ce  sens. 

«  Si  ce  n'est  deux  percuteurs  que  nous  avons  fait  parvenir  en 
Europe,  nous  n'avons  rencontré  jusqu'alors  aucune  pierre  dure  offrant 
le  caractère,  si  difficile  à  méconnaître  pour  un  œil  exercé,  des  silex 
éclatés  et  façonnés  de  main  d'homme  aux  temps  archéolithiques. 

c  Cependant  il  est  fort  probable  que  d'intéressantes  découvertes 
pourraient  être  faites  si  des  défrichements  ou  des  terrassements  se 
produisaient  dans  une  partie  quelconque  de  la  région  montagneuse 
du  Tonkin. 

«  Les  Pères  de  la  mission  de  Ké-So  nous  ont  tracé  le  dessin  d'une 
arme  de  bronze  recueillie  dans  les  montagnes  qui  se  trouvent  en  face 


—  79  — 

de  leur  village,  de  l'autre  côté  du  Day  ;  nous  avons  reconnu  là  une  de 
ces  premières  haches  à  bords  droits  sans  ailerons  qui  ont  fait  immé- 
diatement suite  aux  haches  de  pierre  si  elles  n'ont  pas  été,  ce  qui  est 
probable,  employées  concurremment  avec  elles,  au  moins  dans  la 
dernière  partie  de  la  période  néolithique,  et  dont  on  a  trouvé  de  si 
beaux  spécimens  dans  les  palafittes  de  Morges,  de  Meilen  et  de 
Gérofin. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  extrêmement  curieux  et 
important,  au  point  de  vue  de  l'histoire  primitive  de  l'homme,  de 
trouver  accréditée  sur  la  Rivière  Noire  une  légende  qui  depuis  long- 
temps a  cours  dans  les  campagnes  calabraises,  et  dans  certains  en- 
droits de  laFrance,  comme  l'Aveyron,  la  Champagne,  la  firetagne,etc. 

<  Les  paysans  de  ces  contrées  racontent  que  les  haches  de  pierre 
et  de  bronze  sont  formées  par  la  foudre,  violemment  projetées  sur  la 
terre  où  elles  s'enfoncent,  et  que,  chaque  année,  elles  remontent 
insensiblement,  surtout  au  moment  des  orages,  jusqu'à  la  surface  du 
sol  où  on  les  recueille  K 

«  Nous  avons  nous-mème  recueilli  et  signalé  la  même  légende  sur 
les  plateaux  de  la  Brie  '. 

c  Les  Briards  recueillent  avec  soin  les  haches  de  pierre  parce 
qu'elles  préservent  de  la  foudre. 

«  Cette  croyance  est  fort  ancienne  en  Europe.  Pline  dit  que  des 
pierres  taillées  en  forme  de  haches  tombent  du  ciel  pendant  les 
orages  ;  il  ajoute  que  les  magiciens  les  regardent  comme  très  néces- 
saires à  ceux  qui  courtisent  les  belles  dames  '. 

«  Au  Capitole,  le  Jupiter  Lapis  était  représenté  tenant  à  la  main 
une  hache  de  pierre;  cet  instrument  symbolisait  la  foudre. 

<  D'après  M.  de  Longpérier,  Jupiter  Labrandeus  et  Bacchus  étaient 
dans  certaines  localités  adorés  sous  la  forme  d'une  hache. 

«  Boêce  de  Boot,  parlant  de  ces  Pierres  antiques,  dit  :  Cest  une 
renommée  si  constante  et  approuvée  de  F  approbation  de  tant  de  per^^ 
sonnes^  que  si  quelqu'un  voulait  combattre  cette  opinion  commune- 
ment  tenue j  et  n'y  donner  son  consentement,  il  paraîtrait  fol  *. 

c  Les  paysans  bretons  les  appellent  encore  mensonrars  (pierres  de 
foudre)  et  les  Italiens  cuogni  di  truoni  (pierres  de  tonnerre). 

c  Cest  la  première  fois  à  notre  connaissance  que  des  souvenirs  se 

(i)  Cartailhac;  Capellini 
(3)  G.  DumouUer. 

(3)  Pline,  Hist.  nat.,  lih.  XXXYU,  cap.  x. 

(4)  (Cartailhac. 
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rattachant  à  Tâge  de  la  pierre  soient  constatés  dans  celte  partie  de 
TAsie. 

«  Ajoutons  qu*au  Japon  où  les  instruments  de  pierre  abondent,  les 
habitants  les  appellent  haches  de  Tengu.  Tengu  est  le  roi  du  ciel  '. 

€  Le  principal  dieu  ou  génie  des  Mois  Bahnars,  dit  le  Père   Guer- 
lach,  est  le  Bôk-Glaih,  grand-père  de  la  foudre.  Quand  il  est   irrité 
contre  quelqu'un,  il  le  foudroie  en  le  frappant  d'une  hache  de  pierre.  > 
Les  Canaques,  entendant  sa  voix  qui  est  le  tonnerre,  montent  sur  les 
sommets  des  montagnes  et  y  promènent  des  torches  allumées.  «  C'est 
lui,  disent  les  Mois,  qui  a  appris  aux  Français  la  fabrication  et  Vusage 
des  canons.  C*est  lui  qui  leur  procure  à  volonté  tous  les  objets  convoi- 
tés par  les  Mois. 

«  Quand  aux  deumongsy  ce  sont,  dit  le  même  missionnaire,    des 
pierres  de  forme  ou  de  couleur  plus  ou  moins  extraordinaires,  dans 
lesquelles  réside  un  esprit.  Mais  tous  les  cailloux  ne  sont  pas  indis- 
tinctement placés  au  rang  des  fétiches.  Les  sauvages  reconnaissent  â 
certains  signes  ceux  qui  méritent  un  culte  particulier. 

c  Mentionnons  d'abord  des  pierres  qui  affectent  grossièrement  la 
forme  des  haches  sauvages.  Les  indigènes  de  nos  montagnes  croient 
fermement  que  ce  sont  les  haches  dont  Bôk-Glaih  se  sert  pour  fou- 
droyer les  pauvres  mortels.  Aussi  appelle-t-on  ces  cailloux  :  Pierres- 
haches  du  Grand-Père  de  la  foudre, 

<r  D'autres  de  forme  ovale  et  de  couleur  blanche,  ressemblent  de 
loin  &  des  œufs  de  poule  '. 

€  D'autres  figurent  des  cornes  de  buffles,  des  tètes  d'animaux,  etc. 
Je  n*en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  tous  les  articles  de  ce  musée 
des  dieux,  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  dimensions. 

«  Lorsqu'un  sauvage  rencontre  quelque  caillou  extraordinaire,  il 
suppose  charitablement  qu'un  esprit  s'y  trouve  renfermé.  Il  remporte 
dans  sa  case,  l'enveloppe  de  fils  de  coton  qu'il  noue  solidement,  de 
peur  que  le  Jdng  ne  s'en  aille,  puis  il  le  dépose  au  fond  d'une  hotte' 
dont  le  couvercle  est  fixé  par  une  cordelette.  Que  va  devenir  ce  caillou? 

c  Cela  dépend  des  rêves  que  le  sauvage  fera  pendant  la  nuit.  Si  le 
JAng  teumô  lui  apparaît  sous  forme  humaine,  lui  présente  le  caillou 
et  dit  :  Ilrçois-rnoi  dans  la  case^  garde-moi,  offre-moi  en  sacrifice  le 
sang  d'une  poule^  d'un  porc  ou  d'une  cAévre,  le  sauvage  aura  foi  dans 


(0  G.  Dumoutior. 
('i)  Collection  Lemlro. 
(3)  Colloctlon  Lemlro. 


—  81   — 

son  deumông.  Le  lendemain,  il  offrira  au  nouveau  génie  une  jarre  de 
vin  et  une  poule.  Le  caillou  fétiche,  préalablement  frotlé  du  sang  de 
la  victime,  sera  déposé  dans  un  petit  sachet  en  fibrec  de  bambou,  avec 
les  autres  deumôngs  déjà  recueillis  auparavant.  A  certaines  époques 
déterminées,  le  sauvage  renouvellera  son  offrande. 

«c  Si  au  contraire  le  Jâng  ne  se  manifeste  pas,  ou  s'il  exige  des  sacri- 
fices trop  coûteux,  Toffrande  d'un  buffle,  par  exemple,  le  caillou  est 
rejeté  dans  la  forêt.  Au  cas  où  un  bahnar  prendrait  un  deumông  qui 
exige  le  sacrifice  du  buffle,  et  qu'ensuite  il  ne  pût  satisfaire  aux  exi- 
gences du  Jâng,  il  serait  puni  de  mort.  En  rejetant  le  caillou  dans  la 
forêt,  il  ne  court  aucun  risque.  Cela  est  convenu  d'avance. 

€  On  m'a  cité  un  génie,  le  Jâng  brègne,  dont  le  deumông  est  fort 
redouté.  Le  sauvage  qui  prend  soin  de  ce  fétiche  et  l'oint  à  certains 
jours  du  sang  de  sa  victime  et  du  vin  de  maïs  et  de  millet,  ne  peut 
jamais  se  marier,  tant  qu'il  exerce  sa  charge.  S'il  contractait  mariage, 
sa  femme  serait  tuée  par  le  Jâng  brègne. 

«  Notons  que  ces  cailloux  fétiches  ne  se  trouvent  pas  à  tout  bout  de 
champ.  S'ils  se  rencontraient  trop  fréquemment,  ils  perdraient  leur 
caractère  sacré,  et  les  sauvages  ne  leur  accorderaient  que  très  peu 

de  confiance C'est  au  retour  des   expéditions  guerrières 

que  les  sauvages  voient  sur  leur  chemin  les  deumôngs  teublah, 
fétiches  de  la  guerre.  Le  dieu  des  combats  se  manifeste  en  songe  sous 
la  forme  d'un  homme  robuste,  à  la  barbe  longue  et  aux  bras  velus. 

<  Ces  cailloux  placés  dans  une  petite  corbeille  en  bambou  tressé, 
sont  conservés  dans  la  maison  commune.  Un  sauvage  est  spécialement 
chargé  de  les  laver  avec  le  suc  de  certaines  feuilles  nommées  hlàjeu- 
pèle^  et  de  les  enduire  de  saog  et  de  vin  dans  les  grandes  circonstances  : 
pir  exemple,  quand  on  mange  le  buffle  pour  célébrer  une  victoire, 
quand  un  habitant  du  village  fait  réparation  pour  un  crime. 

«  Dans  ce  dernier  cas  les  victimes  d'usage  sont  une  chèvre  ou  un  porc. 

«  Les  deumôngs  de  la  maison  commune  sont  les  protecteurs  du  vil- 
lage et  sont  tenus  en  grande  vénération.  Si  le  feu  dévore  la  case  et 
que  les  cailloux  fétiches  soient  touchés  par  les  flammes,  on  les  aban- 
donne à  leur  malheureux  sort. 

«  Adieu  sacrifices!  Adieu  foie  de  victimes  et  vin  de  millet!  Le  Jâng. 
au  dire  des  sauvages,  a  prévu  l'incendie  et  s'est  retiré  ailleurs  ;  autre- 
ment il  n'aurait  pas  permis  que  les  deumôngs  devinssent  la  proie  des 
flammes'.  » 

(i)  P.  Guerlach. 
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C'est  aux  missionnaires  que  nous  sommes  redevables  de  ms  curieux 
renseignements  sur  les  Mois  Bahnars.  On  sait  que  ce  sont   les  mis- 
sionnaires français  qui,  au  prix  de  nombreuses  existences  et  de  grands 
sacriGces,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  ont  réussi  à  slm- 
planter  les  premiers  dans  la  région  du  Bla.  Les  Français  vont   suivre 
l'exemple  de  leurs  devanciers.  Pendant  que  les  Annamites  cherchent 
à  s'établir  entre  le  Ba  et  le  Bla,  dans  le  Teh-Lakong,  que  les  mission- 
sionnaires  rallient  à  eux  les  tribus  voisines  des  Babnars  et  des  Ron* 
gaos,  les  Français  vont  poursuivre  l'exploration  du  Bla  de  sa    source 
à  son  embouchure,  entre  Kratiéh  et  Stung*Tréng  sur  le  Mè*Kong. 
Ils  vont  chercher  les  communications  naturelles  entre  le  littoral   du 
Binh-Dinh  (Annam)  et  le  grand  fleuve  du  Cambodge.  Avant   peu 
d'années  cette  vaste  région  nous  sera  connue  et  nous  connaîtra.  De 
nouvelles  voies  d'échange  seront  créées  entre  VAnnam,  les  Mois,  le 
Laos,  le  Cambodge  et  la  Cochinchine.  Trop  heureux,  si  en  appelant 
dès  1887  l'attention  sur  ces  régions,  nous  avons  pu  contribuera  pré* 
parer  ce  résultat  si  fécond  et  si  avantageux  pour  l'Indo-Chine  fran- 
çaise! 

Avant  de  rentrer  à  Ang-Khé,  nous  rencontrons  dans  la  forêt  le  chef 
du  poste  de  Hu'u-Giang  qui  avait  eu  l'amabilité  de  venir  nous  re* 
joindre  avec  quelques  cavaliers. 

Nous  quittons  le  village  d*Ang-Kbè  le  lendemain  à  six  heures.  Il 
faisait  un  froid  vif  et  piquant  (14*^).  Nous  repassons  le  défilé  de  Lang- 
Mang  qui  est  absolument  dans  les  nuages;  un  brouillard  intense 
nous  entourait.  Comme  il  est  moins  fatiguant  de  descendre  que  de 
monter,  nous  allons  beaucoup  plus  vite.  Le  brouillard  nous  cache 
toute  la  vallée  d'An-Thai  que  l'on  voyait  si  bien  en  venant;  le  sol  est 
humide  comme  s'il  avait  plu.  Toutes  les  feuilles  des  arbres  sont  cou- 
vertes de  gouttes  de  rosée  qui  pendent  comme  des  diamants.  Nous 
revoyons  les  gorges  sombres  où  étaient  cachés  les  rebelles  et  qui  sont 
en  ce  moment  noyées  dans  une  vapeur  blanchâtre.  £nQn  le  soleil  finit 
par  déchirer  le  voile  de  nuages  qui  nous  entourent  de  tous  côtés;  la 
végétation  s'illumine  de  ses  rayons,  les  perles  de  rosée  tombent  des 
extrémités  des  branches  et  fournissent  une  eau  excellente  dans  la 
forêt.  Le  brouillard  se  dissipe  peu  à  peu.  Nous  descendons  à  l'aide  de 
bâtons  pointus  et  nous  sommes  bientôtau  pieddu  défilé;  nous  venons 
de  franchir  cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui  nous  sépare  des  Mois. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  au  marché  de  Doni|^-Pho,  autrement  dit 
a  Thu'ong-Giang  )>,  car  nous  recevons  Thospitalité  de  la  table  chez  le 
commandant  du  poste  de  Hu'u  Giang. 
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Nous  allons  maintenant  suivre  la  rive  gauche  du  Song-Dong-Pho. 
Nous  traversons  de  magnifiques  champs  de  riz  et  de  beaux  villages. 
Nous  faisons  halte  au  joli  village  de  Kien-My  vers  5  heures  et  nous  y 
installons  notre  campement.  Le  soir,  après  dîner,  comme  il  faisait  un 
magnifique  clair  de  lune,  nous  avons  pu  visiter  les  alentours.  Kien- 
My  est  un  fort  beau  village  composé  de  grandes  fermes  entourées 
de  verdure,  sur  les  bords  d'un  ruiseau.  On  reconnaît  son  importance 
à  Taspect  de  la  maison  commune.  Derrière  la  pagode,  est  le  magasin 
qui  comprend  un  grenier  à  riz,  les  archives  de  la  commune,  les  acces- 
soires de  théâtre  et  de  fête  et  un  grenier  à  charbon.  L'un  des  angles 
fût  transformé  en  chambre  noire  et  on  m'y  apporta  dans  une  grande 
jarre  un  bain  chaud  parfumé  à  la  citronelle  qui  me  remît  des  fatigues 
de  la  route.  Ce  village  n'a  pas  subi  les  ravages  de  la  guerre.  Ses 
rizières  sont  admirablement  irriguées.  C'est  plaisir  de  voir  l'aisance 
qui  y  règne.  Les  roues  hydrauliques  y  sont  nombreuses;  Les  nombreux 
magasins  et  la  grande  affluence  de  ce  marché  Tout  mis  au  premier 
rang.  Àn-Tbai  ne  vient  qu'en  second  lieu,  et  PhuPhong  en  troisième. 
Kièn-My  reçoit  les  produits  des  Mois  de  Ko-Yêm  et  de  la  route  de 
Tram-go,  descendant  le  long  du  fleuve. 

Dans  les  villages  éloignés,  les  notables  disaient  au  résident  : 
«  Nous  sommes  loin  de  nos  mandarins.  Des  vagabonds  nous  ont  op- 
primés et  menacés.  Nous  avions  peur.  Vous  venez  nous  visiter  parce 
que  la  paix  et  la  prospérité  sont  revenues.  Nous  avons  les  moyens  de 
vous  faire  connaître  les  maux  qui  viendraient  nous  accabler.  Nous 
vous  connaissons  tous  et  nous  sommes  rassurés.  De  jour  en  jour  nous 
serons  plus  heureux.  Les  jeunes  et  les  vieux,  les  grands  et  les  petits 
se  coudoient,  se  pressent  et  se  réjouissent  en  vous  voyant,  vous  et 
votre  demoiselle.  Nous  conserverons  le  souvenir  de  votre  séjour  parmi 
nous.  » 

Le  résident  était  heureux  de  ces  témoignages  de  confiance  venant 
des  maires  et  notables,  c'estrà-dire  des  élus  de  la  population,  et  il  di- 
sait qu'il  ne  doufait  pas  de  leur  sincérité. 

Il  m'avait  semblé  entendre  des  rats  grignotant  le  paddy;  aussi  ne 
voulant  pas  coucher  aupràs  d'eux  je  fis  installer  un  hamac;  mais  je  ne 
pus  y  dormir  et  je  me  résignai  à  coucher  le  long  de  la  cloison  au 
paddy. 

Le  lendemain  mardi,  nous  quittons  Kién-My  à  6  heures.  Nous  tra- 
versons de  riches  villages,  des  cultures  bien  irriguées  et  à  9  heures 
nous  arrivons  à  Van-tu'ong  et  au  marché  de  Cho-Dinh.  A  Van-tuong, 
le  maire  est  un  vieillard  à  barbe  blanche  vêtu  d  une  robe  à  larges 
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manciiea.  L  -^t  iccûmpa^ne  -ï^ui  mire  vieuiard  portant  am 
ehau**tet  et  tes  oieitauieâ,  ef  ainnuafant  ■"i>mnw  le  di<piitair« 
o.hr:f;.eii:e  v.^.>âi!ie.  Ilâ  .'[fi-ent  le  v-ji  ie  nz  au.  réadent  q^ 
iTe  ie  a  onix  vu  r:^~3e  entr^î  «mix  •»t  ie  Leoxs  trxfaiix  de  calti 

Le  ■:*M'e:j'»  se  ,rr>5it  .iea  norziDies  dt»  aienainra^  et  trais  eente 
:««^«nnes  ûoma  aCl^•Mr  p.ivni«tXLC  i  ^  dLe  miiienne  sor  ie  tains 
aii  à'îfentît^nt  à  <irii:e  et  à  ^ncxie  à  oerre  de  ^ue.  Au 
mer.t  el  à  la  nn  >Vi  conv.^i  mar^nd^t  'la  enârme  tanirtam  qui  éfcaît  a 
knr'i  qu'il  tcmha  «ic^ix  tois  «lanâ  .a  nziere  ou  La  darinette  s'aTÎsa.  de 
le  siiivre  La  :r*v*ïrsant  ua  v:..a^  ou  Le  maire  avait  ùit  ]iré|Hurer  ie 
vin  'le  ri2  a  l  in'^.î.'.n  «iu  i>=^  tient,  un  .^r  he>tre  s'était  joint  à  notre 
e^orte.  L^un  jr.nait  nue  sorte  tie  ^u.tore  à  detix  cordes,  on  antre  du 
f.»rf.U;»irin.  nn  troL-ièiiie  une  ic.-*e  de  clarnette  oa  hautbois,  on 
fr>rr.e  i»oi*::laît  ^l.ina  un  gri-s  o^ai.l  ve  qui  me  rappelait  la 
bi>»j'{i<.n  fie»  Cana.:ueâ.  L  n'y  eut  tout  le  l«:c^  du  chemin  d'antre 
acct<l*;nf  /j'ie  ce:iji  du  tam-tam  et  du  joueur  de  clarinette,  qni  repri- 
rent sans  broncher  leur  musique  par  moQlâ  et  par  Vkux,  rappelant 
les  Tïftces  de  Vil. a /e  en  France. 

AyThi  deiii  heures  de  marche,  nous  quittons  momentanément  la 
route.  Nous  \>a^*ons  à  jrué  nn  affluent  du  fleaire  de  Dmig-Pho  pour 
nou^  r;ippro<her  des  trois  fours  Kiams,  près  de  Cho-Dinh,  qne  les 
Fronçai:*  ;i(»pellenf  €  Tours  d'ivv.iie  >,  et  les  Annamites  Du'onj^-Long. 
Eiks  s  f;)r'Vf;ri(  f^ur  une  coliine  dans  une  forêt  de  superbes  manguiers 
el  j<#rqoier«.  Ji'énorrnes  et  niaje:*lueux  banians  attaquent  les  tours 
)dihd\('?i.  \Âi  r/'«irlenf  fit  dé*„'a;:er  les  brous-ail  les  pt»ur  pouToir  oon- 
lourm-r  h'n  monuments.  Ils  sont  lieaucoup  plus  hauts,  plus  ou\Tagé8 
el  mieux  c^^nî^ervés  que  les  deux  tours  de  Thi-Nai.  Celle  du  milieu 
c.-;!  plus  j(rande  el  plus  ornée  que  les  deux  autres.  Le  gros  œuvre  est 
n\  briques  rou}(ei4»  mais  elles  sont  richement  rehaussées  d'ornements 
de  i<rftnit  représentant  des  éléphants  et  des  dra;;ons.  Âu-de>sus  des 
portes  est  une  série  de  bas-reliefs  représentant  des  danseuses,  des 
lions  debout,  de»  monsires,  des  animaux,  des  femmes,  des  éléphants. 
I^s  un^I*'»  Mint  foruiés  d'énormes  tètes  de  dragons  et  d'animaux  à  la 
fl^nre  KrirnHÇuntcî  so  succédant  en  se  rapetissant,  ce  qui  est  d'un  eflfet 
fiinl>istif|Ue.  Ces  loufs  sont  encore  garnies  tout  autour  de  moulureset 
de  Irises  t^iiHée»  (bitis  le  i^ranit.  l^s  portes  sont  formées  de  quatre 
gioH  innnMiitlioi*,  elles  sont  un  peu  au-dessus  du  sol. 

li'ititêriiMir  est  voAté  et  se  rétrécit  dans  le  haut  comme  une  chemi- 
uêp  de  Inbnrntoire.  I^es  sommets  figurent  une  fleur  de  lotus  épanouie. 
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Ces  trois  tours  sont  les  plus  belles  que  nous  ayons  vues  jusqu'à 
présent,  remarqua])les  surtout  par  leur  hauteur,  leur  aspect  gran- 
diose et  par  la  richesse  de  leurs  sculptures  découpées  dans  de  gros 
blocs  de  granit. 

Les  Annamites  ne  connaissent  ni  la  date  de  leur  originp,  ni  Ifur 
destination.  Ils  disent  seulement  que  tous  ces  blocs  ont  été  nppnrfés 
du  Qnang-Nam  (Tourane),  il  y  a  plusieurs  centaines  d'années.  Après 
avoir  servi  à  édifier  et  à  ornementer  ces  monuments,  ces  pierres  ont 
été  en  partie  enlevées,  descellées,  brisées  par  le  vandalisme  des  con- 
quérants annamites  et  apportées  à  Binh-Dinh  pour  servir  d'assises 
aux  bâtiments  de  la  citadelle  construite  sous  Gia-Long.  Les  gigan- 
tesques racines  adventives  des  banians  achèvent  de  détruire  ce  que  la 
rage  des  hommes  a  épargné. 

Une  enceinte  carrée  entourait  ces  monuments.  Il  ne  reste  que  les 
soubassements  deà  quatre  piliers  d'angle.  Ils  représentent  des  mons- 
tres mâles  et  femelles  à  longues  oreilles,  au  corps  svelte,  le  front 
entouré  de  pierreries  • . 

L'inscription  ci -dessous  en  caractères  chinois  se  lit  sur  le  soubas- 
sement de  l'une  des  tours  : 

«  Le  10  du  quatrième  mois  intercalaire  de  l'année  de  Dinh-hoi  (il  y 
a  soixante-deux  ans),  un  lettré  annamite,  dont  le  prénon  est  Châu, 
allant  se  promener  aux  tours,  a  composé  la  pièce  de  vers  suivante  : 

On  ne  saurait  préjuger  en  quelle  année  a  commencé  la  construction  de  ces 

[tours. 
Dans  un  site  agréable,  elles  se  rapprochent  Tune  de  Tautre  afin  de  durer  à 

[travers  les  Ages. 
Les  trois  sommets  sont  très  hauts  et  couvrent  un  grand  espace  de  terre. 
Les  étages  en  sont  très  ornés  et  sont  solides  comme  la  voûte  du  ciel. 
Leur  profil  se  projette  au  delà  du  bleu  des  montagnes. 
Au  crépuscule  leur  ombre  s*étend  à  côté  de  Teau  limpide. 

€  Si  cette  pièce  de  vers  est  remarquée  des  étrangers  venant  de 
loin  en  promenade,  ils  contempleront  ces  édifices  et  jugeront  qu'ils 
sont  merveilleux.  » 

Nous  remontons  à  cheval  après  en  avoir  pris  plusieurs  photogra- 
phies et  nous  arrivons  à  la  préfecture  d'An-Nhon  où  flotte  le  pavillon 
français,  comme  à  Ang-Khè  chez  le  Kinh-ly.  On  le  retrouve  mainte- 
nant partout  à  côté  des  pavillons  annamites  et  symbolisant  Tunion 
des  deux  pays. 

(i)  Voir  rétude  sur  les  monuments  Kiams  du  Blnh-Dinh.  1887-1888,  par 
Ch.  Lemire.  —  BuUelin  du  Comité. 
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Nous  repartons  pour  Binh-Dinh  après  avoir  déjeuné  à  la  préfecture. 
Le  Phu  nous  accompagne  avec  deux  de  ses  petites-filles  qui  ont  voulu 
venir  avec  moi  à  Thi-Nai. 

A  quatre  heures  et  demie  nous  entrons  dans  la  citadelle  ;  nous 
avons  laissé  l'escorte  de  drapeaux  et  de  tam-tam  à  An-Nhon;  nous  ne 
conservons  que  le  pavillon  français. 

Nous  avons  quitté  Binh-Dinh  mercredi  matin  après  avoir  photo- 
graphié la  porte  principale  de  la  citadelle,  dont  l'inscription  et  les 
ornements  ont  disparu  sous  un  badigeon  regrettable.  Nous  traversons 
en  bac  le  grand  arroyo  et  nous  prenons  une  vue  du  passage  des  che- 
vaux en  sampan. 

Le  soleil  est  déjà  bien  chaud.  Nous  gravissons  la  colline  des  tours 
d'argent  pour  en  prendre  plusieurs  photographies.  Cela  fait,  nous  ne 
nous  arrêtons  plus  qu'à  Vinh-Thanh  où  nous  faisons  halte  pour  déjeu- 
ner et  pour  prendre  deux  vues  de  la  pagode,  sous  un  soleil  de  plomb. 

Bientôt  notre  amie^  la  Ba-Cu,  mère  d'un  grand  mandarin  de  Hué, 
est  arrivée  dans  son  palanquin.  Cette  brave  femme  a  soixante- seize 
ans  et  elle  vient  de  traverser  deux  fois  en  hiver  le  col  des  nuages. 
Elle  nous  a  invité  à  venir  voir  le  «  danh-bai  »,  c'est-à  dire  la  loterie. 
Après  déjeuner,  je  suis  allée  chez  elle  en  palanquin;  elle  avait  préparé 
comme  toujours  une  quantité  de  petites  sucreries  et  pâtisseries  dans 
des  soucoupes  de  faïence  anglaise  et  des  coupes  de  verre  bleu  rehaus- 
sées d'ornements  en  métal.  Elle  m'offrit  une  lasse  de  thé,  puis  nous 
nous  rendîmes  en  palanquin  au  danh-bai  :  une  large  allée  a  comme 
fond  une  sorte  de  tente  avec  les  sièges  de  gô,  les  nattes,  et  où  se  tient 
l'orchestre.  De  chaque  côté  de  cette  allée,  sont  construites,  comme 
des  pigeonniers,  de  petites  paillottes  élevées  sur  quatre  bambous;  on 
y  monte  par  des  échelons  pratiqués  à  l'un  des  bambous.  Ba-giame  fit 
monter  avec  elle  dans  son  pigeonnier  où  l'on  avait  étendu  des  nattes 
et  des  tapis;  l'intérieur  était  garni  d'images  annamites.  Alors  com- 
mença un  roulement  de  tam-tam,  puis  la  musique  nasillarde  de  l'or- 
chesire.  Un  Annamite,  habillé  en  rouge,  prit  sur  un  tabouret  placé 
au  milieu  de  l'allée  un  paquet  de  petits  bambous  entourés  de  papier 
vert  et  vint  les  présenter  trois  par  trois  à  chaque  tribune.  Je  deman- 
dai à  Ba-gia  ce  qu*elle  allait  faire  avec  cela;  elle  me  dit  qu'elle  avait 
de  bons  numéros  et  qu'elle  gagnerait  peut-être.  Malheureusement 
rheure  du  départ  était  sonnée;  on  me  fit  prévenir.  Je  descendis  de 
mon  pigeonnier  et  prenant  congé  de  la  digne  Ba-gia,  je  remontai  en 
palanquin.  Les  chevaux  étaient  sellés,  on  n'attendait  plus  que  moi. 
Nous  parlons  accompagnés  seulement  de  l'interprète  et  du  dol. 
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Aux  Fours  à  chaux,  nous  quittons  la  route  pour  prendre  le  chemin 
de  la  mission  de  Lang-Son$|f,  mais  le  guide,  malgré  les  protestations 
du  résident,  nous  fît  prendre  au  plus  court  par  des  chemins  impos- 
sibles; nous  tombâmes  dans  les  rizières,  nos  chevaux  enfonçaient 
dans  la  vase.  £nûn,  après  de  longs  défours,  nous  arrivons  à  l'évéché. 
La  mission  comprend  la  maison  de  M?*'  van  Camelbeke,  deux  cha- 
pelles, un  séminaire,  les  logements  des  Pères  et  du  personnel.  Ces 
établissements  sont  enfermés  dans  une  enceinte  carrée  en  bambous 
défendue  par  un  fossé  qu'on  traverse  sur  de  jolis  petits  ponts  en 
pierres.  Le  pavillon  français  flotte  à  rentrée  de  l'avenue  principale. 
Les  bâtiments  sont  relevés  de  leurs  ruines.  La  mission  est  située 
entre  la  mer  et  la  montagne  de  Ky-So'n;  près  des  villages  de  Pho- 
Irach  et  de  Quan-van,  au  milieu  d'une  plaine  de  fertiles  rizières. 
Nous  quittons  Lang-Song  et  nous  regagnons,  à  travers  les  rizières.  la 
route  de  Thi-Nai. 

Nous  nous  engageons  tous  les  quatre  à  la  fîle  sur  un  pont  très  long 
dont  toutes  les  planches  étaient  pourries;  mais  il  était  trop  tard  pour 
retourner  et  la  place  manquait  pour  descendre.  Le  cheval  de  l'in- 
terprète qui  marchait  le  premier  était  à  peine  au  tiers,  lorsque  le^ 
planches  se  brisent  sous  lui;  il  se  rattrape,  je  ne  sais  comment,  et 
arrive  ainsi  que  le  do!  sans  encombre. 

Le  résident  descend  en  se  glissant  le  long  de  son  cheval,  l'enlève 
par  la  bride  et  le  fait  sauter  par-dessus  les  décombres.  Quant  à  moi, 
il  m'était  absolument  impossible  de  descendre.  Ënfîn,  le  résident 
prend  le  parti  de  faire  comme  il  avait  fait  à  son  cheval;  le  mien,  bien 
que  plus  lourd,  comprenant  le  danger,  s'élance  de  lui-même,  passe 
et  tout  s'effondre  derrière  nous.  Nous  étions  heureusement  sortis  de 
ce  mauvais  pas,  nous  estimant  très  heureux  d'en  être  quittes  pour  la 
peur.  Le  résident  entre  à  la  maison  commune  pour  prescrire  au  chef 
de  canton  de  faire  réparer  le  pont. 

Nous  rentrons  à  Thi-Nai  à  six  heures  du  soir,  après  avoir  parcouru 
achevai  200  kilomètres  (aller  et  retour),  en  neuf  jours,  enchantés  de 
cette  intéressante  et  trop  rapide  excursion  dans  l'intérieur  de 
TAnnam. 
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COMPTES  RElNDUS  ET  ANALYSES 


Salmon  (Th.)  et  Picatier  (Adr.).  —  L'Yonne  'préhistorique,  broch. 
in-8*,  34  p.,  i  carte.  Auxerre,  1889.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  de  l'Yonne), 

Cette  carte  reproduit,  à  Taide  de  signes  convenus,  les  résultats  d*un 
travail  considérable  de  classement  des  antiquités  dites  préhistoriques  de 
TYonne,  rangées  alphabétiquement  par  communes,  cantons  et  arrondis- 
sements, avec  indication  des  sources  où  les  renseignements  ont  été  puisés. 
Elle  est  bonne  à  signaler  et  peut  éviter  de  longues  recherches  à  ceux  qui 
voudront  se  rendre  compte  du  peu  que  l'on  sait  concernant  les  temps 
primitifs,  la  préhistoire,  de  ce  département.  Nous  nous  croyons,  toutefois, 
obligé  de  critiquer  à  nouveau,  comme  nous  l'avons  fait  déjà  bien  des 
fois,  les  qualifications  données  aux  diverses  antiquités  ou  monuments 
qui  y  apparaissent  dans  le  texte  seulement,  il  est  vrai,  sous  les  dénomi- 
nations prétendues  chronologiques  de  chelléen,  moustérien,  solutréen, 
magdalénien,  campinien,  robenhausien,  carnacéen,  morgien,  hallstatien, 
marnirtu,  nomenclature  reflétant  des  préoccupations  ou  des  habitudes 
d'esprit  géologiques,  insoutenables  ici. 

L'abondance  des  signes  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  que  trente- 
sept,  classés  sous  quatre  couleurs  difï'érentes  :  jaune-brun  y  âge  de  la 
pierre  paléolithique  ;  vert,  âge  de  la  pierre  néolithique  ;  rouge,  âge  du 
bronze  ;  bleu,  âge  du  fer,  me  semble  exagérée.  Quelques-uns  de  ces  signes 
sont  destinés  à  indiquer  des  monuments  ou  découvertes  signalés  à  tort. 
Il  peut  être  bon  d'indiquer  dans  le  texte  les  erreurs  de  ses  devanciers, 
faux  menhir,  faux  dolmen,  faux  tumulus,  faux  cimetière,  etc.,  mais  faire 
figurer  ces  menhirs,  dolmens,  tumulus,  etc.,  sur  la  carte  à  l'aide  du 
signe  adopté  pour  les  antiquités  véritables  avec  adjonction  seulement 
d'une  toute  petite  barre  destinée  à  prévenir  qu'il  ne  faut  pas  tenir 
compte  du  renseignement,  me  paraît  un  luxe  plus  dangeureux  qu'utile. 
Je  ne  me  représente  pas  bien  une  grande  carte  de  France  ainsi  bariolée, 
et  je  n'en  vois  pas  l'utilité  pratique  :  la  carte,  sinon  le  texte,  devrait  être 
très  simplifiée. 

Alexandre  Bertrand. 
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f ..  FouRNEREAU.  —  Les  ruines  khmers  du  Cambodge  siamois,  [Bull, 
de  la  Soc,  géogr,  de  Paris^  a*  série,  1889.) 

Un  habile  architecte,  M.  Fournereau,  qui  a  visité  les  ruines  khmers  du 
Cambodge  siamois  et  qui  a  rapporté  620  pièces  de  moulage,  donne  dans  ce 
mémoire  le  récit  de  son  voyage  et  des  impressions  qu'il  a  éprouvées  à  la 
vue  des  antiques  monuments  de  Tart  khmer.  Cet  art  comprend,  d'après 
lui,  trois  périodes  :  la  première,  qu'il  dénomme  l'époque  fantastique, 
pendant  laquf'lle  les  artistes  0  nt  donné  libre  carrière  à  leur  imagination 
et  créé  ces  décors  grandioses  d'Angkor-Thôm  et  de  Préakhan  ;  la  se- 
conde, dont  Angkor-Vat  est  le  type  principal  et  où  Ton  admire  surtout  la 
grandeur  des  plans,  le  développement  des  lignes  et  des  saillies  archi- 
tecturales, la  richesse  des  moulures  et  la  finesse  des  ornements  ;  la  troi- 
sième, où  les  édifices  en  briques  n'offrent  plus  de  galeries  à  colonnes  et 
sont  flanqués  de  tours  sans  acrotères  ni  dentelures,  mais  ont  cependant 
une  ornementation  bien  exécutée  et  d'un  excellent  effet. 

A.  Grardidier. 


Charles  de   Foucauld.  —  Reconnaissance  au  Maroc.  (1  vol.  in-4^ 

avec  atlas,  Paris,  4888.) 

En  1882,  quand  le  vicomte  de  Foucauld  résolut  d'explorer  le  Maroc 
inconnu,  il  était  officier  en  Algérie.  Pour  entreprendre  cette  lourde 
tâche  il  donna  sa  démission  et  il  partit  seul,  à  ses  propres  frais.  On  ne 
voyage  pas  dans  le  Maroc  comme  Ton  veut,  parce  que  le  sultan  ne  com- 
mande que  dans  une  faible  partie  du  pays  et  qu'il  redoute  des  événe- 
ments qui  robligeraient  à  montrer  ses  armes  dans  une  province  dont  il 
serait  forcé  d'entreprendre  la  conquête.  Pour  éviter  un  refus  d'autorisa- 
tion du  sultan,  et  pour  pouvoir  librement  parcourir  le  pays  à  ses  risques 
et  périls,  M.  de  Foucauld  dut  renoncer  aux  avantages  que  lui  auraient 
assurés,  en  territoire  soumis,  sa  qualité  de  Français,  et  c*est  déguisé  en 
juif,  c'est-à-dire  en  acceptant  d'avance  une  vie  de  misère,  d'abnégation 
et  d'humiliation,  dont  on  se  fera  ici  difficilement  une  idée,  qu'il  a  pendant 
onze  mois  levé  tout  près  de  3.ooo  kilomètres  de  chemins  dans  le  Maroc, 
traversant  lui,  premier  Européen,  et  en  topographe,  le  pays  dans 
toute  son  étendue  :  d'abord  du  nord  au  sud,  de  Tanger  à  Aga,  dans  le 
Sahara,  et  du  sud-ouest  au  nord-est  d'Agâder-Ighir,  sur  l'Océan  Atlan- 
tique, à  Lalla-Maghntya  en  Algérie.  Appuyé  sur  vingt-deux  déterminations 
astronomiques,  son  itinéraire  est  aujourd'hui  la  base  à  la  fois  la  plus 
large  et  la  plus  solide  de  la  carte  de  ce  vaste  pays,  objet  des  convoi- 
tises plus  ou  moins  bien  dissimulées  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de 
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l'Allemagne  et  de  ritalle,  mais  qui  inléresse  la  France  plus  que  louip 
autre  puissance  européenne,  car  la  limite  ouest  du  département  et  de  la 
province  d'Oran  est  aussi  la  frontière  du  Maroc. 

L'ouvrage  de  M.  de  Foucauld  se  compose  d'un  beau  volume   in-4*  et 
d'un  atlas. 

Le  livre  contient  la  reproduction  du  journal  de  route  presque  sans 
retouches.  On  y  lit  les  observations  sur  le  pays  et  sur  les  habitants,  à  la 
date  même  où  fauteur  les  a  faites.  C'est  un  récit  à  la  fois  très  simple  et 
extrêmement  instructif,  parce  qu'il  est  d'une  vérité  scrupuleuse   et  que 
M.  de  Foucauld  était  parfaitement  préparé  à  bien  observer.  De   nom- 
breuses gravures,  semées  dans  cette  partie  du  volume  et  représentant  des 
vues  ou  des  croquis  topographiques,  contribuent  à  faire  mieux  connaître 
le  pays.  La  relation  proprement  dite  occupe  258  pages.  Elle  est  suivie  de 
i3a  pages  de  petit  texte  où  sont  coordonnés  les  renseignements  géogra- 
phiques, ethnographiques  et  statistiques  sur  les  divers  bassins  hydrogra- 
phiques et  sur  les  populations  qui  y  vivent.  Les  informations  géographiques 
recueillies  ainsi   par  M.  de   Foucauld  auprès   des  habitants  n'ont  pas 
été  utilisées  par  lui  sur  sa  carte  générale,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
exposer  le  lecteur  de  la  carte  à  confondre  les  données  des  indigènes 
avec  celles  de  son  itinéraire.  Cette  partie  du  livre  offre  donc  un  trésor 
de  renseignements  nouveaux  et  utilisables  sur  la  géographie  des  bassins 
de  i'Ouâd-Oumm-er-Rebia  et  du  Tadla,  de  l'Ouâd-Drft,  de  FOuâd-Soûs, 
du  Sahel,  de  l'Ouâd-Ziz  et  de  l'Ouâd-Moloûya.  Ils  jettent  un  jour  précieux 
sur  la  configuration  du  sol,  et  ils  donnent  aussi  les  premières  données 
positives  sur  le  chiffre  de  la  population  pour  les  deux  tiers  du  Maroc,  car 
d'après  le  nombre  des  Aisils  dans  chaque  tribu  et  dans  chaque  ville  ou 
village  publié  par  l'auteur,  on  peut,  en  prenant  la  même  proportion 
qu'en  Algérie,  arriver  à  une  approximation  suffisante  du  chiffre  des 
individus. 

Aux  juifs  marocains  M.  de  Foucauld  consacre  un  chapitre  très  instruc- 
tif et  très  édifiant.  Grâce  à  lui,  chacun  peut  apprendre  maintenant  la 
vérité  non  déguisée  sur  ce  point  discuté,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'au 
Ministère  des  Affaires  étrangères  on  étudiât  cet  exposé  impartial,  afin  de 
ne  jamais  confondre  dans  notre  politique  au  Maroc  les  intérêts  des  juifs 
marocains  avec  ceux  des  Français.  M.  de  Foucauld  donne  la  statistique 
de  la  population  Israélite  du  Maroc. 

Deux  appendices  reproduisent,  en  détail,  les  observations,  astrono- 
miques et  météorologiques  qu'il  a  faites  pendant*  son  voyage,  avec  les 
résultats  que  les  calculs  ont  donnés  pour  la  latitude,  la  longitude  et  la 
hauteur  des  points  où  il  a  observé. 

L'itinéraire,  long  de  2,9^0  kilomètres,  dont"2,25o  kilomètres  en  terrain 
inexploré  jusqu'alors,  est  appuyé  sur  23  positions  astronomiques,  dont 
18  déterminées  par  l'auteur  lui-même,  forme  la  partie  principale;,de 
Tatlas.    Il  couvre  20  feuilles   dressées  à  l'échelle  de  1/260,000,  Ccst 
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jusqu*à  ce  jour  Titinéraire  le  plus  long,  car  il  représente  à  lui  seul 
autant  que  la  partie  nouvelle  de  chacun  des  itinéraires  levés  par  tous 
les  autres  voyageurs  français  et  étrangers,  et  c'est  aussi  de  beaucoup 
ritinéraire  le  plus  détaillé  que  nous  possédions  sur  le  Maroc.  Ce  docu- 
ment fait  naturellement  ressortir  la  configuration  du  sol  dans  les  parties 
du  pays  que  M.  de  Foucauld  a  parcourues  et,  au  moyen  de  teintes, 
Tauteur  nous  permet  de  distinguer  à  première  vue  les  bois,  les  vergers 
et  les  terres  labourées.  Ses  feuilles  d*itinéraire  sont  donc  à  la  fois  des 
documents  topographiques  et  un  premier  essai  de  cartes  économiques  du 
Maroc. 

Une  carte  d'assemblage  facilite  les  recherches  sur  les  feuilles  de  détail, 
et  une  carte  générale,  à  Téchelle  de  1/1,600,000  donne  le  résumé  de  tous 
les  levés  de  Tauteur. 

Le  livre  et  son  atlas  forment  incontestablement  de  beaucoup  ce  qui  a 
été  publié  de  plus  important  sur  le  Maroc.  On  est  d'accord  partout,  sur 
ce  point,  dans  le  monde  des  géographes  et,  il  est  bon  de  le  répéter,  la 
généreuse  entreprise  de  M.  de  Foucauld,  conçue  et  menée  sans  le  secours 
de  rÉtat,  fait  honneur  à  la  France. 

H.    Ddveyrier. 


Victor  GiRAUD,  lieutenant  de  vaisseau.  —  Les  lacs  de  f Afrique 
équatoriale,  voyage  exécuté  de  1 883  à  i885  (i  vol.  gr.  in-8, 
avec  2  cartes  et  161  gravures). 

Par  suite  de  la  mort  du  lieutenant  Le  Saint  et  de  Tabbé  Debaize,  au 
cours  de  leurs  travaux,  le  livre  que  publie  maintenant  le  lieutenant  de 
vaisseau  Giraud  est  la  première  relation  d'un  grand  voyage  de  décou- 
vertes français  dans  l'intérieur  de  la  partie  est  de  l'Afrique  équatoriale. 
Ce  voyage  a  mené  M.  Giraud  du  port  peu  fréquenté  de  Dâr  Es-Salâm  à 
la  pointe  nord  du  lac  Nyassa  ;  de  là  au  lac  Bangweolo  et  sur  la  rivière 
Louapoula,  puis,  au  nord,  aux  lacs  Moero  et  Tanganika.  L'auteur  a 
effectué  son  retour  en  regagnant,  au  sud,  le  lac  Nyassa  et  en  suivant  la 
Chiré  et  le  Zambézi  jusqu'à  Kilimané. 

Deux  cartes  finement  dessinées,  mais  dressées  à  une  échelle  qu'on 
regrette  de  trouver  aussi  petite,  permettent  de  suivre  le  voyageur  dans 
ses  longues  et  difficiles  pérégrinations  à  travers  une  région  sur  laquelle 
l'attention  était  appelée  depuis  longtemps  par  les  voyages  accomplis  par 
des  Anglais  et  des  Allemands. 

M.  Giraud  a  eu  le  mérite  de  relier  entre  eux  et  à  un  port  sur  l'Océan 
Indien  les  grands  lacs  du  sud  de  l'Afrique  équatoriale  par  des  chemins 
nouveaux  pour  les  géographes.  C'est  seulement  dans  la  dernière  partie 
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de  son  voyage,  de  la  pointe  sud  du  lac  Tanganyka  à  Killmané,  en 
passant  par  le  lac  Nyassa,  qu'il  a  été  forcé  de  suivre  une  piste  déjà 
connue.  Parmi  les  découvertes  les  plus  saillantes  de  notre  hardi  compa- 
triote, qui  a  voyagé  sans  le  secours  financier  de  l'État,  citons  la  véritable 
forme  du  lac  Bangweolo,  et  le  véritable  tracé  de  la  rivière  Louapoula, 
au  sortir  de  ce  lac;  la  véritable  forme  du  lac  Moero  et  le  long  évasement 
du  Louapoula  au  sud  de  ce  lac.  Ces  données  nouvelles  et  beaucoup 
d'autres,  que  je  passe  sous  silence,  ont  été  adoptées  par  les  meilleurs 
géographes,  même  à  Tétranger,  et  font  loi  sur  toutes  les  bonnes  cartes 
d'Afrique. 

Le  récit  de   cette   longue  et  fructueuse  exploration  est  écrit  d'une 
manière  très  vivante,  très  attrayante.  C'est  un  journal    où  Von  peut 
suivre  heure  par  heure  M.  Giraud  à  travers  les  dangers  et  surtout  les 
contrariétés  et  les  misères  de  son  existence  de  voyageur.  Il  nous  dépeint 
avec  talent  l'aspect  des  contrées  qu'il  a  traversées,  les  phénomèmes  clima- 
tériques,  les  mœurs  des  habitants.  Ceux  qui  ont  souci  de  l'exactitude  en 
tout  regretteront  que,  d'après  une  malheureuse  tradition,  déjà  ancienne 
dans  la  maison  Hachette,  qui  se  pique  pourtant  de  tenir  la  tête  dans  les 
publications  destinées  à  l'enseignement,  tous  les  noms  de  peuples  qui 
commencent  dans  cette  région  par  la  syllabe  Wa..,,  qu'on  doit  pro- 
noncer à  la  française,  comme  dans  le  dialecte  wallon,  et  comme  en 
anglais,  commencent  ici  par  la  syllabe  Vua...  Les  travailleurs  auraient 
souhaité  aussi  qu'un  officier  de  marine,  qui  est  un  peu  astronome  de  son 
métier,  eût  publié  les  résultats  chiffrés  des  observations  astronomiques 
faites  par  lui,  et  il  faut  espérer  que  M.  Giraud  donnera  satisfaction  à  ce 
désir  en  communiquant  sa  liste  de  positions  à  un  recueil  géographique. 
Quant  aux  très  nombreuses  altitudes  qu'il  a  observées,  au  moyen  de 
l'hypsomètre,  leurs  chiffres  ont  été  heureusement  portés  sur  les  cartes. 

En  dehors  des  cartes,  qui  ont  une  valeur  très  réelle,  la  seule  partie  du 
livre  offrant  un  intérêt  spécialement  scientifique  est  un  appendice  rédigé 
par  M.  Ueymond  sous  le  titre  de  Notes  sur  la  géologie  de  la  région  des  Grands 
Lacs  y  d'après  les  renseignements  et  les  échantillons  de  roches  rapportés  par 
M.  Giraud, 

Au  total,  ce  livre,  écrit  par  un  Français,  a  ce  grand  mérite  d'initier  nos 
compatriotes  aux  choses  de  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale  orientale 
sur  lesquelles  les  renseignaient  seuls  jusqu'ici  des  ouvrages  traduits  de 
Tanglais.  Ils  pourront  désormais  y  jeter  un  coup  d'œil  en  se  servant  d'un 
télescope  français.  Je  doute  que  beaucoup  de  lecteurs  soient  tentés  de 
renouveler  l'expérience  de  M.  Giraud,  car  il  frotte  son  pinceau  surtout  sur 
les  couleurs  très  sombres  et  il  ne  laisse  guère  d'illusions.  Mais  tous 
seront  heureux  d'avoir  lu  l'ouvrage  et  apprécieront  des  données  nou- 
velles et  un  plaisir  gagnés  sans  fatigue  d'esprit. 

H.   DUVKTRIER. 
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Gallieni  (lieutenant-colonel).  —  Le  Soudan  français,  résultats  de 
la  campagne  i 887-1 8S8.  {Bull,  de  la  Soc.  géogr.  de  Partie 
i*»  irim.  1889.) 

Le  fleuve  du  Sénégal  au  nord,  la  rivière  de  Scavées  et  le  haut-cours 
du  Niger  au  sud  limitent  un  vaste  triangle  dont  la  base,  longue  d'un 
millier  de  kilomètres,  est  appuyée  à  la  mer  et  qui  a  sa  pointe  à  Segou- 
Sikoro,  a  une  distance  de  plus  de  1,200  kilomètres.  Quoique  sur  cette 
partie  de  côte,  il  y  ait  des  comptoirs  portugais  à  Tembouchure  du  Rio- 
Grande  et  des  postes  anglais  sur  les  bords  de  la  Gambie,  la  presque  tota- 
lité de  cette  vaste  étendue  de  pays  reconnaît  aujourd'hui  ou  reconnaîtra 
bientôt  la  suprématie  de  la  France. 

Depuis  quelques  années,  en  eiîet,  nous  y  avons  établi  de  nombreux  postes 
tant  sur  le  Haut- Sénégal  que  sur  le  Haut-Niger  et  nous  avons  conclu  avec 
les  chers  soudanais  de  cette  région  35  traités  qui  nous  assurent  déjà  une 
prépondérance  incontestable  sur  une  surface  de  plus  de  i3o,ooo  kilomè- 
tres carrés,  habités  par  3  millons  d'habitants. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  i88g,  le  commandant 
supérieur  du  Haut-Sénégal,  le  lieutenant-colonel  Gallieni,  résume  les  tra- 
vaux géographiques  des  diverses  missions  qui  ont  été  accomplies  pen- 
dant le  cours  de  Tannée  1888  dans  un  but  tout  à  la  fois  géographique  et 
politique. 

Ces  missions,  qui  ont  été  multipliées  par  le  colonel  Gallieni  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  science  et  de  notre  influence,  ont  opéré  les  unes 
sur  la  Gambie  et  dans  la  Bélédougou,  les  autres  sur  le  Haut-Niger,  dans 
la  Pouta-Djalon  et  sur  les  rivières  du  Sud.  La  carte,  qui  est  jointe  au 
mémoire  dont  je  donne  une  trop  courte  analyse,  fait  ressortir  d'une 
manière  claire  les  progrès  réalisés  depuis  le  mois  de  novembre  1886.  La 
partie  du  Soudan,  qu'on  nomme  aujourd'hui  avec  raison  le  Soudan 
français,  est  en  effet  couverte  d'un  réseau  d'itinéraires  dus  à  une  foule 
d'ofûciers  distingués  qui  ont  chacun  contribué  dans  une  large  mesure^ 
sous  la  haute  direction  du  colonel  Gallieni,  à  nous  faire  connaître  la 
topographie  de  ces  régions  jusque-là  ignorées  et  à  y  faire  pénétrer  notre 
influence;  ce  sont  MM.  Levasseur,  Liotard,  Fortin,  Lefort,  Pichon, 
Levaillant,  Quiquandon,  Bonacorsi,  Peroz,  Martin,  Reichemberg,  Plat, 
Fanère,  Rouy,  Audéoud,  commandant  Vallièrc,  Fournier,  Vitlu  de 
Kerraoul,  Oberdorf. 

Le  Soudan  français  possède  tous  les  éléments  nécessaires  à  une  grande 
prospérité.  Arrosé  par  de  nombreux  et  importants  cours  d'eau  qui  sont 
autant  de  petites  artères  commerciales,  il  est  habité  par  les  deux  races 
les  plus  adonnées  à  l'agriculture  de  toute  la  Sénégambie,  les  Bambaras 
et  les  Malinkés,  et  par  la  race  la  plus  commerçante,  les  Sarracolets;  il 
produit  des  goinmos,  du  caoutchouc.  *]c  h  snitta-porrha,  do  l'indigo,  des 
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graines  oléagineuses,  des  céréales,  des  bestiaux  en  grande  quantité 
de  Tor.  L'important  mémoire  du  lieutenant-colonel  Gallieni  montre 
quelle  impulsion  féconde  a  été  donnée  dans  les  deux  dernières  années 
aux  études  géographiques  dans  cette  partie  de  TAfrique,  qui  est  un  nou- 
veau champ  ouvert  à  notre  activité,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
hautement  le  gouverneur  du  Haut-Sénégal  d'avoir  organisé  les  nom- 
breuses missions  auxquelles  nous  sommes  redevables  de  tant  d*intéres- 
santés  découvertes  géographiques. 

A.  Grandidier. 


La  première  exploration  de  la  vallée  de  COgooué.  [Bull,  de  la  Soc. 

géogr,  de  Paris^  a®  trim.,  1889.) 

La  première  exploration  de  la  vallée  de  rOgooué,  exploration  qui  a  été 
le  point  de  départ  des  célèbres  conquêtes  de  M.  de  Brazza,  a  été  accomplie 
en  1862  par  deux  officiers  de  la  marine  française  :  Serval,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  Griffon  de  Bellay,  médecin.  Les  brillants  résultats  obtenus 
plus  tard  par  MM.  Albigot,  le  docteur  Fouchard,  Génoyer,  Aymes,  Mar- 
che, marquis  de  Corapiègae,  Ballay  et  surtout  Savorgnan  de  Brazza  ne 
doivent  pas  faire  perdre  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  été  les  premiers  aux 
prises  avec  les  difficultés  et  qui,  sans  grand  appui,  sans  encouragement, 
ont  espéré  et  travaillé.  Nous  devons  remercier  Tauteur  de  cet  article, 
intéressant  pour  Thistoire  de  la  géographie  du  Gabon  et  plein  de  curieux 
renseignements  sur  les  habitants  de  ces  pays,  d'avoir  retracé  les  efforts 
des  deux  premiers  pionniers  qui  ont  frayé  la  route  à  leurs  illustres  suc- 
cesseurs. 

A.  Grandidier. 


J.  Thoulet.  —  Comidérations  sur  la  structure  et  la  genèse  des  bancs 
de  Terre-Neuve.  {Bull,  de  la  Soc.  géogr.  de  Parin,  a«  trim,, 
1889.) 

Un  lieutenant  de  vaisseau  français,  M.  Trudelle,  qui  a  commandé  pen- 
dant longtemps  le  paquebot  de  la  Compagnie  transatlantique  La  France^ 
a  appliqué  la  méthode  des  sondages  pour  atterrir  à  New-York  par  les 
temps  de  brume,  ainsi  que  pour  traverser  la  Manche.  Tout  point  se 
détermine  par  deux  coordonnées;  dans  le  cas  présent,  les  deux  coordon- 
nées physiques  qui  servent  à  fixer  la  position  du  navire  dans  des  limites 
en  »omm§  assez  resserrées,  sont  la  profondeur  et  la  nature  du  fond,  que 
l'emploi  de  l'appareil  Thomps*on  permet  aujourd'hui  do  déterminer  faci- 
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lement  et  rapidement  laai  ralentir  ni  modifier  la  marciie  même  d*un 
navire  à  vapeur.  Si  donc  on  avait  deux  cartel  eous-marinei  à  la  même 
échelle,  sur  papier  transparent»  Tune  batbymétrique  ou  donnant  le  relief 
du  fond  de  la  mer  et  Tautre  géologique,  indiquant  les  surfaces  couvertes 
de  sable,  de  gravier,  de  vase,  de  sable  vasard  ou  coquillier,  etc.,  suffirait 
après  un  sondage,  de  les  superposer  pour  voir  quelles  seraient  les  positions 
possibles,  et,  en  s'avançant  dans  une  direction  connue,  d'une  distance 
également  connue,  on  arriverait  par  un  nouveau  sondage  à  fixer  sûrement 
sa  position. 

On  est  encore  loin  d'avoir  des  cartes  assez  complètes  et  assez  détaillées, 
même  aux  abords  des  principaux  ports,  pour  que  l'emploi  de  cette 
méthode  puisse  être  aujourd'hui  généralisé.  M.  Thoulet,  dans  le  mémoire 
présenté  en  1889  à  la  Société  de  géographie,  a  tâché  de  combler  cette 
lacune  pour  les  bancs  de  Terre-Neuve,  dont  il  étudie  avec  soin  la  struc- 
ture et  la  genèse  et  dont  il  donne  des  cartes  intéressantes. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  les  détails  dans  lesquels  il  entrer 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  ces  études  de  bathymétrie  et  de  géologie 
sous-marine  aient  une  grande  importance,  non  seulement  pour  l'océano- 
graphie, mais  aussi  pour  la  pratique  de  la  navigation. 

A.  Grandioiek. 


J.-E.  DE  LA  Croix.  —  Vocabulaire  français-malais  et  malais- français  ^ 
précédé  d'un  Précis  de  grammaire  malaise,  pB.r  le  D'J.  Montano. 
Paris,  Leroux,  1889,  *  ^o^-  in-18. 

Ce  petit  volume,  d'un  format  commode  et  portatif,  sera  mis  utilement 
entre  les  mains  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  voyageront  ou  séjour- 
neront dans  les  pays  malais  ;  il  pourra  leur  être  d'un  grand  secours  pour 
les  besoins  courants  de  la  vie  pratique. 

Les  caractères  de  l'alphabet  malais  ont  été  exclus  de  l'ouvrage,  mais 
le  système  de  transcription  en  caractères  latins  adopté  par  les  auteurs 
rend  assez  bien  la  physionomie  des  mots  malais  et  leur  prononciation. 

Le  précis  de  grammaire  malaise  mis  en  tète  du  vocabulaire  est  bien 
rédigé  ;  sans  parler  des  lacunes  que  forcément  il  présente  à  cause  de  son 
cadre  très  restreint,  il  montre  clairement  que  les  travaux  des  orienta- 
listes anglais  Marsden,  Grawfurd,  Maxwell  et  Swettcnham  et  ceux  de 
M.  l'abbé  Favre,  ont  été  judicieusement  mis  à  contribution. 

Le  vocabulaire  malais- français  est  riche  surtout  en  termes  d'histoire 
naturelle  recueillis  avec  soins  ;  il  renferme  notamment  plus  de  400  noms 
de  plantes  en  malais,  avec  la  désignation  scientifique  correspondante  en 
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latin.  On  ne  saurait  se  plaindre  de  cette  abondance  de  richesses  car,  ces 
termes  techniques  de  la  flore  malaise  seront  toujours  utiles  à  connaître. 
Je  termine  ce  rapport  sommaire  en  répétant  ce  que  j'ai  dit,  à  savoir 
que  ce  vocabulaire  français- malais  et  malais-français,  en  son  état  actuel, 
sera  un  instrument  commode  et  utile  entre  les  mains  des  Français  qui 
voyageront  ou  séjourneront  en  Malaisie. 

Ch.  Scuefek. 
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COMITÉ  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES 

ET   SCIENTIFIQUES 


SECTION 
DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 


PROCÈS-VEÏIBAUX 


SEANCE  DU  ta  AVRIL  1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  L*AMIRAL  JURIEN  DE  LA  GRAYIÈRE, 

MEMBRE  DE  L*1NSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès-verbal  delà 
séance  du  1"  mars  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i*  Une  demande  de  mission  de  M.  Rousseau,  ingénieur  civil 
«  à  Teffet  d'étudier  un  projet  de  percement  de  Tisthme  de  Ma- 
lacca  y>  (rapporteur  M.  Bouquet  de  la  Grye); 

20  Des  demandes  de  souscription  à  divers  ouvrages  récemment 
publiés  (MM.  Hamy  et  Maunoir,  rapporteurs). 

M.  A.  DE  Barthélémy  rend  compte  du  travail  de  M.  Tabbé  Verla- 
que  intitulé  Supplément  au  dictionnaire  géographique  du  Cartulaire 
de  Saint-Victor  de  Marteille.  «  Le  travail  de  M.  Tabbé  Verlaque  est 
très  intéressant,  dit  le  rapporteur,  et  fait  avec  un  grand  soin. 
Malheureusement  il  ne  s*est  occupé  que  des  localités  situées  dans 
le  département  du  Var;  s'il  voulait  bien  rédiger,  d*après  la  même 

GtOOR.  HIST.  IT  DIBCRIPT.  —  V.  n 
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méthode,  le  Supplément  au  dictionnaire  géographique  du  Cartu- 
laire  de  Saint-Victor  pour  le  reste  de  la  Provence,  la  Section 
devrait  examiner  si  ce  travail  ne  pourrait  pas  être  publié  dans 
son  bulletin.  Hais,  dans  Tétat,  les  recherches  de  M.  Verlaque  ont 
leur  place  marquée  dans  les  mémoires  d'unedessociétés savantes 
de  la  région.  En  tout  cas,  M.  Verlaque  doit  être  remercié  chaleu- 
reusement et  encouragé  à  élargir  son  travail.  » 

M.  H.  DuvETRiER  analyse  le  i*  fascicule  du  tome  XIV  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  de  Marseille, 

«  Ce  numéro  témoigne  de  la  vitalité  de  la  Société  de  géographie 
de  notre  grand  port  marchand  sur  la  Méditerranée.  Il  contient, 
en  effet,  trois  articles  de  fond,  dus  à  la  plume  de  trois  voyageurs^ 
et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  le  lecteur. 

«  M.  Fallot,  dans  Une  excufsion  à  travers  la  Tunisie  centrale ^ 
raconte  son  voyage  dans  le  nord  de  la  Tunisie.  Notre  expression 
est  plus  précise  que  la  sienne  car,  si  M.  Fallot  a  traversé  la  Tuni- 
sie, de  la  frontière  algérienne  au  golfe  de  Hammàmet,  son  voyage 
ne  sort  pas  du  tiers  nord  du  territoire  tunisien.  Partant  du  dépar- 
tement de  Constantine  l'auteur  a  parcouru  le  bassin  du  fleuve 
Medjerda,  et  visité  chez  elle  la  tribu  des  Derid,  où  il  a  observé  ce 
qu'on  ne  voit  plus  guère  en  Afrique  qu'au  Maroc,  des  juifs  culti- 
vateurs. Dans  le  pays  de  Ghorfa,  à  Test  du  chemin  qui  relie  Te- 
boursouk  à  EUKàf,  il  a  découvert  et  copié  quelques  épigraphes 
latins.  Puis  traversant  la  plaine  de  Sers,  il  a  étudié  les  monu- 
ments mégalithiques  d'Ellez,  visité  les  ruines  romaines  de  Makter 
et  examiné  le  plateau  de  Hamàda  El-Kesra  et  le  Djebel  Ouselet 
avant  d'atteindre  Qaîrouân  et  le  port  de  Soûsa. 

«  M.  Fallot  ne  se  contente  pas  d'écrire  ce  qui  Ta  frappé;  il 
évoque  souvent  l'histoire  en  y  apportant  des  renseignements  ou 
tout  à  faits  neufs  ou  à  peu  près  oubliés. 

«  En  quelques  pages  aussi,  M.  Alfred  Marche  rend  compte  de 
son  Voyage  aux  îles  Mariannes  (de  1887  à  1889).  On  sait  que  cet 
archipel,  qu'il  conviendrait  d'appeler  îles  Marie-Anne  (on  les  a 
baptisées  du  nom  de  la  reine  d'Espagne  femme  de  Philippe  IV), 
est  situé  à  peu  près  sous  les  mêmes  méridiens  que  les  Kouriles 
méridionales  et  que  la  partie  est  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  à  peu 
près  à  égale  distance  de  ces  terres.  Il  fait  partie  du  domaine 
d'outre-mer  de  l'Espagne.  Le  voyage  de  M.  Marche  avait  pour  but 
de  faire  des  collections  d'histoire  naturelle  et  d'étudier  les  ruioes 
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des  habitations  des  premiers  hommes  qui  vécurent  dans  ces  lies.  Ce 
voyage  a  duré  deuxannées,  pendant  lesquelles  le  missionnaire  de 
rinstruction  publique  a  exploré  les  lies  ou  Ilots  de  Guam,  Saypan, 
Kagnagousa,  Pagon,  Rota  et  Tinian  qui  se  trouvent  tant  dans  la 
partie  sud  que  dans  la  partie  nord  de  cet  archipel,  long  de  g3o  ki- 
lomètres environ.  Au  point  de  vue  ethnographique,  il  a  étudié 
principalement  les  Chamorros,  ou  habitants  actuels  des  Marie- 
Anne,  qui  sont  fort  mélangés  par  suite  de  leurs  alliances  avec 
d'autres  races  qui  ont  passé  par  ces  îles;  puis  les  indigènes  des 
Iles  Caroline,  qui  sont  venus,  du  sud,  se  fixer  dans  les  Marie-Anne. 
M.  Marche  n'a  pas  seulement  porté  son  attention  sur  le  genre  de 
vie  de  ces  peuples;  il  a  fouillé  leurs  anciens  cimetières  et  les 
ruines  de  leurs  anciens  établissements;  il  a  fait  des  recherches 
géologiques  et  observé  les  volcans  qui  semblent  entrer  pour 
autant  que  les  constructions  madréporiques  dans  la  formation 
des  lies  Marie-Anne. 

«  On  trouve  aussi  dans  ce  numéro  un  court  aperçu  des  voyages 
de  M.  Jules  Borelli  dans  les  pays  des  Amara,  des  Oromo  et  des 
Sidama,  de  i885  à  1888,  voyages  importants,  dont  la  Société  khé- 
diviale  de  géographie  du  Caire  et  la  Société  de  géographie  de 
Paris  avaient  déjà  publié  des  relations  sommaires.  On  sait  que 
les  travaux  de  M.  Borelli  sont  une  véritable  mine»  encore  à  ex- 
ploiter; ils  nous  ont  déjà  apporté  deux  faits  géographiques  consi- 
dérables :  la  découverte  de  la  communication  souterraine  entre 
le  lac  'Asal,  ou  Assalé  avec  Tocéan  Indien,  et  la  fixation  du  bassin 
auquel  appartient  la  rivière  Omo,  que  M.  Antoine  d'Abbadie  con- 
sidérait comme  la  téta  du  Nil  blanc,  et  que  j'ai  supposé  être  la 
tête  du  fleuve  Djouba.  Ces  deux  hypothèses  étaient  erronées  : 
la  rivière  Omo  se  perd  dans  le  lac  Chambara,  qui  forme,  ainsi  que 
Ta  démontré  l'expédition  du  comte  Teleki,  un  bassin  intérieur. 

(c  Les  deux  autres  articles  sont  L'embouchure  du  Rhône^  étude  de 
M.  Guérard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  travail  qui 
avait  déjà  paru  en  langue  anglaise;  et  un  fort  intéressant  mémoire, 
Fer  et  charbons  canadiens,  par  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  député 
à  TAssemblée  législative  de  Québec,  qui  termine  son  étude  par 
cette  phrase  utile  à  retenir  :  «  D'ici  à  longtemps  le  Canada  sera  à 
la  tête  de  toute  TAmérique  pour  le  commerce  du  fer  et  du 
charbon  I  » 

M.  Grandidier  résume  les  mémoires  de  MM.  Binger,  Grad  et 
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Coudreau  publiés  récemment  par  la  Société  de  géographie  de 

Paris. 

À  Toccasion  des  études  de  M.  Grad  sur  le  régime  des  eaux  du 
Nil,  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Maunoir  rappellent  les  études 
récentes  de  MM.  Prompt  et  Lamothe  sur  la  même  question. 

M.  Grandidier  donne  verbalement  quelques  explications  au  sujet 
d'un  Essai  sur  la  cartographie  de  Madagascar  de  M.  Mallat  fils,  de 
Basilan,  qui  ne  parait  avoir  eu  pour  but  que  de  louer  outre 
mesure  des  œuvres  de  seconde  main,  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'arrêter  plus  longuement. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  signale  à  l'attention  de  la  Section  les 
renseignements  publiés  sur  les  îles  Gomores  par  M.  Bellat  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort  ^  de  1889. 

M.  Hamy  rend  compte  d'une  édition  de  l'autobiographie  du 
Père  Chaumonot,  missionnaire  chez  les  Hurons,  de  1689  à  1693, 
complétée  par  des  notes  du  R.  P.  Martin^  qui  font  de  ce  petit 
volume  une  histoire  à  peu  près  suivie  des  tentatives  des  Jésuites 
pour  évangéliser  les  tribus  du  Canada  au  xvii«  siècle.  Le  rappor- 
teur insiste  principalement  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  récits 
pour  la  connaissance  de  l'ethnographie  des  Hurons,  des  Iroquois, 
etc.,  au  moment  où  les  Européens  commencent  seulement  à  s'é- 
tablir auprès  d'eux. 

M.  G.  DE  LA  NoÉ  rend  compte  des  fouilles  exécutées  par  M.  Vau^ 
ville  dans  les  enceintes  fortifiées  du  Vieux-Laon,  du  Ghàtelet  de 
Montigny,  et  d'Épagny,  et  demande  qu'il  soit  alloué  une  petite 
subvention  à  ce  chercheur  pour  continuer  des  études  de  même 
ordre  le  long  du  cours  de  la  Somme.  Cette  demande,  appuyée  par 
la  Section,  sera  soumise  à  la  Commission  supérieure. 

La  Section  établit  ensuite  une  première  liste  des  propositions 
de  distinctions  académiques  à  accorder,  à  l'occasion  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétairr, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  3  MAI  1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEX.   BERTRAND,  MEMBR     DE  l'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbai  de  la  séance  du  12  avril  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

I»  Une  lettre  d'excuses  de  M.  Tamiral  Jurien  de  la  Gravière, 
obligé  de  s^absenter  de  Paris. 

a"*  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  accom- 
pagnant un  travail  de  M.  Prompt,  administrateur  des  chemins  de 
fer  khédiviaux,  concernant  la  prolongation  du  réseau  actuel 
jusqu'aux  frontières  du  Soudan,  et  Tamélioration  de  la  navigation 
du  Nil  à  Taide  de  barrages  (M.  Bouquet  de  la  Grye,  rapporteur). 

3**  Un  manuscrit  de  M.  Imbault-Huard,  correspondant  du  Minis- 
tère à  Canton,  intitulé  Histoire  de  la  Conquête  de  Formose  par  les 
Chinois  en  iôSS  (M.  Ch.  Scueper,  rapporteur). 

4®  Plusieurs  ouvrages  récents  en  faveur  desquels  les  éditeui*s 
demandent  des  souscriptions  au  Ministère  (MM.  Grandidier,  Hamy, 
Maunoir^  Sgdefer,  rapporteurs). 

M.  Alex.  Bertrand  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  note 
envoyée  par  M.  Borrel  sur  les  Centrons,  leur  combat  avec  les 
GraioelcèSf  etc. 

«  César  [Guen^es  des  Gaules^  1.  I,  ch.  x)  nous  dit  que,  ayant 
pris  avec  cinq  légions  la  route  de  la  Gaule  Ultérieure  par  le  plus 
voisin  passage  des  Alpes,  «  il  trouve  les  hauteurs  occupées  par  les 
«  CeutronSf  les  Graîocèles  et  les  Caturiges  qui  s'efforcent  de  lui  bar- 
«  rer  le  chemin.  Il  les  repousse  dans  plusieurs  combats;  et  le  septième 
«  jour,  après  son  départ  d'Ocelum,  dernière  place  de  la  province 
€  CiTÉRiEUREy  il  arrive  dans  laprovince  Ultérieure  chez  les  Voconces, 
a  Compluribus  his  prœliis  pulsis,  ab  Ocelo,  quod  est  Citerions 
«  provinciœ  extremum,  in  fines  Vocontiorum  Ulterioris  provincial, 
«  die  septimo  pervenit.  » 

«  Si  l'on  rapproche  ce  texte,  où  rien  n'est  obcur,  de  celui  des 
Itinéraires  qui  placent  Ocelum  entre  Turin  (Augusta  Taurinorum) 
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et  Suze  (Segusio)  immédiatement  avant  une  station  portant  le  nom 
de  Fines  et  indiquant  le  point  limite  de  la  province,  la  situa- 
tion d*Ocelum  se  trouve  suffisamment  déterminée  en  un  lieu 
voisin  de  Saint-Âmbroise.  C'est  là,  en  effet,  que  la  vallée  se  ferme, 
pour  ainsi  dire  par  le  rapprochement  des  deux  flancs  de  la  mon- 
tagne. Cette  configuration  du  terrain  explique  parfaitement  pour- 
quoi là  était  la  limite  de  l'Italie. 

«  Il  ne  nous  parait  donc  pas  que  la  position  d'Ocelum  soit  dou- 
teuse. —  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Borrel  —  et  pourquoi?  parce 
que  suivant  lui  ce  serait  à  Ocelum  que  les  combats  dont  parle 
César  auraient  eu  lieu.  Or  la  phrase  des  Commentairet  ne  dit  rien 
de  semblable  ~  et  dit  même  tout  le  contraire,  puisque  les  com- 
bats eurent  lieu  sur  les  hauteurs  et  que  d'après  César,  comme 
d'après  les  Itinéraires,  Ocelum  était  une  ville  italienne,  la  dernière 
ville  ou  bourgade  de  la  province  Citérieure  c'est-à-dire  de  la 
Cisalpine,  Citerioris  provinciœ  extremum  —  dont  les  limites 
expiraient  au  pied  des  Alpes  puisque  Segusio  n'en  faisait  pas 
partie. 

«  La  discussion  porte  donc  à  faux  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  suivre  M.  Borrel  sur  ce  terrain. 

<(  Il  suffit  de  relire  d'un  autre  côté  le  magistral  mémoire  de 
Léon  Renier  sur  l'inscription  de  la  Forclaz  (Hev.  arch,^  tSSg, 
p.  353)  portant  indication  de  la  limite  des  Ceutrones  et  des 
Viennenses  pour  reconnaître  que  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir 
de  certain  sur  la  position  des  Ceutrones  a  été  dit  par  notre  éminent 
confrère;  les  hypothèses  de  M.  Borrel  n'y  ajoutent  rien  qui  mérite 
d'être  mentionné.  Tel  est  l'inconvénient  d'un  point  de  départ 
erroné.  » 

A  propos  d'un  projet  de  mission  à  l'isthme  de  Krà  présenté  au 
Ministère,  et  qu'il  considère  comme  inacceptable,  M.  Bouquet  de 
LA  Grte  examine  la  question  du  percement  de  cet  isthme  au  point 
de  vue  économique. 

Il  rappelle  que  l'économie  en  distance  à  réaliser  ne  serait  que 
a56  milles  pour  les  navires  allant  en  Chine,  de  383  milles  pour 
ceux  allant  à  Saïgon,  et  de  iji  milles  pour  ceux  chargés  à  Cal- 
cutta pour  Hong-Kong,  a  Le  prix  de  transport  d'une  tonne  pou- 
vant être  évalué  à  3  millimes  par  tonne  et  par  kilomètre,  on  aurait 
de  ce  chef  des  économies  de  i  fr.70y  t  fr.ga,  a  fr.38,  chiffres  bien 
faibles  pour  motiver  un  percement  qui  doit  traverser  une  chaîne 
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de  collines  de  80  mètres  de  haut,  demandant  un  cube  de  déblais 
dont  l'évaluation  la  plus  faible  est  de  dix  millions  de  mètres 
cubes  et  qui  peut  en  atteindre  le  double  dont  les  trois  quarts 
à  prendre  en  terrains  rocheux. 

D'autre  part  l'évaluation  du  commerce  qui  pourrait  prendre 
cette  voie  est  d'environ  un  million  de  tonnes.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  proportions  entre  la  dépense  probable  et  le  bénéfice  à  réaliser, 
et  la  conclusion  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  est  comme  celle  de  la 
mission  française  de  i883  »  qu'il  n'y  pas  lieu  à  l'heure  actuelle  de 
réaliser  cette  œuvre.  » 

M.  Grandîdîer  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  voyage  de 
MM.  Gatat  et  Maistre  dans  le  nord  et  dans  Test  de  Madagascar. 

MM.  Hamy  et  Maunoir  lisent  des  rapports  sur  des  demandes  de 
souscription,  rapports  renvoyés  à  la  Commission  centrale. 

M.  Maunoir  analyse  les  dernières  livraison  du  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Toulouse  pour  1889. 

«  La  livraison  qui  porte  les  numéros  9,  10,  ii,  12  (1889)  du ^a/- 
letin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse  ne  renferme  qu'un 
document  d'un  caractère  original,  encore  n'est-il  que  contingent  à 
la  géographie  ;  c'est  la  notice  dans  laquelle  M.  de  Rey-Pailhade, 
ingénieur  civil  des  mines^  explique  les  théories  et  le  mode  de  cons- 
truction de  son  régulateur  solaire  universel,  qui  «  permet  de 
a  résoudre  rapidement  et  avec  une  certaine  exactitude,  quelques 
c  problèmes  de  géographie,  tels  que  :  trouver  la  latitude  d'un 
«  lieu  ;  trouver  les  heures  des  levers  et  couchers  du  soleil  pour 
<i  un  lieu  déterminé.  » 

«  De  deux  communications  faites  à  la  Société  de  géographie 
de  Toulouse  et  reproduites  dans  ce  numéro  du  Bulletin,  l'une 
prêche  aux  Français  l'émigration  en  Algérie  ou  quelque  colonie 
française;  l'autre  préconise  la  colonisation  à  l'intérieur,  c'est-à- 
dire  la  colonisation  de  la  France  continentale.  La  première  de 
ces  thèses  est  soutenue  par  M.  C.  Vincent,  qui  a  pendant  long- 
temps habité  la  province  de  Constantine;  la  seconde,  qui  est 
défendue  par  le  colonel  Blanchot,  est  un  rapport  sur  la  question  : 
<c  colonisation  de  la  France  continentale  »  posée  au  X*  Congrès 
national  de  géographie. 

«  Le  reste  du  Bulletin  est  occupé  par  des  procès-verbaux  de 
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séances,  des  comptes  rendus  d'ouvrages,  des  t^anV^^^  empruntées 
à  d'autres  recueils  ou  même  à  des  journaux  quotidiens.  —  De  tout 
cela,  rien  ne  mérite  de  fixer  l'attention  du  Comité  et,  en  définitive, 
le  cahier  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulot£se 
numéros  9,  10,  ii,  12  de  1889,  ^^t  fait  pour  la  diffusion  plus  que 
pour  le  progrès  de  la  science.  » 

M.  Maunoir  fait  connaître  les  résultats  généraux  de  la  mission 
de  M.  Alfred  Marche  aux  îles  Mariannes. 

M.  LE  Secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  communications 
présentées  à  la  Section,  pour  le  Congrès  qui  doit  s'ouvrir  à  la 
Sorbonne  le  27  de  ce  mois.  La  Section  arrête  définitivement  la 
liste  des  récompenses  honorifiques  à  proposer  à  cette  occasion  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Sec7*étairey 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  7  JUIN  1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  L* AMIRAL  JURIEN  DE  LA  6RAVIÈRB, 

MEMBRE  DE   L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  3  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  analyse  rapidement  les  travaux  de  la  Section 
pendant  le  Congrès  qui  s'est  tenu  à  la  Sorbonne,  du  27  au  3o  mai. 
Il  est  heureux  de  constater  que  les  mémoires  présentés  par  les 
délégués  des  Sociétés  savantes  ont  été  plus  nombreux  et  surtout 
plus  importants  que  ceux  des  réunions  précédentes. 

M.  LE  Président  procède  à  la  répartition  des  manuscrits,  déposés 
au  secrétariat  du  Congrès,  entre  les  membres  de  la  Section,  qui 
sont  priés  de  les  examiner  à  bref  délai.  Il  serait  nécessaire  que 
les  rapports  qu'ils  voudront  bien  faire  sur  ces  divers  travaux 
soient  communiqués  dès  la  prochaine  séance,  afin  d'éviter  les 
retards  qui  se  sont  produits  Tannée  dernière  dans  la  publication 
de  notre  Bulletin. 

M.  A.  de  Barthélémy  examinera  les  mémoires  de  MM.  Chauvigné 
{Limites  de  Vancienne  province  de  Touraine),  et  Massillon*Rouvet 
(Emplacement  de  Noviodunum). 

M.  Bertrand  voudra  bien  dire  son  avis  sur  la  notice  de  M.  Tabbé 
Pigeon  {Voie  romaine  de  Rennes  à  Cherbourg). 

M.  Hamt  rendra  compte  des  travaux  de  MM.  Bladé  {La  Vas- 
conie  cii-pyrénéenne  sous  les  Mérovingiens)  ;  Guilbeau  {Carte  de  la 
Vasconie)  ;  Drapeyron  {Évolution  de  notre  premier  Atlas  national); 
Joret  {Les  noms  de  lieux  en  court  et  en  ville)  ;  et  Lhuillier  {Documents 
inédits  sur  Lenoir  du  Roule). 

M.  Maunoir  examinera  la  note  de  M.  Mataigne  {De  la  nécessité 
d'un  dictionnaire  géographique  national). 
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M.  le  colonel  de  la  Noé  voudra  bien  étudier  les  manuscrits  de 
MM.  Barthélémy  {Nouvelles  recherches  sus  les  camps  anciens  de  la 
Lorraine);  Girardot  et  Doucier  {Sur  les  mouvements  du  sol  observés 
dans  le  Jura);  et  Talon  {Erosions  brusques  de  la  côte  à  Wissani). 

Enfin  M.  Sghefer  donnera  son  opinion  sur  le  Résumé  de  Vkis^ 
toire  des  Mouns  ou  Talaings  adressé  trop  tard  au  Congrès  par 
l'auteur,  M.  Ajasson  de  Grandsagne,  pour  qu'on  ait  pu  en  donner 
lecture. 

M.  DuvEYRiER  lit  une  note  sur  les  inscriptions  arabes  du  Musée 
de  Tlemcen,  communiquées  à  la  Section  par  MM.  CoUignon  et 
Dessiéux. 

M.  Grandidier  et  M.  Maunoir  analysent  les  ouvrages  récemment 
publiés  par  MM.  Bourgade  la  Dardye  et  Dutreuîl  de  Rhins. 

M.  DE  LA  Noé  lit  une  note  qui  résume  l'état  des  enquêtes  de 
géographie  physique  dont  la  Section  lui  a  confié  la  direction. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  a  été  chargé  d'examiner  V Aide-mémoire 
de  M.  Durassier  qui  ne  contient  rien  qui  puisse  intéresser  le 
département  de  l'Instruction  publique.  Il  rend  compte  ensuite 
d*un  mémoire  manuscrit  de  M.  Prompt,  qui  a  été  renvoyé  à  son 
examen.  Enfin  il  lit  une  note  résumant  les  conclusions  favorables 
de  la  sous-commission  mixte,  qui  a  étudié  au  nom  des  Sections 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  géographie  la  demande  de  mission 
de  M.  Dutreuil  de  Rhins  dans  le  Turkeslan  chinois.  Les  conclusions 
de  ce  rapport,  appuyées  par  la  Section,  sont  renvoyées  à  la  Com- 
mission centrale. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire^ 
E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES 


FOUILLES  EXÉCUTÉES  EN  1687  ^  «^^^  I^ANS  TROIS 
ENCEINTES  FORTIFIÉES  DU  DÉPARTEMENT 

DE  L'AISNE 

PAR  M.  LE  COLONEL  G.  DE  U  NOB 

Le  Ministère  de  rinstruction  publique  avait  mis  gracieusement 
à  notre  disposition  en  1887  une  somme  de  3oo  francs  pour  faire 
exécuter  des  fouilles  dans  diverses  enceintes  fortifiées  du  départe- 
ment de  TAisne,  et  principalement  dans  celles  du  Vieux*Laon. 

La  surveillance  de  ces  fouilles  fut  confiée  à  M.  Vauvillé,  dont 
rhabileté  dans  ce  genre  de  recherches  s'était  affirmée  à  propos  de 
Tenceinte  de  Pommiers  où  les  découvertes  faites  à  cette  époque 
nous  ont  engagé  à  placer  le  Noviodunum  des  Suessiones. 

Les  recherches  ont  porté  sur  trois  enceintes  :  celles  du  Vieux* 
Laon,  du  Chàtelet  de  Montigny  et  d'Épagny. 

Nous  devons  laisser  à  M.  Vau ville  le  soin  de  les  décrire  en  détail, 
parce  qu'il  y  a  pris  la  plus  grande  part  et  nous  nous  bornerons  a 
donner  les  conclusions  auxquelles  elles  nous  ont  conduit  '• 

Enceinte  du  Vieux-Laon, 

Dans  la  première  partie  de  notre  mémoire  sur  la  Fortification 
antique  *  nous  avons  mis  en  doute  Torigine  gauloise  des  retran- 
chements qui  8*élèvent  sur  le  plateau  situé  entre  les  villages  de 
Saint-Erme  et  de  Saint-Thomas  (Marne). 

A  Tappui  de  cette  conclusion  nous  avons  invoqué  alors  la  com- 
position du  retranchement  formé  de  terres  et  de  pierres  accumu- 
lées sans  ordre,  la  régularité  des  talus  et  surtout  Texistence  d'une 
berme  encore  très  visible  entre  le  pied  du  rempart  et  le  fossé. 

(i)  On  trouvera  le  mémoire  de  M.  VàUTîUé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  où  il  doit  paraître  prochainement. 

(a)  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  géographie  historiée  et 
descriptive  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1887,  n»*  5*6.  B.  Leroux, 
éditeur,  a8,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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Les  fouilles  nouvelles  que  nous  venons  de  faire  ont  modiflé  notre 
opinion  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  reconnaître.  Dans 
Tune  des  tranchées  pratiquées  à  travers  le  retranchement,  nous 
avons  retrouvé,  en  effet,  à  la  base,  les  premières  assises  d'un  mur 
de  pierres  sèches  qui  formait  évidemment  le  parement  extérieur 
de  la  muraille  et  soutenait  les  terres  et  les  pierres  qui  composaient 
le  reste  du  rempart.  Si,  dans  les  autres  fouilles,  les  vestiges  d'un 
mur  de  soutènement  n'ont  pas  été  retrouvés,  c'est  que  les  pierres 
de  gros  échantillon  qui  le  composaient  ont  été  enlevées  parles  ha- 
bitants du  voisinage.  Suivant  une  coutume  constante  et  souvent 
signalée,  M.  Vauvillé  a  d'ailleurs  très  judicieusement  observé  qu'en 
beaucoup  d'endroits  le  pied  extérieur  du  retranchement  présente 
des  cavités  qui  paraissent  être  les  traces  manifestes  d'une  véritable 
exploitation  à  ciel  ouvert  de  cette  carrière  d'un  nouveau  genre. 

Les  retranchements  duVieux-Laon  auraient  donc  été  composés 
de  pierres  et  de  terres  soutenues  à  l'extrémité  par  un  mur  en 
pierres  sèches,  comme  ceux  de  Pommiers  dont  l'origine  gauloise 
ne  fait  plus  pour  nous  aucun  doute. 

Nous  avons  donc  ici  un  second  exemple  d'une  muraille  gauloise 
construite  autrement  qu'en  pierres  et  poutres  entremêlées.  Dès 
lors  s'explique  naturellement  le  désordre  intérieur  des  pierres  et 
des  terres  qui  nous  avait  trompé  lors  des  premières  fouilles,  parce 
que  nous  ne  savions  pas  alors,  ce  que  nous  ont  appris  depuis  les 
découvertes  de  Pommiers,  que  les  murailles  des  oppidums  n'étaient 
pas  toujours  construites  sur  le  modèle  décrit  par  César  en  parlant 
du  mur  d'Avaricum. 

Il  nous  reste  toutefois  à  expliquer  la  régularité  des  talus  et  la 
présence  d'une  berme  qui  avaient  également  contribué  à  égarer 
notre  opinion. 

La  régularité  des  talus  doit  être  attribuée  à  TefTet  des  agents 
atmosphériques  s*exerçant  uniformément  sur  un  remblai  de  même 
composition  et  de  même  hauteur.  Sous  l'action  des  pluies,  les 
terres  une  fois  privées  de  leur  mur  de  soutènement  se  sont  écou- 
lées dans  le  fossé,  qu'elles  comblent  actuellement  en  partie  et  leur 
talus  s'est  adouci  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'inclinaison  à  partir  de 
laquelle,  grâce  aussi  aux  gazons  qui  recouvrent  leur  surface, 
elles  n'ont  plus  été  entraînées  par  le  ruissellement. 

En  ce  qui  concerne  la  berme,  qui  ne  règne  d'ailleurs  que  sur  le 
long  de  la  partie  gauche  du  retranchement,  un  examen  plus 
attentif  nous  a  montré  qu'elle  avait  été  produite  par  l'établisse- 


—  109  — 

ment  d'un  chemin  d*exploitation,  aujourd'hui  abandonné,  qui 
donnait  accès  dans  Tintérieur  de  l'enceinte  par  Textrémité  corres- 
pondante, après  avoir  traversé  le  fossé  vers  le  milieu  du  front. 

Il  nous  a  paru  utile  d'entrer  dans  ces  détails  qui  montrent 
combien  il  est  nécessaire  de  multiplier  les  observations  et  surtout 
les  fouilles  dans  les  études  de  ce  genre,  si  Ton  veut  éviter  les  illu- 
sions et  les  erreurs  auxquelles  l'observateur  le  plus  consciencieux 
peut  être  exposé. 

La  conformité  de  composition  des  retranchements  du  Vieux- 
Laon  et  de  Pommiers  nous  a  fait  conclure  à  l'origine  gauloise  de 
l'enceinte  qui  nous  occupe.  Cette  conclusion  se  trouve  confirmée 
par  le  grand  nombre  de  fragments  de  poterie  gauloise  trouvés 
sur  le  fond  du  fossé  dans  toutes  les  fouilles,  au  nombre  de  neuf, 
pratiquées  sur  différents  points  de  l'enceinte.  Elle  est  corroborée 
par  la  découverte,  à  l'intérieur  de  la  position,  de  huit  habitations 
gauloises  identiques  à  celles  de  Pommiers  et  ayant  fourni  les 
mêmes  débris. 

Ce  point  une  fois  acquis,  si  l'on  admet,  comme  cela  parait 
assuré,  que  le  camp  de  Mauchamp  retrouvé  par  les  fouilles  de 
Napoléon  111^  à  a  kilomètres  au  nord  de  Berry-au-Bac,  est  bien 
le  camp  établi  par  César  sur  les  bords  de  l'Aisne  au  début  de  sa 
deuxième  campagne,  on  sera  conduit  naturellement  à  conclure 
que  l'oppidum  dont  nous  avons  ici  les  ruines  était  celui  deBibrax. 

La  situation  et  la  distance  du  Vieux-Laon  au  camp  de  Mauchamp 
répondent  parfaitement  aux  indications  que  les  Commentaires 
nous  donnent  sur  cette  ancienne  forteresse  de  la  Gaule  ^ 

Cependant  l'enceinte  du  Vieux-Laon  présente  une  disposition 
dont  nous  n'avons  trouvé  d'exemple  dans  aucun  des  oppidums 
connus  jusqu'à  ce  jour  et  dont  nous  n'avons  rencontré  aucune  men- 
tion dans  les  textes  :  nous  voulons  parler  de  la  double  ligne  de  re- 
tranchements bc  et  bd  qui  divise  la  grande  enceinte  en  deux  com- 
partiments de  grandeur  très  inégale  (voir  ûg.).  Nous  allons  cher- 
cher à  déterminer  le  but  et  l'origine  de  cette  disposition  qui  semble 
démentir  ce  que  nous  avons  dit'  relativement  à  l'absence  de  tout 
retranchement  intérieur  et  de  réduit  ou  de  citadelle  dans  les 
oppidums. 

En  premier  lieu,  il  est  facile  de  démontrer  que  la  petite  en- 


Ci)  De  Bello  GalL,  II,  6. 
(a)  Mémoire  cité. 
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ceinte  bcd  ne  pouvait  pas  servir  de  citadelle  ou  de  réduit,  car  elle 
était  abordable  par  le  côté  bc  en  même  temps  que  par  le  côté  ab 
de]  la  grande  enceinte.  D'autre  part,  le  fossé,  qui  règne  sur  une 
partie  de  la  branche  bd,  estsitué  vers  Tintérieur  de  la  petite  en- 
ceinte et  non  du  côté  opposé,  comme  cela  aurait  eu  lieu  si  celle-ci 
avait  dû  former  le  réduit  de  la  position.  Ce  réduit  aurait  été  bien 
placé  en  »i,  c'est-à-dire  au  point  de  l'enceinte  le  plus  difficilement 
abordable,  mais  non  pas  sur  le  front  ac  qui  devait  être  attaqué  le 
premier. 

Enceinte  du  Vleux-Laon. 

/j:  9û'ùoofJ. 


Escarpement. 
Retranchement, 
fossé 
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Enfin,  si  l'enceinte  bcd  avait  été  construite  pour  servir  de  réduit 
on  ne  comprendrait  pas  comment  les  défenseurs  lui  auraient 
donné  en  b  un  saillant  aussi  prononcé,  dont  la  défense  aurait  été 
impossible  à  cause  de  l'angle  mort  considérable  qu'il  créait  en 
avant  de  l'ouvrage. 

On  ne  peut  pas  davantage  admettre  que  la  branche  bd  ait  été 
construite  pour  former  une  deuxième  ligne  de  retranchement  ou 
un  retranchement  intérieur;  car  il  suffisait  à  l'ennemi  de  forcer 
l'enceinte  sur  un  point  quelconque  de  la  partie  ab  de  la  muraille 
—  aussi  facile  à  aborder  que  bc  —  pour  rendre  la  seconde  ligne 
inutile. 

On  pourrait  tout  au  plus  supposer  que  la  petite  enceinte  avait 
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été  créée  pour  recevoir^  en  caa  de  siège,  des  étrangers  qu'on  crai- 
gnait d'admettre  dans  l'intérieur  de  Toppidum.  Une  disposition 
de  ce  genre  se  rencontre  dans  la  cour  basse  de  la  fortificalion 
féodale  Mais  elle  y  répondait  à  une  organisation  sociale  particu- 
lière et  les  Gaulois  n'avaient  pas  les  mômes  raisons  d'y  recourir. 

Nous  croyons  pouvoir  expliquer  assez  simplement  la  présence 
des  deux  branches  àc  et  bd  sans  avoir  recours  à  aucune  des  sup- 
positions qui  précèdent, 

La  position  du  Vieux^Laon  était  défendue  sur  toute  la  partie 
amdc  de  son  pourtour  par  des  escarpements.  Mais  ces  escarpe- 
ments perdent  beaucoup  de  leur  importance  de  d  en  c  où  le  pla- 
teau se  rattache  par  un  col  peu  déprimé  à  Tun  des  contreforts 
qui  la  flanquent  à  Test.  Ce  contrefort  fournissait  à  l'attaque  de 
grandes  facilités.  Pour  remédier  &  cet  inconvénient,  les  Gaulois 
avaient  surmonté  en  ce  point  l'escarpement  d'une  petite  muraille» 
dont  on  voit  encore  les  traces  en  saillie  de  quelques  centimètres 
au-dessus  de  la  surface  générale  du  plateau.  Mais  cette  défense 
artificielle  était  moins  efficace  que  celle  que  leur  offrait  l'es- 
carpement seul  de  la  montagne  sur  le  reste  du  pourtour  amd, 
où  Tennemi  n'avait  plus  l'avantage  de  pouvoir  se  rassembler 
commodément  avant  de  donner  l'assaut  à  la  muraille.  Dans  ces 
conditions,  il  nous  parait  tout  naturel  d'admettre  que  les  Gaulois 
aient  inQéchi  le  rempart  primitif  abc  à  partir  de  6,  de  façon  à  le 
faire  aboutir  directement  au  point  ef,  laissant  ainsi  en  dehors  de 
l'enceinte  le  promontoire  dont  la  proximité  leur  semblait  dange- 
reuse. 

On  peut  objecter  à  cetie  explication  qu'il  aurait  fallu  du  même 
coup  supprimer  la  branche  bc,  qui  non  seulement  devenait  inu- 
tilcy  mais  encore  pouvait  être  nuisible  parce  qu'elle  masquait  les 
assaillants  aux  vues  des  défenseurs  placés  sur  la  branche  non. 
velle.  Aussi  devons-nous  admettre  que  l'amélioration  de  l'en 
ceinte  a  été  abandonnée  avant  même  d'avoir  été  achevée.  Cela  pa- 
rait assuré,  quand  on  remarque  que  dans  le  voisinage  du  point  b 
le  parapet  s'abaisse  de  plus  en  plus  et  présente  l'aspect  d'un  re- 
tranchement en  voie  de  construction  :  de  même  le  fossé  ne  semble 
avoir  été  ouvert  que  sur  une  partie  du  retranchement  antérieur 
et  cependant  il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  que  le  sol  ait  été 
nivelé  par  le  cultivateur  plutôt  dans  cette  partie  de  la  fortification 
qu'en  toute  autre  où  les  retranchements  n'ont  subi  aucune  démo- 
lition de  ce  genre. 
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Si  notre  observation  est  exacte  on  doit  conclure  que  su>us  la  aie- 
nace  d'une  attaque,  peut-être  celle  des  Belges  dont  parlent  les 
Commentaires,  les  défenseurs  de  Bibrac  avaient  entrepris  Tamé- 
lioration  de  leur  enceinte,  mais  que  cette  attaque  s'étaat  produite 
avant  son  achèvement,  ils  l'abandon nèrent  pour  n*y  plus  revenir 
une  fois  le  danger  passé.  Peu  de  temps  après  d'ailleurs  ils  aban- 
donnèrent Toppidum  lui-même,  comme  ils  le  firent  sur  beaucoup 
d'autres  points  après  la  conquête  romaine,  et  rien  ne  fut  changé 
au  tracé  général  de  la  fortification  au  moment  de  cet  abandon. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  conjectures  auxquelles  nous 
nous  garderons  bien  d'attacher  trop  de  valeur  et  qui  d'ailleurs  im- 
portent peu  à  notre  sujet.  11  nous  suffit  d'avoir  démontré  que  la 
branche  bd  ne  constituait  ni  une  citadelle  ou  un  réduit,  ni  un  re- 
tranchement intérieur,  ni  une  cour  basse.  Elle  avait  été  construite, 
suivant  nous,  uniquement  dans  le  but  d'améliorer  le  tracé  de  Teo- 
ceinte  de  l'oppidum.  Elle  ne  saurait  donc  être  invoquée  en  faveur 
de  l'emploi  dans  la  fortification  gauloise  de  défenses  intérieures, 
dont  nous  n'avons  jusqu'à  ce  jour  trouvé  aucun  exemple. 


Le  Châtelet  de  Montigny. 

L'enceinte  du  Châtelet  de  Montigny  situé  sur  la  commune  de 
Montigny-Lengrain  (Aisne)  et  à  2  kilomètres  au  nord  de  ce  village, 
entoure  un  petit  promontoire  de  8  à  9  hectares  de  superficie  qui 
se  rattache  au  plateau  de  la  rive  gauche  de  l'Aisne  par  un  isthme 
étroit  de  180  mètres  environ  de  largeur.  L'enceinte  couronne  les 
pentes  raides  delà  montagne  sur  les  trois  quarts  de  son  pourtour. 
Dans  la  partie  élevée  en  travers  de  l'isthme  le  retranchement  est 
précédé  d'un  fossé. 

Neuf  fouilles  ont  été  pratiquées  en  différents  points  de  Tenceinte. 
Dans  sept  d'entre  elles  on  a  pu  constater  l'existence,  à  la  base,  d'un 
mur  en  pierres  sèches  servant  de  revêtement  à  un  rempart  en 
terre. 

En  1877  et  en  1878  le  maire  de  Montigny  avait  recueilli  au  milieu 
des  pierres  sèches  de  ce  mur  de  nombreux  clous  en  fer,  très 
longs  et  très  oxydés^  rappelant  ceux  qu'on  trouve  ordinairement 
dans  les  murailles  gauloises.  Cette  découverte  a  été  consignée  dans 
un  procès-verbal  signé  par  le  maire  et  par  l'ouvrier  qui  avait  exé- 
cuté les  fouilles. 
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En  présence  de  ces  résultats  on  est  amené  à  conclure  que  l'en- 
ceinte du  Ghàtelet  de  Montîgny  a  été  construite  par  les  Gaulois. 
Cette  conclusion  se  trouve  confirmée  par  la  rencontre  de  poteries 
gauloises  au  pied  du  fossé  qui  précède  la  partie  des  retranche- 
ments qui  s'étend  en  travers  de  l'isthme. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  découvertes  des  dernières  fouilles. 
M.  Vauvillé  a,  en  effet,  constaté  dans  presque  toutes  les  tranchées 
qu'il  a  fait  ouvrir,  la  présence  des  premières  assises  d'un  mur  en 
maçonnerie  surmontant  le  mur  en  pierres  sèches.  C'est  pour  nous 
la  trace  d'une  fortification  plus  récente  élevée  sur  les  souches  de 
la  fortification  gauloise  et  qu'il  faut  rapporter  au  moyen  âge. 

Cette  conclusion  découle  naturellement  de  la  trouvaille  de  pote- 
ries de  cette  époque  dans  le  fossé  de  l'enceinte.  Ces  débris  ont  été 
recueillis  à  i  mètre  seulement  environ  de  profondeur  dans  les 
terres  qui  comblent  en  partie  le  fossé,  tandis  que  les  poteries  gau- 
loises reposaient  sur  le  fond  méme^  à  a^n^So  environ  de  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  actuelle. 

La  position  du  Chàtelet  de  Montigny  aurait  donc  été  primitive- 
ment occupée  par  un  oppidum  et  plus  tard  par  un  château  fort. 

L'époque  de  cette  dernière  occupation  est  difficile  à  fixer  d*une 
façon  précise.  Toutefois  nous  trouvons  dans  la  Chronique  de  Flo- 
doard  la  mention  d'un  castrum  appelé  Montiniacum  et  situé  «  in 
pago  Suessionico  ».  Il  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Crépin  et  il 
fut  assiégé  et  pris  plusieurs  fois,  de  988  à  945.  On  pourrait  parfai- 
tement admettre  que  ce  castrum  était  celui  qui  nous  occupe. 

Dans  ce  cas  nous  aurions  sous  les  yeux  un  spécimen  d'autant 
plus  intéressant  de  la  fortification  antique  que  les  châteaux  forts 
du  X*  siècle  ont  laissé  très  peu  de  traces  et  que  leur  histoire  est 
encore  très  obscure. 

Pour  terminer  nous  ferons  remarquer  combien  était  faible  l'é- 
tendue de  l'oppidum  de  Montigny.  Aussi  conviendrait-il  de  ranger 
cette  enceinte  parmi  les  ouvrages  fortifiés  de  la  Gaule  auxquels 
César  donne  le  nom  de  castella. 


Enceinte  d'Epagny, 

Cette  enceinte  est  située  sur  la  commune  d'Ëpagny  (Aisne)  où 
elle  occupe  la  pointe  d'un  promontoire  escarpé  compris  entre  les 
villages  d'Épagny  et  de  Vézapouin. 
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La  partie  par  laquelle  ce  promontoire  6e  ratiadbe  au  reste  du 
plateau  est  barrée  par  un  retranchement  avec  fossé,  de  83  mètres 
de  longueur,  appuyé  par  ses  extrémités  aux  escarpements  natu- 
rels qui  bordent  la  position  sur  tout  le  reste  de  son  pourtour. 

La  surface  circonscrite  est  de  i  hectare  et  demi  environ. 

Les  fouilles  exécutées  par  M.  Yauvillé  ont  montré  que  ce  camp 
devait  être  d'une  époque  relativement  récente.  Cela  résulte  de 
l'absence  de  débris  antiques,  soit  dans  les  terres  du  retranche* 
ment,  soit  à  l'intérieur  de  la  position;  mais  surtout  de  l'existeace 
d'un  mur  en  pierres  sèches  au  milieu  des  terres,  h  la  partie  supé- 
rieure et  sur  le  revers  intérieur  du  retranchement.  Ce  mur»  d'une 
hauteur  totale  de  i°>,6o,  rappelle  exactement  celui  dont  on  revêt 
parfois  le  talus  intérieur  des  parapets  de  la  fortification  moderne 
et  contre  lequel  se  placent  les  défenseurs  armés  du  fusil.  Cette 
disposition  a  été  la  conséquence  de  l'introduction  des  armes  à 
feu  :  antérieurement  à  leur  emploi  elle  aurait  été  sans  objet.  Elle 
nous  conduit  à  admettre  que  la  fortification  de  la  position  d'Ê- 
pagny  remonte  au  plus  au  xv^  siècle. 

A  l'appui  de  cette  conclusion  on  peut  invoquer  la  découverte 
signalée  par  M.  Ed.  ¥\eury  (Antiquités  de  r Aisne,  p.  i35)  de  mon- 
naies des  ducs  de  Bourgogne  recueillies  à  l'intérieur  de  Tenceinte, 
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LE  VOYAGE  DE  MM.  GATAT  ET  MAISTRE  DANS  L'EST 
ET  LE  NORD  DE  MADAGASCAR, 

PAR  M.  A.  GRANDIDIER 

MM.  le  D^*  Loais  Catai  et  G.  Maistre  ont  fait,  pendant  le 
deuxième  semestre  de  l'année  dernière,  un  long  et  important 
voyage  dans  Test  et  dans  le  nord  de  Madagascar.  Partis  d'Anta- 
nanari?o  le  3  août,  ils  se  sont  rendus,  —  sur  l'ordre  du  résident 
de  France,  —  à  Tamatave  par  la  route  dite  de  Radama  P^.  Cette 
route  est  ainsi  nommée  par  les  Européens  parce  qu*elle  a  été 
suivie  par  ce  roi  lors  de  son  expédition  contre  les  tribus  de  la  côte 
orientale;  avant  cette  époque  mémorable  dans  l'histoire  des  Mal- 
gaches, elle  n'était  pas  en  usage;  elle  ne  l'a  pas  été  davantage 
depuis.  Il  s'est  cependant  établi  parmi  les  créoles  qui  résident  à 
Madagascar  la  légende  que  cette  route  était  plus  directe,  plus 
courte  que  celle  que  fréquentent  d'ordinaire  les  voyageurs,  et  on 
ne  cesse,  depuis  longtemps,  de  répéter  qu*elle  est  surtout  meil- 
leure; si,  disait-ouy  elle  a  été  abandonnée  après  le  passage  de 
l'armée  hova,  c'est  que  Radama  !•'  craignait  que  les  Européens, 
s'ils  venaient  à  la  connaître^  montassent  facilement  par  là  jusqu'à 
sa  capitale  et  que  ses  fameux  généraux,  Hazo  etTazo,  c'est-à-dire 
les  forêts  et  les  fièvres,  ne  fussent  plus  invincibles. 

Il  était  cependant  facile  de  réduire  à  néant  cette  légende,  car 
la  disposition,  aujourd'hui  parfaitement  connue  dans  son  ensem- 
ble, des  montagnes  côtières  et  de  leurs  versants  plus  ou  moins 
brisés,  ne  permettait  pas  d'avoir  le  moindre  doute  sur  les  difQ- 
cultés  que  présenterait  l'ouverture  d'une  route  en  ligne  directe  de 
la  capitale  du  pays  hova  à  Tamatave.  Si  en  effet  la  distance  à 
parcourir  à  vol  d'oiseau  était  notablement  inférieure  en  réalité, 
cette  route  devait  être  tout  aussi  longue  et  plus  difficile  parce 
qu'elle  coupe,  non  plus  perpendiculairement  à  leur  axe  mais 
obliquement,  la  chaîne  de  montagne  et  ses  nombreux  contreforts, 
et  qu'il  y  a  par  conséquent,  non  seulement  plus  de  montées  et 
plus  de  descentes,  mais  forcément  de  nombreux  détours.  Du  reste, 
celle  qu'ont  suivie  MM.  Catat  et  Maistre  n'est  pas  aussi  directe 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  En  effet,  tandis  que  la  route  ordinaire, 
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après  avoir  traversé  les  montagnes  qui  séparent  la  province 
d*Imerina  de  la  mer^  suit  la  côte  en  pays  plat  et  gazonné  pendant 
une  vingtaine  de  lieues,  celle  dite  de  Radama  emprunte  sur  une 
longueur  à  peu  près  égale  la  plaine  d'Ankay,  suivant  une  direc- 
tion nord-sud  tout  à  fait  parallèle  à  celle  qui  relie  Andovoranio 
à  Tamatave. 

L'objectif  pratique  de  l'expédition  de  MM.  Catat  et  Maistre  ne 
pouvait  donc  avoir  de  résultat,  sinon  de  prouver  à  ceux  qui 
avaient  quand  même  une  foi  aveugle  dans  l'ancienne  légende  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer  de  ce  côté.  Mais  le  résultat  scientifique  a 
été,  au  contraire,  important.  En  effet,  nos  voyageurs  ont  décou- 
vert une  zone  de  marais,  nommés  Didy,  qui  est  en  plus   petit 
l'analogue  de  la  grande  plaine  marécageuse  d'Antsihanaka   et 
qui  est,  comme  cette  province  et  comme  TAnkay,  renfermée  entre 
le  massif  central  et  la  chaîne  côtière.  Ces  vastes  marais,   que 
MM.  Catat  et  Maistre  ont  mis  deux  jours  à  traverser  et  qui  étaient 
jusque-là  complètement  inconnus,  donnent  naissance  à  l'Ivon- 
drona,  Tune  des  principales  rivières  de  l'est.  C'est  là  une  décou- 
verte importante  qui  fait  honneur  à  nos  deux  voyageurs.  —  Ils 
ont  de  là  gagné  la  côte  est,  à  travers  mille  difficultés,  en  suivant 
la  vallée  de  cet  Ivondrona  ou  de  ses  affluents. 

Il  résulte  de  cette  exploration  que  la  route  de  Radama  ne  vaut 
pas  celle  qu'on  est  de  tout  temps  accoutumé  à  suivre  pour  gagner 
rimenna,  mais  elle  nous  a  fait  connaître  les  marais  de  Didy,  les 
sources  et  le  cours  de  l'ivondrona,  la  disposition  des  montagnes  et 
des  forêts  dans  cette  région  qu'aucun  Européen  n'avait  encore 
visitée;  elle  a  donc  été  fructueuse  à  tous  égards. 

MM.  Catat  et  Maistre  se  sont  ensuite  rendus  à  l'entrée  de  la 
baie  d'Antongil  avec  l'intention  de  traverser  l'île  en  suivant  à  peu 
près  le  i6®  parallèle.  M.  Maistre^  ayant  été  fortement  atteint  par 
les  fièvres  paludéennes,  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  d'entre* 
prendre  ce  long  et  difficile  voyage,  et,  à  son  grand  regret,  il  a  dû 
se  séparer  de  son  compagnon  et  revenir  directement  à  Tananarive. 
Toutefois,  malgré  son  état  de  santé  précaire,  il  n'a  pas  voulu 
suivre  la  route  ordinaire,  et,  partant  de  Fénerive,  il  a  gagné  la 
province  d'Antsihanaka  par  un  chemin  qui  a  été  assez  souvent 
suivi  par  les  traitants  de  la  Qn  du  siècle  dernier  et  par  ceux  du 
commencement  de  celui*ci  et  plus  récemment  par  divers  mission- 
naires anglais  et  par  M.  Campan,  alors  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Madagascar,  mais  dont  le  levé  n'avait  cependant  jamais 
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été  fait;  M.  Maistre  nous  apportera  donc  sur  cette  région  des 
-renseignements  plus  précis  que  ceux  que  nous  possédons  jusqu*à 
ce  jour.  —  Arrivé  dans  TAntsibanaka,  il  a  constaté  que  le  grand 
lac  Alaotra  était  mis  sur  les  cartes  récentes  beaucoup  trop  à  Test 
et  que  les  géograpbes  avaient  eu  tort  d*adopter  les  données  de 
M.  MuUens  et  des  missionnaires  anglais  plutôt  que  les  miennes. 
De  là,  il  a  gagné  Tananarive  et  a  pu  y  rétablir  sa  santé  qui  était 
gravement  atteinte.  Ce  voyage,  quoique  fait  à  travers  un  pays  déjà 
parcouru  à  diverses  reprises  par  un  certain  nombre  d*Européens, 
n'en  a  pas  moins  une  valeur  réelle  en  ce  qu'il  nous  permettra  de 
compléter  et  de  vérifier  les  cartes  publiées  antérieurement. 

Nous  avons  laissé  M.  le  D^  Catat  tout  seul  à  Mananara,  à 
rentrée  de  la  baie  d'Antongil,  se  proposant  de  traverser  Tile  de 
part  en  part  en  passant  par  Mandritsara  pour  atteindre  Mojanga. 
Dès  1876,  un  missionnaire  anglais,*  le  Rév.  Houlder  avait  été  de  la 
baie  d'Antongil  à  Mandritsara,  par  une  route  partant  du  fond  de 
la  baie;  plus  récemment,  un  naturaliste  auquel  nous  sommes 
redevables  de  remarquables  collections  d'histoire  naturelle, 
M.  Léon  Humblot,  avait  aussi  fait  un  voyage  à  peu  près  semblable. 
D'autre  part,  l'explorateur  allemand  Rutenberg,  qui  a  été  si  mal- 
heureusement assassiné  par  lesSakalava  de  la  province  deMaraha, 
est  allé  en  1878  de  Mandritsara  à  Mojanga.  Mais  les  routes  suivies 
par  MM.  Houlder  et  Rutenberg  sont  différentes  de  celle  par  laquelle 
a  passé  M.  Catat,  l'une  étant  un  peu  plus  nord  et  l'autre  un  peu 
plus  sud;  d'ailleurs  les  feuillets  sur  lesquels  le  savant  allemand 
avait  écrit  ses  observations  et  ses  impressions  pendant  cette  ex- 
ploration n'existent  plus  dans  le  carnet  que  M.  Hildebrandt  a 
réussi  à  retrouver  chez  les  Antimaraha  et  d'où  ils  ont  été  arrachés 
par  quelque  main  sacrilège.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le 
voyage  de  notre  zélé  compatriote  ne  soit  très  fructueux  pour  la 
géographie,  puisque  nous  ne  possédons  sur  toute  cette  région 
aucune  donnée  réellement  scientifique.  Du  très  court  aperçu  qu'il 
nous  en  a  envoyé,  on  peut  déjà  conclure  que  le  grand  massif  cen- 
tral sur  lequel  vivent  les  Hova  et  lesBetsileo  n'arrive  pas  jusqu'au 
16»  parallèle,  contrairement  à  ce  qu'on  croyait,  et  que  les 
grandes  plaines  ondulées  de  l'ouest  avec  leur  végétation  très 
caractéristique  de  lataniers  rabougris  et  d'arbres  isolés  occupent 
de  ce  côté  plus  des  deux  tiers  de  la  largeur  totale  de  l'île.  —  Les 
hauts  du  versant  oriental  de  la  chaîne  côtière  sont  couverts  de 
bois  qui  appartiennent  à  la  première  bande  de  forêts  signalée  tout 
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le  long  de  oette  chaîne,  dès  1871.  Mais  M.  datât  n'a  plas  trouvé, 
par  la  latitude  de  16*,  aucune  trace  de  la  seconde  bande^  paral- 
lèle à  la  première,  et  très  étroite  d'ailleurs,  qui  revêt  le  versant 
du  massif  central  entre  Ankeramadinikia  et  TAntsibanaka.  Ce 
sont  là  certainement  d'importantes  découvertes  pour  la  géogra- 
phie générale  de  Madagascar. 

De  Mojanga,  M.  le  D'  Gatat  a  regagné  Tananarivo,  en  suivant  la 
route  aujourd'hui  bien  connue  qui  passe  par  Mevatanana  et  par 
Kinajy,  et  il  y  est  arrivé  le  i4  novembre  après  une  absence  de 
près  de  trois  mois  et  demi. 

En  outre  des  levés  topographiques,  M.  le  D'  Catat  a  fait  de 
nombreuses  observations  géologiques  qui  présentent  un  réel 
intérêt,  des  études  ethnographiques  et  anthropologiques  d'où  il 
conclut  que  les  Betsimisaraka,  les  Bezanozano,  les  Sakalava  qui 
lui  ont  rappelé  jusqu'à  un  certain  point  les  Néo-Calédoniens  et  les 
Néo-Hébridais,  différent  peu  les  uns  des  autres  et  sont  brachycé- 
pbales,  sans  trace  de  prognathisme. 

MM.  Gatat  et  Maistre  ont  aussi  fait  quelques  collections  zoolo- 
giques^  mais  n'ayant  point  eu  occasion  de  les  voir^  je  ne  puis  par 
conséquent  en  parler. 

En  résumé,  le  voyage  dont  je  viens  de  rendre  compte  ajoutera 
beaucoup  à  nos  connaissances  sur  Madagascar  et  fera  la  lumière 
sur  bien  des  points  restés  obscurs  jusqu'à  ce  jour.  Je  suis  donc 
heureux,  tant  au  nom  du  Gomité  qu'en  mon  nom  personnel, 
d'accorder  à  MM^  Catat  et  Maistre  les  éloges  qu'ils  méritent  et  de 
leur  souhaiter  le  même  succès  dans  leur  exploration  des  pays 
Bara  où  ils  se  trouvent  en  ce  moment. 
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NOTE 
SUR  DES  INSCRIPTIONS  ARABES  CONSERVÉES  AU  MUSÉE 

DE  TELEMSAN, 

PAR  M.  H.  DUVEYRIER 

A  la  demande  de  M.  Gollignoii,  M.  Dessîeux,  professeur  à.  l*école 
française-arabe  de  Telemsàn  (Tlemcen)i  a  bien  voulu  non  seule- 
ment copier,  mais  traduire  les  cinq  inscriptions  arabes  du  musée 
tle  cette  ville  dont  je  n*avais  pas  pu  lire  les  estampages. 

Celles  qui  portent  les  numéros  i«  3  et  4  reproduisent  des  ver- 
sets du  Qor&n  ou  des  formules  pieuses  qui  n'offrent  aucun  intérêt 
historique. 

Deux  inscriptions  seulement  sont  des  épitaphes  datées  et  mé- 
ritent par  conséquent  une  mention. 

L'estampage  n**  2  est  celui  de  Tépitaphe  d'un  savant,  fils  de  sa- 
vant :  Aboû'l  Hasan  *Ali  Ben  Aboû  Zakariya  Yahiya  El-Melâlsi,  dé- 
cédé en  io58,  de  l'hégire,  soit  i648  de  notre  ère.  A  cette  époque  la 
ville  d'Oran  appartenait  aux  Espagnols  et,  depuis  quatre-vingt 
quatorze  ans,  les  Turcs  occupaient  la  ville  de  Telemsân,  dont  ils 
avaient  chassé  le  dernier  roi  de  la  dynastie  indigène  des  Béni 
Zeyàn,  ces  «  rois  de  Tremecen  »  de  nos  vieux  documents.  Aboû'l 
Hasan  'Ali  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  que  je  connaisse.  Ni  son  nom 
ni  celui  de  son  père  ne  figurent  dans  le  Dictionnaire  des  docteurs 
et  savants  musulmans  composé  par  Ahmed  Baba,  de  Timbouktou. 
11  est  juste  d'ajouter  que  la  rédaction  de  ce  livre  fut  achevée  pro- 
bablement du  vivant  même  d'Aboû'l  Hasan  'Ali. 

Le  nom  ethnique  ou  géographique  El-Melàlsi  constitue  pour 
moi  un  problème,  car  je  n'ai  trouvé  ni  dans  El-Bekrt,  nidansibn- 
Khaldoûn,  ni  dans  les  géographes  arabes  de  l'Espagne,  ni  dans 
Léon  l'Africain,  ni  dans  l'ouvrage  manuscrit  d'Ech-Chemàkhi,  ni 
enfin  sur  la  carte  des  environs  d'Oran  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre,  la  mention  d'une  localité  ou  d'une  tribu  d'El-Melâlsa. 

L'épitaphe  n*  5  est  gravée  sur  la  tombe  d'un  savant,  le  juriscon- 
sulte Mohammed  Ben  Mohammed  Ben  Sa'ïd  Ech-Chebbàh,  dont  les 
ancêtres  avaient  aussi  marqué  dans  la  connaissance  de  la  théo- 
logie et  du  droit  musulmans.  La  date  de  sa  mort,  108a  de  l'hégire, 
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correspond  aux  années  1671  et  1672  de  notre  ère.  Les  personnages 
n'évoquent  aucun  souvenir  historique. 

En  même  temps  que  les  traductions  dont  il  vient  d'être  question, 
M.  CoUignon  envoie  l'estampage  d'une  inscription  arabe  du  xiv^  siècle 
de  notre  ère,  provenant  de  la  mosquée  de  Sidi  £l-*Aloûï,à  Telem- 
sàn.  Cette  courte  épigraphe,  gravée  en  grands  caractères  coufiques 
historiés,  et  exprimant  des  souhaits,  a  été  déjà  étudiée  par  M.  le 
professeur  Hondas. 

M.  CoUignon  fait  enfin  espérer  qu'en  explorant  les  ruines  d'une 
ville  romaine,  situées  à  2  kilomètres  dans  le  nord  du  village  de 
Hannaya,  ou  Hennaya,  il  pourra  envoyer  d'autres  inscriptions  au 
Ministère.  Les  ruines  dont  parle  M.  CoUignon  étaient  déjà  indiquées 
à  9  kilomètres  au  nord-ouest  de  Teiemsàn,  sur  la  carte  topogra- 
phique des  environs  d'Oran,  de  i855.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
des  fouilles  habilement  dirigées  sur  ce  point  n'amèneront  pas  des 
découvertes  intéressantes. 
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lA  MISSION  DE  M.  A.  MARCHE  AUX  ILES  MARIANNES 

PAR  M.  GH.  MAUNOIR 

A  une  vingtaine  de  degrés  dans  Test  des  Philippines  et  sur  une 
vingtaine  de  degrés  de  latitude,  s^égrène  en  plein  Océan,  Tarchipel 
des  MarianneSy  ci-devant  des  Larrons.  II  se  compose  d'un  semis 
d'iles  jetées  selon  une  courbe  légère  dont  la  concavité  regarde 
Toccident. 

Les  quatre  plus  méridionales  Guaham,  Rota,  Tinian  et  sa  proche 
voisine  Seypan  sont  presque  des  tles;  les  dix  ou  douze  autres 
sont  des  tlots  ou  même  des  récifs. 

C'est  dans  cet  archipel  que,  du  commencement  de  1887  au  com- 
mencement de  1889,  M.  Alfred  Marche  a  rempli  sa  dernière  mis- 
sion du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Après  avoir  fait,  dans  Luçon,  quelques  courses  à  la  poursuite 
infructueuse  d'un  pigeon  fort  rare,  le  Ptilopus  Marcheiy  il  mouil- 
lait le  aa  avril  1887  dans  la  rade  San  Luis  d'Apra^  sur  la  côte 
ouest  de  l'Ile  Guaham^  la  plus  méridionale  des  Mariannes. 

Dès  le  lendemain  il  était  à  Agagna,  la  seule  localité  de  Tlle  et 
de  l'archipel  qui  mérite  à  peu  près  le  nom  de  ville. 

Agagna  devint  le  point  de  départ  des  excursions  de  M.  Marche. 

Avant  d'en  exposer  le  récit,  il  donne  dans  son  rapport  au  Mi- 
nistre un  aperçu  statistique  sur  la  variation  du  chiffre  de  la  popu- 
lation des  Mariannes.  A  vrai  dire  cette  variation  n'a  été  qu'une 
décroissance  marquée  depuis  iSai,  époque  de  la  découverte  du 
groupe  des  Larrons  par  Magellan,  jusqu'à  notre  époque.  De  100,000 
qu'il  était  originairement,  d'après  les  premiers  voyageurs,  il  s'est 
abaissé,  d'après  le  recensement  de  1886  à  9,770,  dont  9,661  Cha- 
morron  ou  métis  portent  ce  nom  général.  Toute  réserve  faite  sur 
le  chiffre  de  départ  de  cette  statistique,  il  est  incontestable  que 
des  luttes  à  armes  inégales  contre  les  Espagnols  et  des  épidémies 
successives  ont  considérablement  réduit  en  trois  siècles  les  indi- 
gènes des  Mariannes.  Il  n'en  subsiste  qu'un  millier  de  race  pure, 
qui  habitent  Tile  de  Rota. 

Quant  au  reste,  sauf  les  exceptions  qui  soulignent  la  règle, 
M.  Marche  nous  le  dépeint  comme  une  société  de  métis  intelligents 
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mais  paresseux,  orgueilleux,  puérils  et  d'ailleurs  médiocrement 
scrupuleux  à  tous  égards. 

Ils  ne  se  montrent  d'ailleurs  pas  difficiles  au  point  de  vue  de 
Talimentation  dont  les  frais  sont  faits  par  divers  fruits  et  légumes, 
avec  de  la  viande  de  porc,  quelques  volailles  et  du  poisson;  le 
tout  est  préparé  d'une  façon  primitive. 

Suivre  M.  Marche  dans  ses  pérégrinations  d'île  en  île,  dans  ses 
courses  à  la  recherche  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  collec- 
tions ethnographiques  ou  anthropologique^^  nous  entraînerait  à 
des  développements  que  ne  comporte  pas  au  rapport  sor  un 
rapport. 

Il  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  géographique  les  résultats 
du  voyage  sont  peu  considérables*  Quelques  aperçus  relatifs  aux 
formes  et  à  l'aspect  du  sol,  quelques  chiffres  de  hauteur  des  som- 
mets constituent,  avec  des  indications  relatives  à  des  volcans»  à 
peu  près  tout  le  contenu  géographique  du  rapport  de  M.  Marche. 

Quant  aux  collections,  c'est  à  Guaham  qu'ont  été  recueillies  les 
plus  considérables;  elles  comprennent  35  crânes  d'anciens  habi- 
tants et  de  Carolins,  3oo  oiseaux  et  mammifères  de  diverses  espèces, 
^00  insectes,  reptiles  ou  poissons  ;  70  espèces  de  plantes. 

L'histoire  naturelle  de  cet  archipel  est  très  pauvre, dit  M.  Marche, 
et  en  réalité  nous  voyons  au  cours  de  son  rapport  que»  malgré  la 
consdience  de  ses  recherches  et  de  ses  chasses,  il  revient  constam- 
ment sans  avoir  trouvé  rien  d'intéressant.  D'une  autre  excursion 
M.  Marche  a  rapporté  ii  objets  ethnographiques,  200  oiseaux  en 
peau,  760  mollusques,  ôoo  insectes  et  100  espèces  de  plantes. 

Càet  là  le  voyageur  a  trouvé  des  restes  de  coustruction,  géné- 
ralement des  piliers,  et  quelques  poteries,  le  tout  sans  dessins  ni 
sculptures. 

En  résumé  on  se  demande,--^  le  Muséum  et  le  Trocadéro  pourraient 
seuls  répondre  avec  quelque  compétence,  —  si  les  résultats  de  cette 
mission  valent  bien  les  peines  et  les  dangers  auxquels  ils  ont 
exposé  le  missionnaire,  dont  la  santé  usée  déjà  par  une  série  de 
voyages  est  aujourd'hui  ruinée.  Si  le  rapport  de  M.  Marche  doit 
être  pubhé,  il  faudra  de  toute  nécessité  qu'il  soit  soumis  à  une 
•révision,  faite  d'accord  avec  l'auteur. 
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HISTOIRE  DE  LA  CONQUÊTE  DE  FORMOSE  PAR  LES  CHINOIS 

EN  i683. 

TRADUITE  DU  CHINOIS  ET  ANNOTÉE,  PAR  M.  IMBAULT-DUART. 


AVANT-PROPOS 

L'histoire  de  Tile  Formose  nous  est  aussi  peu  connue  que  son 
état  actuel,  sa  géographie  et  ses  habitants.  On  doit  donc  attacher 
une  certaine  importance  aux  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  chinois  sur  les  événements  qui  s'y  rattachent.  L'histo- 
rien chinois  Oueî  Yuariy  dont  Tœuyre,  si  remarquable,  est  main- 
tenant en  partie  traduite  S  a  consacré  plusieurs  de  ses  récits  à 
cette  île  et  aux  rébellions  qui  Tout  déchirée  depuis  qu'elle  a  subi 
le  joug  de  la  dynastie  mandchoue.  Son  travail  vient  compléter  et 
éclaircir,  quelquefois  même  corriger  les  ouvrages  des  écrivains  du 
xvii"  siècle,  tels  que  V Histoire  de  la  Chine,  du  P.  de  Mailla,  et  les 
relations  hollandaises.  Il  comprend  Thistoire  de  la  conquête  de 
Formose  sous  le  règne  de  l'empereur  A'ang-hi  (i683),  celle  de  la 
terrible  rébellion  de  Tchou  Y-Koueî{iy'i2)^  et  celle  du  soulèvement 
considérable  qui  eut  lieu  à  Formose  soixante  ans  plus  tard  (1788). 
C'est  du  premier  de  ces  récits  que  nous  donnons  ici  la  traduction. 

Nous  avons  parlé  longuement  ailleurs  de  Oueî  Yuan  et  de  son 
ouvrage  :  nous  n'y  reviendrons  donc  pas  dans  ce  court  avant- 
propos.  On  a  reproché  à  Oueî  Yuan  la  trop  grande  sécheresse  de 
son  histoire,  souvent  fort  semblable  à  une  chronique  succincte  et 

(1)  Sur  cet  auteur  et  ses  travaux,  voir  uotre  Notice  sur  la  vie  et  les  œwores  de 
Oueî  Yuan,  dans  le  Journal  asiatique  de  Parle,  n**  de  août-septembre  1881  ; 
M.  Maurice  Jametel  a  donné  dans  la  Revue  de  l'Exlrême-^Orienl  (tome  I,  n^  4» 
p.  57:1)  la  table  des  matières  du  Cheng-vou-ki  ou  Histoire  des  guerres  de  la 
dynastie  régnante,  de  Oueî  Yuan,  et  la  liste  des  parties  que  Ton  en  a  tra- 
duites. À  cette  liste  il  faut  ajouter  notre  Mémoire  sur  les  guerres  des  Chinois 
contre  les  Coréens  de  i6J8  à  1637  (traduction  du  livre  relatif  à  la  Corée),  qui 
a  paru  en  1879,  ®n  môme  temps  que  ÏHistoire  de  Corée,  du  Rév.  Ross,  dans 
laquelle  le  récit  de  Oueî  Yuan  a  été  intercalé  également,  et  ÏHistoire  de  la 
pacification  du  Tibet  sous  le  règne  de  l'empereur  Kien-loung,  traduite  du  Che^tg- 
vQU'ki  par  M.  Jametel  {Revue  de  t' Extrême-Orient ^  tome  I,  n«  4*  P*  57a*595.) 
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aride  :  peut-être  n'a-ton  pas  eu  tort,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'à  l'exemple  de  tous  les  historiographes  orientaux,  il  a  écrit  ad 
narrandum,  et  non  ad  probandum.  Un  esprit  impartial  devra  du 
moins  reconnaître  qu'il  s'est  singulièrement  et  rigoureusement 
attaché  à  la  fidélité  historique  :  le  lecteur  pourra  s'en  convaincre 
en  parcourant  les  passages  empruntés  aux  écrivains  du  siècle 
dernier,  et  surtout  aux  voyageurs  hollandais,  que  nous  avons  cités 
en  note  au  cours  de  la  traduction. 


I 

Situation  de  l'Ile  Formose  :  bod  aspect  général.  —  Son  histoire  ancieDne.  — 
Les  Japonais,  établis  à  Formose  en  i6ai,  en  sont  expulsés  par  les  HoUaudais. 
--  Le  pirate  TcICeng  Tche-loung  passe  au  service  de  la  Chine  et  dirige  sur 
Formose  un  courant  d*émigration  chinoise.  —  Occupation  hollandaise.  — 
Tch*eng  Tch'eng-koung,  fils  de  Tch'eng  Tche-loung,  le  Koxinga  des  Européens. 
—  Ses  luttes  contre  les  Tartares.  —  Battu  au  Kiang-nan  (1660),  U  soDge  à 
conquérir  Formose.  —  11  attaque  l'Ile  en  1661  :  siège  et  prise  du  fort 
Zclandia;  départ  des  Hollandais.  —  Koxinga  établit  un  gouvernement  régu- 
lier à  Formose  et  emploie  ses  partisans  à  la  coloniser. 

L*ile  de  T'aï-ouan  '  est  située  dans  la  mer  du  Min  (Fou-kien)  ; 
du  nord  au  sud,  elle  a  deux  mille  huit  cents  H  de  long;  de  Test  à 

(1)  Les  Chinois  donnent  à  Vile  Formose  le  nom  de  S^  1^  >  Tat-ouan,  Baie 

de  la  Terrasse.  Pour  arriver  à  l'origine  de  cette  appellation,  il  faut  se  rendre 
compte  de  la  configuration  des  côtes  occidentales  de  l'Ile,  telle  qu'elle  était  il  y  a 
deux  et  trois  siècles.  Nous  voyons  par  les  relations  hollandaises  (Seyger  Van 
Rechteren,  François  Valentyn,  etc.),  les  cartes  des  Hollandais  (entre  autres  celle 
de  J.  Van  Braam  et  G.  Onder  de  Linden,  Kaart  van  het  Eyland  Formosa  en 
de  Eylanden  van  Piscadores,  dans  l'ouvrage  intitulé  *t  verwaerloos  de  Formosa, 
Formose  négligée,  cf.  Cordier,  Bibliotheca  sinica,  colonne  140)  1  et  celles  des 
Chinois  (notamment  la  mappemonde  chinoise  du  xv*  siècle  dont  Klaproth  s'est 
servi  pour  ses  Tableaux),  qu'aux  xvi«  et  zvii*  siècles,  la  plaine  actuelle  d'An- 
p'ing,  sise  entre  le  village  de  ce  nom  et  la  ville  de  Taï-ouan^fou  n'existait  pas 
encore  et  que  son  emplacement  formait  un  port  ou  plutôt  une  baie  à  laquelle 
on  avait  accès  par  un  canal  étroit  entre  deux  Ilots,  l'un,  méridional,  asses  grand, 
que  l'on  dénommait  Taï-ouan^  Baie  de  la  Terrasse,  du  nom  que  l'on  avait  at- 
tribué originairement  à  la  baie  elle-même,  l'autre,  plus  petit,  septentrional, 
que  les  Hollandais  avaient  appelé  Baxemboy,  Entre  ces  deux  Ilots,  le  canal 
n'était  pas  large  et,  des  bas-fonds  et  des  bancs  de  sable  s'étendant  au 
loin  vers  la  mer  en  rendaient  l'approche  difficile  :  les  Chinois  l'avaient  nommé 
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Touest,  cinq  cents  li  de  large.  Elle  fait  vis-à-vis  aux  quatre  pré- 
fectures de  Fou^tchéouj  Ching-'houa^  Tsuan^tchéou,  et  Tchang- 
tchéou  *.  Elle  est  à  deux  cents  li  environ  de  Tarchipel  desPoung- 
'hou  (Pescadores),  et  à  près  de  cinq  cents  li  de  Hia-men  (Amoy). 
Son  système  orographique  prend  naissance  à  Ki-loung  (au  nord), 
et  vient  mourir  à  la  pointe  Chà-mà-ld  au  sud  :  il  a  plus  de  mille  li 

Lou-eui-men,  Poste  de  roreille  du  cerf^  les  Hollandais,  DélrMt  de  Taï-ouan, 
Depuis  Tépoque  de  Toccupation  hollandaise,  la  baie  s'est  complètement  ensa- 
blée et  forme  une  vaste  plaine  ;  môme  devant  le  village  à'An-pHng^  élevé  au- 
tour du  fameux  fort  Zelaadia  dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  nouveaux 
atterrissements  se  sont  formés  et  obligent  dès  maintenant  les  navires  à  va- 
peur européens  à  jeter  l'ancre  à  une  grande  distance  du  rivage.  Le  nom  de 
7'af-otiaii,  d'abord  donné  à  la  baie,  à  cause  des  Ilots  qui  l'enserraient,  puis' 
au  plus  grand  de  ces  ilôts,  a  fini  par  devenir,  dans  la  suite  des  temps,  celui 
de  rile  Formose  tout  entière. 

Nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  d^escription  de  Taï-auan  que 
John  Ogilby  a  traduites  du  hollandais  et  insérée  en  tête  de  son  grand  ouvrage 
Atlas  Chinensis  :  Being  a  second  part  of  a  Relation^  etc.  (Londres,  1671  ;  cf. 
Cordier,  col.  iiSg)  :  elle  donne  une  idée  exacte  de  la  configuration  du  pays 
an  temps  des  Hollandais  et  peut  servir  à  faire  mieux  comprendre  le  récit  de 
notre  auteur  chinois  :  «  The  islaod  Tayovan  {Taï-ouan)  lieth  South  ft'om  For- 
mosa,  the  uttermost  North-point  being  distant  almost  a  league,  but  the 
Sonthcrmost  point  within  a  bowe-shot  of  the  land,  over  which  at  low  water 
they  wade  to  and  again  ;  but  between  the  North  and  Formosa  it  is  at  least 
thirteen  foot  (sic)  deep  at  iow  water. 

«  H  spreads  South-East  and  North-West  and  hath  two  leagues  and  a  half 
in  length,  and  a  quarter  of  a  league  in  breadth,  being  naturally  a  spot  of 
barren  sand,  rather  than  a  fertile  isle,  producing  only  pine-apples  and  other 
wild  trees  ;  yet  hère  resided  above  ten  thousand  Chinese,  who  liv'd  by  mer- 
chandize,  besides  natives. 

«  On  the  Vorth  side,  upon  asandhill,  stands  the  fort  Ze/aïufta,  built  by  the 
HoUauden,  anuo  i633  (fini  en  i634)i  snrrounded  with  a  double  wail,  one  inves- 
ting  the  other  whereof  the  outermost  fortified  wich  redoubt»...  A  bowe-shot 
distant  lies  a  strong  out-work,  being  the  key  to  the  castle,  call'd  Utrecht^ 
rais'd  sixleen  foot  (sic)  high  with  stone,  and  defended  with  seven  palisadoes  : 
East  ward  from  which  stands  a  Tower,  built  also  by  thd  Netherlanders,  call'd 
by  the  name  of  the  isle  and  about  a  mile  in  circumference  ;  adjoyning  to 
which  is  a  haven,  call'd  by  the  Chinese  Laokhau  (/oii-Ar'eou,  iou-eui-meun)  and 
by  the  Dutch,  the  Straights  of  Tay  owan.  On  the  other  side  o(  the  casUe  lies  a 
rising  sand,  call'd  Baxemboy^  where  a  few  scatter'd  villages  appear...  On  the 
other  side,  in  the  main  of  Formosa,  stand  the  fort  and  village  of  Sukkam 
(ce  village,  agrandi  plus  tard,  devint  la  ville  de  Taï-ouan-fou^  qui  renfer- 
mait encore,  il  y  a  quelques  années,  ce  fort  appelé  Provintia)  well  planted  with 
cannon.  >•  (Ogilby,  An  Embassy,  p.  39  et  suivantes). 

(i)  Ville  de  la  province  du  Fou-kien  sise  snr  la  côte  qui  court  du  N.-E» 
au  S.-O.,  parallèlement  à  Ttle  de  Formose. 
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de  longueur.  A  i*ouesi  et  à  Test  de  ce  système,  il  y  a  deux  plaines 
fertiles  qui  s'étendent  de  la  mer  aux  montagnes  et  dont  la  confi- 
guration est  semblable.  Chacune  a  environ  cent  li  de  larg^cur. 
LHle  de  Paî  ouan  est  plus  grande  que  les  îles  lAéou-k'iéou  réunies 
et  parait  ressemblera  celle  de  Lu-song (Luçon^  Philippines). 

Avant  la  famille  des  Tckeng,  nul  Chinois  n'avait  mis  le  pied  dans 
ce  pays  qui  était  aux  mains  des  sauvages  ^  Dans  les  années  Td-yé 

(i)  Les  missioDDaSres,  tels  que  le  P.  de  Mailla,  le  P.  Du  Halde  et  plusieurs 
antreSf  ont  prétendu  que  les  Chinois  ne  connaissaient  pas  Formosa  avant  Fan 
i43o,  époque  à  laquelle  un  certain  eunuque,  Ouang  Paô-san^  revenant  d'Occi- 
dent, y  fut  jeté  par  la  tempête.  Il  est  difficile  d'ajouter  foi  à  cette  assertion  et 
et  à  celle  de  notre  auteur,  quand  on  songe  à  la  proximité  de  cette  tle  de  la 
province  du  Fou-kien,  et  d'autre  part,  à  la  puissance  de  la  marine  chinoise 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  :  en  ce  temps  reculé,  les  vaisseaux  chi- 
nois sillonnaient  les  mers  de  Chine  et  du  Japon,  des  marchands,  partant  des 
côtes  méridionales,  se  rendaient  directement  de  TEmpire  du  Milieu  au  Japon, 
et,  l'an  109  avant  notre  ère,  une  flotte  de  l'empereur  Hiao-vou-ti  pouvait 
déjà  transporter  une  année  de  cinquante  mille  hommes  en  Corée,  &  travers 
le  golfe  du  Tche-li, 

M.  d'Hervey  de  Sunt-Denys  a  surabondamment  prouvé  dans  un  mémoire 
publié  au  Journal  asiatique  (^«  série,  vol.  LV,  1874»  PP-  107-iai)  que  les  Chi- 
nois donnaient  jadis  à  Formose  le  nom  de  Liëou-kiêou  (archipel  d'tles  situé  au 
nord-est  de  Formose,  entre  cette  lie  et  le  Japon)  et  que,  par  suite,  les  pas- 
sages des  historiens  et  géographes  chinois  d'avant  le  xni«  siècle  attribués  & 
Liéou'kiéou,  devaient  s'appliquer  à  Formose.  Ainsi  Md  Touan-lin^  l'Élfsée 
Reclus  chinois  du  xiv«  siècle,  décrivant  les  lies  Liéou-kiéou^  parle  de  deux 
expéditions  chinoises  qui,  dans  les  années  6o5  et  606,  furent  dirigées  contre 
ces  lies,  c'est-à-dire  contre  Formose.  Ajoutons  que  sur  d'anciennes  cartes 
chinoises,  Formose  est  appelée  Ta  Lieovkiéou,  la  grande  Liéou-kiéou^  et  que 
l'ile  Lambay,  située  sur  la  c6te  ouest  de  la  pointe  méridionale  de  Formose,  est 
désignée  sous  le  nom  de  siaô  Liéou-kiéou,  petit  Liéou-kiéou. 

Voici  le  passage  deJUd  Touanlin  traduit  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys: 
«  Sous  la  dynastie  des  Soueïy  la  première  des  années  Td-yé  (6o5  de  notre 
ère)  un  marin  nomme  Hâ-man  et  quelques  autres  Chinois  de  la  même  pro- 
fession disaient  :  Quand  le  ciel  est  pur  et  la  mer  calme,  en  regardant  au  loin 
vers  l'orient,  il  semble  qu'on  aperçoive  des  vapeurs  et  des  fumées  d'habita- 
tions. A  cette  époque,  l'empereur  Yang-ti  avait  ordonné  au  mandarin  mili- 
taire Tchou  Kouan  de  prendre  la  mer  et  d'aller  à  la  recherche  des  pays  in- 
connus. Tchou  Kouan,  ayant  recueilli  les  propos  de  H6-man,  emmena  ce 
marin  avec  lui,  et  ils  arrivèrent  ensemble  au  royaume  du  Uéou-kiéou,  On  ne 
put  rien  comprendre  au  langage  des  habitants,  on  se  saisit  d'un  indigène 
qui  fut  embarqué  et  l'on  revint  en  Chine.  —  L'année  suivante  (6o5)  l'empe- 
reur ordonna  à  l'amiral  Tcfi'en-Ling  de  réunir  des  soldats  et  de  conduire  une 
expédition  au  royaume  de  Liéou-kiéou  (Formose).  TcKen-Ling  étant  parti  de 
Yngan  (aujourd'hui  Tch'aâ-tchéou-fou,  province  du  Kouang-toung)  vogua  sur 
la  mer  et  s'arrêta   d'abord  à  la  petite  tle  Kaô*houa  (la  plus  méridionale 
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de  la  dynastie  des  Soueî  (605-617),  le  général  TcfCen  Ling,  à  peine 
arrivé  aux  P'oung-^hou,  se  dirigea  à  Test  vers  l'Océan,  puis  revint  '. 
Il  est  dit,  dans  \q%  Annales  des  Soung,  qu'à  Test  des  P'oung-^kou  se 
trouve  le  pays  de  P'i'chd-nâ*,  Ce  nom  doit  s'appliquer  évidemr 
ment  à  l'Ile  de  Vai-ouan. 

La  dynastie  des  Yuan  ou  mongole  créa  aux  P*oung-^hou  une 
charge  de  gouverneur  qui  fut  abolie  ensuite  par  les  Ming,  dès 
qu'ils  montèrent  sur  le  trône.  Dans  les  années  Ria-tsing  (des 
Ming^  1 522-1567),  le  pirate  Lin  Taô-kien  chercha  un  refuge  à 
l^ai'Ouan,  mais  en  fut  expulsé   par  les   gens  de  Liéou-k'iéou  ', 

des  P'oung-'hou)\  easuite,  continuant  sa  route,  il  navigua  un  jour  encore  et 
il  arriva  au  royaume  de  Liéou-KUou  (Formose).  Les  habitants  de  ce  royaume 
refusèrent  de  se  soumettre.  Alors  Tch'en-Unff  les  attaqua,  les  battit,  incen-' 
diant  leurs  maisons  et  leurs  palais,  emmena  des  prisonniers  au  nombre  de 
plusieurs  mille  et  revint  en  Chine.  >'  {Mémoire,  loco  citato  ;  cf.  Ethnographie 
des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  tome  1,  Peuples  orientaux ^  pp.  4^4  ^t  sui- 
vantes.) 

(i)  Il  s'agit  de  deuxième  expédition  dont  nous  venons  de  parler  dans  la 
note  précédente. 

(3)  ><Û  '^  n^  P*i'Chô'nâ\  ce  royaume  est  le  môme  que  celui  de  ^  "^ 

^1  PH'Ch6-yé  dont  fait  mention  Jéà  Touan-lin  à  la  fin  de  sa  description  de 
LiéoU'Kiéou  (cf.  le  Loung-oueï  pi  chou  et  le  To-sie-fang-yu)  :  le  passage  du 
géographe  chinois  est  trop  long  pour  être  cité  ici,  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur (Ethnographie,  tome  1,  pp.  t^i!S-t\j^), 
(3)  La  quarante-deuxième  année  de  Tempereur  Kia-tsing  et  Van  de  grâce  i564» 

le  tou-tou  ou  chef  d'escadre  '^  yC  S^  >  ^*^  Tâ^géou,  croisant  sur  la  mer 

orientale  de  la  Chine,  y  rencontra  un  corsaire  nommé  >f1(  ^^  $£  y  Lin  Taâ'- 

kien,  qui  s'était  emparé  des  tles  de  P*ouyi^-*Aou,où  il  avait  laissé  une  partie  de 
son  monde.  C'était  nn  homme  fier  et  ambitieux,  passionné  pour  la  gloire,  et  qu! 
cherchait  à  se  faire  un  nom.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  Yu  Td-yeou  qu'il  va 
sur  lui  à  pleines  voiles,  t'attaque  brusquement,  et  aurait  infailliblement  défait 
l'escadre  chinoise  si  celui  qui  la  commandait  avait  été  moins  sage  et  moins 
intrépide.  Yu  Td-yéou  soutint  le  premier  feu  avec  beaucoup  de  sang  froid, 
après  quoi  il  attaqua  à  son  tour  Lin  Taô^ien.  Le  combat  dura  plus  de  cinq 
heures  et  ne  finit  qu'à  la  nuit;  Lin  Taâ-kien  prit  la  fuite  et  se  retira  vers 
les  lies  de  P*oung-*hùu  pour  y  rafraîchir  ses  troupes,  prendre  ce  qu'il  y  avait 
laissé  de  soldats  et  retourner  vers  l'ennemi.  Mais  Yu  Td-yéou,  en  habile  capi- 
taine, le  poursuivit  de  si  près  que  Lin  Taâ-kien  trouva,  dès  la  pointe  du  jour, 
l'entrée  du  port  de  P'owtg-'hou  fermée  par  une  partie  de  l'escadre  ennemie, 
f^es  troupes  qui  étaient  fort  diminuées  dans  le  combat  et  la  frayeur  qui  s'était 
emparée  des  autres,  lui  firent  juger  qu'il  était  dangereux  de  tenter  l'entrée 
du  port.  Il  prit  donc  la  résolution  de  continuer  sa  route  et  d'aller  mouiller  k 
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Durant  les  années  Tien-k'i  (des  Ming^  1621-1628)^  les  Japonais 
chassèrent  à  leur  tour  de  Tile  les  gens  de  Liéou-k'iéou^  et  s'y  éta- 
blirent ^  Les  barbares  aux  cheveux  rouges  de  Hollande,  n*ayani 
pu  obtenir  de  la  Chine  la  cession  de  Chiang-chan  et  des  P'oung-*houy 
qu'ils  demandaient,  donnèrent  aux  Japonais  des  présents  magni- 
fiques pour  avoir  à  TaUouan  un  endroit  où  ils  pourraient  faire  le 
commerce  '.  Plus  tard,  ils  trompèrent  les  Japonais  à  Taide  du 

Formose.  Yu  Tâ-yéou  Vy  poursuivit  :  mais,  comme  il  trouTa  que  la  mer  était 
bonne,  et  que  d  ailleurs,  il  n'avait  nulle  connaissance  de  l'entrée  de  ce  port, 
U  ne  voulut  pas  exposer  ses  vaisseaux  et  se  retira  aux  lies  de  P'oung-^hou 
dont  il  se  rendit  maître.  Il  fit  prisonniers  les  soldats  qu'il  y  trouva,  il  y  mit 
bonne  garnison  et  retourna  victorieux  à  la  Chine  où  il  donna  avis  de  ses  dé- 
couvertes et  de  son  expédition.  La  Cour  reçut  avec  joie  ces  nouvelles,  et 
nomma  dès  lors  nn  mandarin  de  lettres  pour  gouverneur  des  lies  de  P'ùung- 
*hou. 

«  Formose,  dit  l'historien  chinois,  était  alors  une  terre  inculte,  qui  n'était 
habitée  que  par  des  barbares.  Lin  Taô-kierif  qui  n'avait  que  de  grandes  vues 
ne  crut  pas  que  cette  île,  dans  l'état  où  elle  était,  lai  convint.  C'est  pourquoi 
il  fit  égorger  tous  les  insulaires  qu'il  trouva  sons  sa  main,  et  avec  une  inhu- 
manité qui  n'a  point  d'exemple,  il  se  servit  du  sang  de  ces  infortunés  pour 
calfater  ses  vaisseaux,  et,  mettant  aussitôt  à  la  voile,  il  se  retira  dans  la  pro- 
vince de  Canton,  où  il  mourut  misérablement.  »  Lettre  du  P.  de  Mailla  sur 
Formose;  cf.  Cordier,  colonnes  140-141).  —  D'après  le  récit  de  Ouet  Yuan^  il 
semblerait  que  des  gens  de  Liéou-kiéou  s'étaient  établis  à  Formose  et  y  domi- 
naient en  maîtres  :  ne  faudrait-il  pas  plutôt  voir  là  les  conséquences  de  la 
confusion  commise  jadis  par  les  écrivains  chinois,  entre  Tile  Formose  et  les 
lies  Liéou-kiéou,  et  ne  serait-il  pas  plus  logique  de  lire  ies  gens  de  Ttû-ouan. 

(i)  Au  xvio  siècle,  les  Japonais  firent  d'heureuses  expéditions  contre  les 
Chinois  ;  en  i55a,  aidés  par  des  rebelles  chinois,  ils  prirent  Chang-hai,  Kiang- 
yn,  Taî-lsang,  Sou-ichéou,  ravagèrent  les  pays  et  écumèrent  les  mers  ;  en 
i559,  ils  se  saisirent  de  Tsuan-tcheou  (Chini-cheou),  et  la  livrèrent  au  pillage. 
Vers  i56j,  ils  occupèrent  l'Ile  Namôa  et  y  bâtirent  des  maisons.  Pendant 
plusieurs  années  encore  ils  continuèrent  leurs  fructueuses  entreprises  sur  la 
Chine.  Enfin,  après  deux  siècled  de  succès,  ils  furent  chassés  par  le  générai 
TsH  Ki'kouang,  des  côtes  de  la  Chine  :  les  Japonais  gardèrent  toutefois  pos- 
session de  l'Ile  Formose  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût  été  cédée  aux  Hollan- 
dais (i6ji4)  (cf.  les  Annales  des  Ming,  passim;  V Histoire  de  la  Chine,  du  P.  de 
Mailla;  The  Japanese  and  Chinese,  par  6.  Hughes,  dans  la  China  Review, 
tome  II,  etc.). 

(a)  Libres  du  joug  des  Espagnols,  les  Hollandais  tentèrent,  vers  la  fin  du 
xvi«  siècle,  d'arracher  le  monopole  du  commerce  de  l'Orient  des  mains  des 
Portugais,  qui,  depuis  le  Japon  et  les  lies  des  Éplces  jusqu'à  la  mer  Rouge  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  étaient  alors  les  maîtres  des  mers.  Le  premier 
navigateur  hollandais  qui  doubla  le  Cap  fut  Cornélius  Houtman  :  il  arriva  à 
Sumatra  et  à  Batavia  en  1596.  Cinq  ans  plus  tard  se  formait  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  et  des  comptoirs  étaient  établis  en  peu  de 
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catholicisme  et  les  chassèrent  de  Tile  dont  ils  restèrent  les  mai- 


temps  aux  Indes,  à  Ceyian»  à  Sumatra  et  dans  la  mer  Rouge.  S'appuyant  sur 
ces  premiers  jalons,  elle  poussa  jusqu'en  Chine  et,  dès  le  début,  s'efforça 
d'obtenir  des  autorités  chinoises  la  liberté  du  commerce  avec  la  Chine  Par 
suite  des  agissements  des  Portugais,  qui  peignirent  les  Hollandais,  disent  les 
auteurs  néerlandais,  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  Warwijk  e  Matelief  ne 
firent,  en  ce  sens,  que  des  essais  infructueux. 

Enfin,  lorsque  Tautorité  des  Provinces- Unies  eut  été  affermie  à  Batavia  par 
les  victoires  de  Jean  Pictevzooo  Koen  et  que  les  négociations  commerciales 
avec  le  Japon  eurent  eu  un  plein  succès,  le  Conseil  de  Batavia  tourna  de 
nouveau  les  yeux  vers  la  Chine  (16:2a).  Une  flotte  de  seize  navires,  comman- 
dée par  Cornélius  Reyersz,  fit  voile  pour  Macao,  alors  et  déjà  possédée  par 
les  Portugais.  Le  19  juillet,  elle  parut  devant  la  ville  et  bombarda  le  fort 
Saint- François  pendant  cinq  jours.  Le  34»  Heyersz  débarqua  huit  cents 
hommes  et  se  rendit  maître  des  retranchements  sans  grande  opposition, 
mais  il  rencontra  une  plus  sérieuse  résistance  aux  portes  de  la  ville,  et, 
après  un  combat  sanglant  dans  lequel  il  n'eut  pas  l'avantage,  il  fut  obligé  de 
regagner  ses  vaisseaux  et  de  remettre  à  la  voile.  Pour  nuire  au  commerce 
des  Portugais  entre  Macao  et  le  Japon  et  des  Espagnols  entre  Âmoy  et 
Manille,  en  même  temps  que  dans  le  dessein  d'exercer  des  représailles  contre 
la  Chine  et  de  la  forcer  ainsi  à  ouvrir  ses  ports  aux  navires  hollandais, 
Reyersz  s'empara  des  lies  P'oung-^hou  ou  Pescadores  et  s'y  établit  solide- 
ment :  un  fort  à  quatre  bastions  y  fut  élevé  et  garni  de  vingt  pièces  de  canon. 

Alarmés  de  voir  les  Hollandais  à  leurs  portes  et  inquiets  de  leurs  courses 
maritimes,  les  Chinois  ouvrirent  avec  eux  des  négociations  qui  furent  plu- 
sieurs fois  rompues  et  autant  de  fois  reprises  :  les  autorités  chinoises  exi- 
geaient le  retrait  immédiat  des  troupes  hollandaises  des  Pescadores,  comme 
condition  sine  qua  non  d'un  arrangement  :  les  Hollandais,  de  leur  côté,  de- 
mandaient pour  eux  la  liberté  du  commerce  et  la  prohibition  de  tout  trafic 
avec  les  Espagnols.  Les  représailles  durèrent  deux  années.  Les  Chinois  se 
décidèrent  à  la  longue  à  faire  de  nouvelles  ouvertures  :  ils  offrirent  l'Ile  de 
Tat'Ouan^  à  laquelle  ils  n'avaient  aucun  droit  et  qui  leur  était  inconnue,  aux 
députés  hollandais,  promettant  de  commercer  avec  les  navires  des  Provinces- 
Unies  si  les  Pescadores  étaient  immédiatement  évacuées.  Les  Hollandais, 
bloqués  par  les  jonques  chinoises,  acceptèrent  ce  traité  (mars  16^4)  et  com- 
mencèrent aussitôt  à  démanteler  le  fort  qu'ils  avaient  construit,  aidés  dans 
ce  travail  par  les  Chinois  eux-mêmes.  La  plupart  des  matériaux  furent  trans- 
portés à  Taï-ouan  et  servirent  à  élever  une  redoute  provisoire,  transformée 
plus  tard  en  une  citadelle  à  à  laquelle  fut  donnée  le  nom  de  Zelandia^  d'après 
celui  du  premier  navire  hollandais,  le  Zelandy  qui  aborda  à  Formose.  (Fran- 
çois Valentyn,  Oud  en  Nieuw  Oosl-Indiën,  etc.  1724;  Seyger  Van  Rechteren, 
Joumael,  i635;  Manuel  de  Faria  E  Sousa,  Asia  Portvgvesa^  16C6-1 6-4- 1676,  sur 
lesquels  cf.  Cordier,  Bibitotheca  stnica;  Formoaa,  Us  situation^  etc.  par  E. 
Steveus,  dan?  le  Chinese  Repository^  II,  pp.  40*»  et  seq.;  ^  sketch  o/' For- 
mosOf  par  MM.  A.  R.  Colquhoun  et  J.  H.  Stewart-Lockart,  dans  la  China 
Reviewy  tome  XIII,  nov.-déc.  ïHS\.) 

D'après  le  P.  de  Mailla,  qui  écrit  l'histoire  un  peu  comme  un  roman^  en  bro- 

Gl^a.  DESCHIPT.  ET  HISTOR.  'V.  Q 
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très*.  Au  commencement  de  la  dynastie  actuelle,  TaUouan  fut 
prise  par  la  famille  des  Tcheng  *. 

dant    sur  les  données    souvent   inexactes  d'écrivains   chinois,   voici  dans 
quelles  circonstances  les  liollaudais  arrivèrent  à  Formose   et  comment  ils 
purent  y  acquérir  un  territoire  :  «  Un  vaisseau  hollandais,  qui  allait  ou  reve- 
nait du  Japon,  fut  jeté  par  la  tempête  à  Formose;  il  y  trouva  les  Japonais 
peu  en  état  de  lui  faire  ombrage.  Le  pays  parut  beau  aux  Hollandais,  dit 
rhistorieu   chinois,    et  avantageux  pour  le  commerce,  lis  prétextèrent  le 
bcf^oiu  qu'ils  avaient  de  quelques  rafraîchissements  et  des  choses  nécessaires 
pour  radouber  leur  vaisseau  maltraité  par  la  tempête.  Quelques-uns  d'eutre 
eux  pénétrèrent  dans  les  terres,  et  après  avoir  examiné  le  pays,  ils  revinrent 
sur  le  bord.  Les  Hollandais  ne  touchèrent  point  à  leur  vaisseau  pendant 
rabscuce  de  leurs  compagnons;  ce  ne  fut  qu'à  leur  retour  qu'ils  songèrent  à 
le  radouber.  Ils  prièrent  les  Japonais,  avec  qui  ils  ne  voulaient  pas  se  brouil- 
ler, de  peur  de  nuire  à  leur  commerce,  de  leur  permettre  de  bâtir  uuc 
maison  sur  le  bord  de  Tile   qui  est  à  une  des  entrées  du  port  (lisez  de  la 
hait),  dont  ils  puissent  dans  la  suite  tirer  quelque  secours  par  rapport  au 
commerce  qu'ils  faisaient  au  Japon.  Les  Japonais  rejetèrent  d  abord  la  pro- 
poftUion  :  mais  les  Hollandais  insistèrent  de  telle  sorte,  eu  assurant  qu'ils 
n'occuperaient  de  terrain  que  ce  qu'en  pourrait  renfermer  une  peau  de  bœuf, 
qu'à  la  lin  les  Japonais  y  consentirent.  Les  Hollandais  prirent  donc  une  peau 
du  bœuf  qu'ils  coupèrent  en  petites  aiguillettes  fort  fines,  puis  ils  les  mirent 
bout  À  bout  et  ils  s'en  servirent  pour  mesurer  le  terrain  qu'ils  souhaitaient. 
Lob  Japonais  furent  d'abord  un  peu  fâchés  de  cette  supercherie,  mais  enfin, 
nprrK  quelques  réllexions,  la  chose  leur  parut  plaisante  :  ils  s'adoucirent  et 
lld  puruUrout  aux  Hollandais  de  faire  de  ce  terrain  ce  qu'ils  jugeraient  à 
propud.  H 

AJoutond  que  notre  auteur  appelle  les  Hollandais'!^  HQ  ^^L  ^Xà   ^  ,lf<5- 

ian  houng-maô  y,  les  barbares  (dans  le  sens  d'étranger)  aux  cheveux  rouges, 

dd  Uollaudo;  11  1rs  dt^lguera  plus  loin  sous  le  nom  de^  Hq  ^  Hâ-ian 

g,  hftrlmri'i»  do  Hollande;  et  de  jjŒ  ^   ^Houng-maô,  cheveux  rouges.  Ces 

nppnllntinnn  «ont  d'ailleurs  admises  par  le  yC  m  fS  ^  Tâ-t9*ing  houeï- 
îi$n  ou  HiMMif  11  don  Statuts  de  la  dynastie  régnante^  qui  classe  les  Hollandais 
pitnnl  Ion  poHfuvn  d$  /n6ii/,  comme  les  Anglais,  les  Portugais,  les  Coréens, 

1ns  AiumniltoM,  oto.  ^x  [JJ    Chiang^chan^  nom  d'un  district  dépendant  de 

KuHangm(rhi*ou-f)ni^  Oiiutou,  et  qui,  par  extension,  est  parfois  appliqué,  i 
MsonA,  Adm^n^  Miï  sur  la  presqu'île  voisine. 

(I)  fiiifl  Yuan  ignorait  que  les  Hollandais  étaient  protestants  :  sa  pensée 
ont  liiiMi  Ufidonale.  Lrn  Chinois  ont  cru  longtemps  que  les  étrangers  voulaient 
lits  Irtunpnr  nu  Unir  inouhiuant  do  nouvelles  religions;  peut-être  y  en  a-t-il 
tinourn  uiAmn,  ù  riirurt  Actuelle,  qui  répandent  de  telles  assertions. 

(i)  Ou  vorra  plus  loin  que  Tcheng  Tch*eng'kowtg  ou  Koxinga  conquit  For- 
mosr  Mur  Ips  Hollandalii  en  HîHa, 
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Tcheng  Tche-loung  était  origiuaire  de  Tsuan-tcliéou  :  il  fut  d'abord 
au  service  des  Japonais  h  Vaiouan^.  Lorsque  ceux-ci  se  reti- 
rèrent battus,  il  parcourut  les  mers  avec  une  flotte  nombreuse. 
Dans  les  années  Tsoung-tchen  (vers  1628),  le  gouverneur  Chen 
Yéou'loung  Tattiraà  lui  et  lui  fît  faire  sa  soumission.  Tcheng  Tche- 
loung  défit  alors  à  plusieurs  reprises  des  pirates  redoutables.  De 
grade  en  grade,  il  parvint  aux  fonctions  de  Tou-tou  t'oung-tche*. 
A  cette  époque,  il  y  eut  une  grande  sécheresse  au  Fou-kien  : 
Tcheng  Tche-loung  proposa  au  gouverneur  CAiouw^  Ouen-^ houeî  ([e. 
transporter  à  Pa'i-ouan,  sur  des  navires,  plusieurs  dix  milliers  de 
gens  affamés  :  on  donna  à  chacun  trois  taëls  et  un  bœuf.  Tous  ces 
émigrés  furent  employés  à  défricher  les  parties  incultes  de  File  : 
peu  à  peu,  ils  s'agglomérèrent  et  formèrent  des  cités. 

En  ce  temps,  la  famille  des  Tcheng  avait  déjà  quitté  Taï-ouan^ 
mais  deux  mille  barbares  de  Hollande  y  habitaient  dans  des  villes. 
Plus  de  dix  mille  immigrants  étaient  dispersés  dans  des  villages 
coloniaux  situés  autour  de  ces  villes.  Les  Hollandais  ne  s'occu- 

(i)  D*uDe  basse  et  pauvre  extraction,  Tcheng  Tche-loung  se  rendit  tout 
jeune  à  Macao  pour  tenter  la  fortune  :  il  s'efforça  de  capter  la  bienveillance 
des  Pères  portugais,  et,  comme  bien  des  Chinois  le  font,  par  intérêt  il  em- 
brassa la  religion  catholique;  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas.  On  croit 
qu'à  Macao,  ainsi  qu'à  Manille  où  il  alla  poar  tacher  d'améliorer  son  sort,  il  ne 
remplit  jamais  que  les  fonctions  de  domestique.  D'après,  certains  auteurs, 
il  passa  ensuite  à  Formose  au  service  des  Hollandais;  le  nôtre  prétend  que 
ce  fut  à  celui  des  Japonais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  débarqua  un  jour  au  Japon 
où  il  rencontra  un  de  ses  oncles  qui  faisait  de  bonnes  affaires  et  qui  le  char- 
gea de  Taider  dans  ses  entreprises  commerciales.  (The  Ufe  of  Koxinga,  par 
G.  P.  [Philipps,  consul  anglais  à  Swatow],  dans  la  China  Review^  tome  XI II» 
sept-oct.  1884.) 

(9)  Tcheng  Tche-loung  gagna  si  bien  la  confiance  de  son  oncle  que  celui-ci 
lui  confia  le  commandement  d'un  navire  richement  chargé  à  destination  de 
Chine.  Se  trouvant  tout  d'un  coup  possesseur  de  richesses  telles  qu'il  n'eu 
avait  jamais  rêvées,  il  garda  le  bâtiment  et  la  cargaison  pour  lui  et  devint 
pirate  (d'après  Ogiiby,  Atlas  Japanensis,  qui  suit  les  relations  hollandaises, 
l'oncle  de  Tcheng  Tche-loung  se  trouvait  également  sur  ce  navire  et  fut  assas- 
siné par  son  neveu).  Ce  nouveau  métier  lui  réussit  à  merveille,  il  sema  la 
terreur  dans  les  mers  et  sur  les  côtes  de  Chine,  et  obligea  en  quelque  sorte 
l'empereur,  qui  ne  pouvait  le  vaincre  par  les  armes,  à  le  prendre  à  son  ser- 
vice et  à  lui  donner  le  titre  d'amiral.  Tcheng  Tche-loung  se  fixa  alors  k  An- 
hai,  près  de  son  village  natal  (voir  l'appendice)  et  à  peu  de  distance  d'Amoy. 
De  là  il  commerça  avec  Java.  Manille,  Siam,  Macao  et  Formose,  et  répandit 
tes  jonques  sur  toutes  les  mers  :  sa  flotte,  dit-on,  s'élevait  à  plus  de  trois 
mille  voiles.  Ses  richesses  s'accrurent  rapidement  et  dépassèrent  même  celle 
de  l'empereur  (?)  {The  Ufe  of  Koocinga,  by.  G.  Philipps). 
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paient  que  ducommerce  maritime;  ils  n'exigeaient  point  d'impôts 
fonciers.  Ils  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  coloas  chi- 
nois. Les  endroits  incultes  ayant  été  défrichés,  le  sol  se  trouva 
être  fertile  et  très  productif:  il  y  avait  trois  récoltes  par  an.  Ces 
champs  étaient  les  meilleurs  que  Ton  pût  posséder.  Les  gens  de 
Tchang-ichéou  et  de  Tsuan-ichéou  se  rendaient  dans  Vile  comme  à 
un  marché  *. 

Tcheng  Tch'eng-koung  était  le  fils  que  Tcheng  Tche-loung  avait 
eu  de  son  mariage  avec  une  femme  japonaise*.  Vers  la  fin  de  la 
dynastie  des  Ming,  à  l'époque  de  Loungvou,  prince  de  l^ang^  et 
de  Young-li,  prince  de  Kouei  ',  il  leva  des  troupes,  écuma  les 
mers,  et  ravagea  maintes  fois  les   provinces  du  Fou-kien^    du 


(i)  Tchang-tchéou  et  Tsuan-fchéou  {Chiîi-chew) y  deux  villes  de  la  province  du 
Fou-kien.  Sur  l'état  de   Formose  peudant  Toccupatioa   hoUaodaige,  voir  Je 
grand    ouvrage   de   Frauçois   Valentyn,   Oud  en    Nieuw  Oost-lndiën^    i72*>, 
vol.  IV,  Beschnjvinge  van  Tayouan^  of  Formosa^   en    onzen  Handel  aldaai\ 
p.  33-93;  surtout  p.  63  sq.  où  se  trouve  le  rapport  du  gouverneur  Pieter 
Nuyts,  travail  commercial  et  politique  excessivemeut  intéressant  ;  M.  Philipps 
l'a  traduit  du  hollandais  et  publié  daus  sa  brochure  intitulée  Dulch  Trade  in 
Formosa  in  1629  ;  MM.  Colquhoun  et  Lockart  l'ont  reproduit  en  partie  dans 
Xqmv  Sketche  of  Formosa.  —  C.  G.  Gûtzlaff  a  donné  un  très  court  résumé  de  la 
partie  de  l'ouvrage  de  Valentyu  relative  à  Formose  {Chinese  ReposHory^  VI, 
avril  i838,  p.  583-589)  :  le   jugement  de  ce   sinologue  sur  Valentyn  nous 
semble  un  peu  trop  sévère  :  «  Valentyn,  a  most  voluminous  author,  collectcd 
the  materials  for  his  pouderous  tomes  from  the  papers  of  the  Dutch  Ea?t 
India   Company.  For  the  most  part,  his  compilations  are  dull  and  heavy. 
He  wrote  without  connection,  and  is  often  very  déficient  in  describiug  im- 
portant subjects,  vhicht  expatiates  upon  mère  triQcs  »  «  he   gives  us 

very  little  topographical  information  about  this  islaud^  aud  his  niap  is  Tery 
defective  »  {ioco  cilalo), 

(2)  Tcheng  Tche-loung  avait  épousé  une  courtisane  japonaise,  au  dire  de 
quelques  auteurs  :  d'après  M.  Philipps,  qui  ne  cite  jamais  d'autorité,  ce  ma- 
riage aurait  été  fait  par  l'oncle  de  Tche-loung.  {Life  of  Koxingn^  Part  I,  — 
Notons  en  passsant  que  les  écrivains  du  xvu^  siècle,  tels  que  Navarette  et  les 
Hollandais,  désignent  souvent  Tcheng  Tche-loung  sous  les  noms  de  Iquon^ 
Ikoan,  Equan^  ou  Quon;  ce  sont  les  transcriptions  ou  abréviations  d'un 
surnom  de  Tcheng  Tche-loung^  y  kouann  (litt.  :  un  mandarin)  ;  les  historiens 
du  Japon  l'appellent  Tay  chi  rio  (cf.  entre  autres,  Japan,  being  a  sketch  of 
the  history  govemment  and  officers  of  the  Empire,  by  Walter  Dickson  ;  1869 
p.  39i  et  seq.). 

(3)  Prétendant  à  la  couronne  des  Ming^  qui  au  lieu  de  se  réunir  contre 
l'ennemi  commun,  les  Tartares,  achevaient  la  ruine  et  l'efTondrement  de  leur 
pays  par  leur  pays  par  leurs  rivalités  et  leurs  querelles  intestines,  cf. 
ÏHistoire  de  la  Chine,  du  P.  de  Mailla. 
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Tche-Kiang  et  du  Kiangnan  *  jusqu'à  la  dix-septième  année  Choun- 

(0  Oueï  Yuan  n'cxpliqae  pas  pourquoi  Tcheng  Tch'eng-kotmg,  dont  le  père 
avait  passé  aux  Ming  mais  8*était  teuu  sur  une  sorte  de  défensive  cairulée 
vis-à-vis  des  Tartarcs,  prit  tout  à  coup  le  commandemeut  de  sa  Qotte  et  la 
tourua  contre  ces  derniers,  ni  comment  Tcheng  Tche-loung  put  disparaître  si 
subitement  de  la  scène  du  monde  où  il  semblait  tenir  une  si  hirge  place.  Le 
P.  de  Mailla,  les  voyageurs  hollandais  (dans  Ogilby.  Atlas  Chinensis,  pp.  5o 
et  seq.)  et  M.  Philipps,  nous  foumis$>ent  des  détails  sur  ce  point  historique  et 
nous  expliquent  en  m/îme  temps  le  nom  de  Kaxinga^  assez  bizarre  au  premier 
abord,  que  l'on  a  généralement  adopté  pour  désigner  Tcheng  Tch'eng- 
koung. 

Le  fils  aiué  de  Tcheng  Tche-hung  avait  reçu  de  son  père  les  prénoms  (ou 

plutôt  les  postnoms)  de  ^ë^  Chen  et  de  J^J^  ^9  Tch'eng-koung  :  ayant  quitté 

le  Japon  avec  sa  famille,  à  TAge  de  sept  ans,  et  étant  venu  se  fixer  à  sa  suite  à 
An-çhaï^  il  s'y  livra  à  de  fortes  études  et  passa  de  brillauts  examens  à  quinze 
ans.  H  attira  l'attention  du  prince  de  Tano  (l'un  des  compétiteurs  de  la  cou- 
ronne des  Ming\  qui  lui  conféra  son  propre  nom  de  famille  >|^  Tchoit  :  par  suite 
de  ce  témoignage  d'estime  de  la  part  de  Tempereur,  TcAe/i^/  Tch'eng  koung  fui 

surnommé  H  jcï  P^  Kouô-aing-yé^  le  seigneur  qui  porte  on  nom  de  famille 

national  (ou  impérial^  et  ce  surnom,  prononcé  à  la  fokienuoise  Kok-seng-yâ, 
a  donné  uaissance  aux  noms  Kosenyaj  Coshinga  et  Koxinga.  Tcheng  TcKeng- 

koung  est  aussi  quelquefois  appelé  P|)  |S  XÏ  Tcheng  Kouô-sing^  ou,  comme 

on  prononce  à  Amoy  et  dans  le  Fou-kien,  Tin-Kok-seng.  On  trouve  également 
Quesing  dans  les  auteurs  européens  de  Tépoque.  [The  Kfe  of  Koxinga^  par 
G.  P.;  The  Japanese  and  Chinese^  par  G.  Hughes  [China  Revieir,  tome  111. 

<t  Maîtres  du  Tche-kiang,  les  Tartares  entrèrent  dans  le  Fou-kien,  dont  la 
capitale  leur  ouvrit  ses  portes.  Le  prince  de  Vang  prit  la  fuite.  Gomme  les 
Tartares  entraient  à  Tchang-tchéou,  ils  apprirent  que  Tcheng  Tche-loung  s'ap- 
procbait  avec  une  flotte  nombreuse.  Le  prince  Tartare  ou  peile  qui  les  com- 
mandait ne  se  crut  pas  en  état  de  résister  ouvertement  :  comme  il  se  trou- 
vait embarrassé,  il  eut  recours  à  K6  Pi-ichang^  un  des  notables  de  Siuen-ichéou 
(Tsuan-tchéou),  ami  de  Tchehg  Tche-loung,  qu'il  chargea  de  l'aller  trouver  et 
de  lui  promettre  le  sceau  de  grand  gonvemeur  et  de  généralissime,  outre  le 
commandement  de  la  flotte  qu'on  lui  laisserait.  Séduit  par  ces  offres,  il 
assembla  sur  son  bord  ses  officiers  et  ses  parents  :  tous  tentèrent  de  lui 
persuader  de  refuser  ces  offres,  lui  faisant  envisager  ce  qu'il  avait  à  craindre 
des  Tartares  dès  qu'il  serait  en  leur  pouvoir,  lui  qui  était  en  état,  avec  ses 
seules  forces,  de  les  braver  impunément.  Tcheng  Tche  hung,  dont  le  courage 
égalait  l'ambition,  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces  paroles,  et  répondit  seu- 
lement par  ce  proverbe  :  «  G'est  dans  les  eaux  devenues  troubles  par  l'orage 
que  Ton  pêche  les  plus  gros  poissons.  >*  11  envoya  donc  sa  soumission  au 
prince  tartare.  Quelque  temps  après,  ayant  appris  que  celui-ci  était  à  Fou- 
ichéouj  il  descendit  à  terre,  laissant  sa  flotte  à  l'ancre  dans  un  port  sûr  dont 
il  était  le  maître.  Cette  précaution  lui  parut  suffire  pour  6ter,  dans  le  cas 
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tche  (1660),  où  il  revint  du  Kinng-nan^  complètement  battu  :  il 
s'empara  alors  de  Tai-ounn  afin  d'en  faire  son  repaire  *. 

même  d'une  trahison,  la  pensée  d'entreprendre  contre  sa  liberté;  le peile  le 
reçut  avec  de  grands  honneurs  et  le  traita  pendant  trois  jours  avec  toute  sa 
magnificence  lartare,  mais,  sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  une  garde 
nombreuse  l'accompagnait  partout.  Tcheng  Tche-hung  ne  soupçonna  qu'une 
partie  des  dessins  du  prince  :  il  crut  qu'il  cherchait  à  s'assurer  de  sa  fidélité, 
ne  pouvant  s'imaginer  que  ses  officiers  et  toute  sa  flotte  étant  en  pleine 
liberté,  on  osât  attenter  à  sa  personne.  De  son  côté,  le  prince  continuait 
d'avoir  pour  lui  les  mêmes  attentions,  et  sans  rien  laisser  transpirer  du  des- 
sein qu'il  avait  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  l'emmener  à  Péking,  il  fit 
tout  préparer  pour  ce  voyage  :  il  ne  confia  son  secret  qu'aux  officiers  de  la 
garde  qu'il  avait  donnée  à  Tcheng  Tche-hung,  et  il  disposa  tout  comme  sll 
devait  retourner  seul  à  Péking. 

Le  jour  de  son  départ,  tous  les  mandarins  d'armes  et  de  lettres  étant  venus 
prendre  congé  de  lui,  Tcheng  Tche-loung  s'y  rendit  aussi.  Le  prince  lui  dit 
que  la  Cour  était  si  remplie  d'estime  pour  son  mérite  qu'elle  l'attendait  pour 
le  combler  d'honneurs  et  qu'il  l'invitait  à  l'accompagner.  Tcheng  Tche-loung 
affecta  de  regarder  cette  invitation  comme  un  simple  compliment.  Il  répondit 
que  ce  serait  sans  doute  pour  lui  le  grand  bonheur  d'accompagner  un  prince 
couvert  de  gloire  et  de  se  présenter  sous  ses  auspices  à  la  Cour,  mais  que 
les  circonstances  s'opposaient  à  l'exécution  d'un  projet  qui  devait  le  flatter  à 
tant  d'égards;  d'ailleurs,  que  sa  flotte  n'était  point  prévenue  de  la  faveur 
qu'il  voulait  lui  faire,  on  y  serait  dans  l'inquiétude  de  son  absence,  et  que 
s'il  voulait  différer  de  quelques  jours,  il  se  rendrait  abord  pour  y  donner  les 
ordres  nécessaires.  Le  prince  tartaro  dit  qu'il  ne  pouvait  différer  d'un  imitant 
son  départ;  il  lui  déclara  même  qu'il  avait  reçu  des  ordres  précis  de  le  con- 
duire à  la  Cour.  Tcheng  Tche-loung  sentit  alors  les  conséquences  de  l'impru- 
dence qu'il  avait  commise.  Il  fut  forcé  de  marcher  à  la  suite  du  prince,  sans 
avoir  pu  donner  avis  de  son  départ,  tant  il  était  observé  de  près.  »  [Histoire 
générale  de  la  Chine,  p.  555-559.) 

Pour  venger  son  père,  Koxinga  se  déclara  l'ennemi  implacable  des  Man- 
dchoux,  il  ravagea  leurs  côtes  et  leur  fit  la  guerre  la  plus  cruelle  de  toutes 
celles  qu'ils  ont  soutenues  pour  conquérir  l'empire.  (Sur  ses  exploits,  voir 
de  Mailla  et  The  life  of  Koxinga,  Part  I.) 

(1)  Souverain  des  mers,  vainqueur  des  Tartares  au  Fou-kien  et  au  7c/ie- 
kiang,  l'ambitieux  Koxinga  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  Nan-king,  l'an- 
cienne capitale  du  Sud.  Il  partit  avec  une  flotte  de  plus  de  trois  mille  Jonques, 
la  plus  belle  et  la  plus  puissante  qu'on  ait  jamais  vue  dans  l'empire,  dit  un 
témoin  oculaire  (le  P.  espagnol  Victorio  Ricci  qui  évangélisait  alors  à  Amoy; 
Histoire  de  los  PP.  Dominicos,  tomo  III  :  mais  cette  expédition  échoua  (i658)  ; 
repoussé  avec  des  pertes  énormes,  il  revint  à  Amoy,  et  sentant  que  la  fortune 
ne  lui  était  plus  propice,  résolut  de  mettre  a  exécution  un  dessein  qu'il  avait 
depuis  plusieurs  années,  la  conquête  de  Formose,  et  de  s'établir  solidement 
dans  cette  !le,  dont  la  situation  unique  dans  les  mers  de  Chine  lui  permettrait 
de  continuer  avec  avantage  sa  lutte  contre  les  Tartares.  {JHisfoire  de  la  Chine; 
Lif  of  Koxinga^  etc.) 


—  135  — 

Dans  les  deux  villes  qui  leur  appartenaient,  les  Hollandais 
avaient  établi  un  gouverneur,  nommé  Coyett  *,  pour  les  admi- 
nistrer. Ils  trafiquaient  avec  Luçon,  laCochinchine,  et  autres  pays 
de  rOcéan  méridional:  peu  à  peu,  leurs  cités  étaient  devenues  de 
grands  centres  commerciaux.  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que 
leur  trésorier,  ayant  dans  sa  caisse  un  déficit  de  vingt  mille  taëls 
et  craignant  de  ne  pouvoir  le  combler  s'il  était  découvert,  prit 
tout  à  coup  la  fuite  et  s'en  fut  joindre  Tcheng  TcKeng-Koung  •  ;  il 
lui  demanda  de  servir  de  guide  à  ses  troupes  (dans  l'entreprise 


(i)  Kouei-y  ouang,  le  prince  ICouet-y  :  M  s'agit  évidemment  ici  de  Coyett^ 
k  ce  moment  même  gouverneur  de  Formose.  Ce  fut  lui  qui  défendit  si  va- 
leureusement Zelandia  contre  Koxinga  (Cf.  entre  antres  Valentyn,  loco  citato; 
'/  verwaertoos  de  Formosa,  Formose  négligée;  FormosOj  Us  situation,  etc., 
dans  le  Chinese  Repository,  vol.  Il,  etc.) 

(a)  Ce  fait  est  pleinement  corroboré  par  les  relations  hollandaises.  Voici  le 
récit  d*Ogilby  qui  a  puisé  à  ces  sources  pour  la  rédaction  de  son  Atlas  Chi» 
nensis  :  «  A  great  Chinese  Trader  Pin  e  gua,  being  not  only  much  In  the  East 
India  Company*s  debt,  but  alsoseveral  merchantsin  Tayovan,  ranaway  priva> 
tely;  which  was  not  only  prejudicial,  but  dangerous,  because  they  knew  the 
whole  estate  and  condition  of  Formosa;  so  that  it  very  much  troubled  Cojet 
(Coyett)  who  well  knew  that  he  would  relate  the  whole  condition  of  the  Fort 
Zelandia  to  Koxinga.  »  —  Dans  Vllisloire  générale  des  Voyages,  ce  Pin  e  gua 
est  appelé  Ping-ka  :  «  Cette  première  tentative  du  corsaire,  quoique  faite 
{sourdement  (allusion  à  une  rébellion  qui  éclata  à  Formose  en  iB5a,  et  fut 
rapidement  réprimée  par  les  Hollandais),  jointe  à  ce  que  les  Chinois  des  ties 
des  Pécheurs  discontinuèrent  d'envoyer  aux  Hollandais  des  joncs  (jonques) 
pour  le  commerce,  leur  donna  des  inquiétudes  qui  augmentèrent  en  i655  par 
la  cessation  totale  de  la  fourniture  des  joncs  (jonques)  :  cependant,  ils  cru- 
rent devoir  dissimuler,  et  leur  gouverneur,  nommé  Cayet  (Coyett),  députa  vers 
Tcheng  TcKeng-koung,  le  Chinois  Ping-ka,  pour  renouveler  avec  lui  un  traité 
d*amitié  :  le  corsaire,  de  son  côté,  chercha  à  le  tromper  par  des  protestar 
tions  de  vouloir  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Hollandais.  Il  lui  fit  dire 
que  le  besoin  qu'il  y  avait  eu  lui-même  de  ses  joncs  (jonques)  l'avait  empêché 
d'en  envoyer  à  l'ordinaire.  Cette  démarche  produisit  cependant  un  bon  effet 
mais  qui  ne  fut  que  momentané.  Le  commerce  reprit  vigueur  jusqu'en  1609. 
A  cette  époque,  les  Hollandais  découvrirent  que  Fing-ka  levait  secrètement, 
au  nom  de  Tcheng  Tch*eng-koung  des  droits  sur  les  joncs  (jonques)  qui  arri- 
vaient pour  leur  compte.  Le  gouverneur  fit  saisir  les  effets  de  cet  exacteur 
qui  se  hâta  de  se  mettre  à  couvert  par  la  fuite  :  il  se  retira  auprès  du  cor- 
saire qu*il  pressa  de  ne  plus  différer  l'exécution  de  son  projet  sur  Formose.  >» 
D'après  un  récit  traduit  par  M.  Hobson,  et  publié,  sans  indication  aucune  du 
livre  chinois  duquel  il  a  été  tiré,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatigue  de 
Changhai,  ce  caissier  infidèle  s'appelait  R6-pin;  voyez  Fort  Zelnndia  and  the 
Dutch  occupation  of  Formosa,  by  H.-E.  Hobson.  (Journ.  N,  C  B,  H,  As.  Soc» 
N.  S..  n*XL  iH;:,  pp.  ^-io). 
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qu'il  méditait  sur  l'^aî-ouan).  Tcheng  TcKeng-Koung^  regardant 
avec  attention  la  carte  de  Tîle,  dit  en  soupirant  :  ^  C'est  là  aussi 
un  autre  Fou-sang  *  d'au  delà  des  mers  î  » 

La  dix-huitième  année  (1661),  Tcheng  7 ch'eng-Koung \ini  d'abord 
stationner  aux  P'oung-'hou  avec  cent  jonques  :  son  dessein  était 
de  pénétrer  (dans  le  port  de  Tai-ouan)  par  la  passe  de  TOreille-du- 
Cerf  *.  En  dehors  de  cette  passe,  il  y  avait  des  bas-fonds  et  des 
bancs  de  sable  sur  une  étendue  de  plus  de  dix  /i,  de  sorte  que  les 
navires  ne  pouvaient  approcher  du  rivage.  Les  barbares  aux  che- 
veux rouges  avaient  en  outre  coulé  de  grand  navires  dans  le  chenal 
pour  en  rendre  Taccès  impossible.  Mais,  lorsque  la  flotte  de  Tcheng 
Tch' eng-koung  se  présenta  devant  la  passe,  la  marée  monta  incon- 
tinent de  plus  d'un  tchang  %  et  plusieurs  centaines  de  jonques 
purent  atteindre  facilement  le  rivage.  Surpris,  les  Cheveux  rouges 
ne  résistèrent  pas  :  Tcheng  Ich'eng-koung  s'empara  de  la  ville  de 
Tch'e-kan* y  puis  s'avança  jusqu'à  la  citadelle  où  résidait  le  gou- 
verneur. 

Les  remparts  de  cette  citadelle^  étaient  construits  d'amas  de 

(1)  Itu  ^  W  ^r  ^  V^  S^  iËl  •   Le  célèbre  pays  de  Fou-sang, 

V^  ^^  ™  f  Fou'sang-kouâ,  a  été  identiGé  par  certains  sinologues  avec  le 
Japon,  par  d'autres,  avec  rAmérique  :  cette  question  a  donné  lieu  à  une 
nombreuse  polémique  entre  Klaprotb,  Leland,  d'Hervey  de  Saint-Denis,  Wells 
Williams,  Bretschneider^  et  beaucoup  d'autres.  Sans  prendre  parti  pour  aucun, 
faisons  remarquer  que  les  Japonais  eux-mêmes  considèrent  ce  nom  de  Fou^ 
sang  comme  devant  s'appliquer  à  leur  pays  :  ils  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui pour  le  désigner,  comme  par  exemple  dans  le  titre  suivant  d'un  ouvrage 

sur  le  Japon  imprimé  à  Yédô  (Tokio)  :  *^  ^^  |^  ^@t  f^  ,  Fou-sang  yn- 
y-tchouan. 

(2)  Voir  la  note  a,  description  de  Tai-ouan,  traduite  du  hollandais. 

(3)  Un  tchang  =  3™,o5. 

(4)  Le  Sakkam  des  relations  et  cartes  hollandaises  :  c'était  à  l'origine  un 
village  qui  s'augmenta  peu  à  peu,  devint  un  bourg,  engloba  dans  ses  maisons 
le  Fort  Provintia,  —  bâti  autrefois  à  son  entrée,  —  et  constitua  au  temps  de 
Koxinga  une  belle  ville,  la  Taï-ouan-fou  de  nos  jours. 

(5)  Il  s'agit  du  FortZelandia  :  sur  sa  construction,  voir  SeyzerVan  Rechteren, 
Journaei,  Une  superbe  gravure  de  Y  A  lias  Chinensis  d'Ogilby  le  représente  tel 
qu'il  était  lors  de  l'occupation  hollandaise.  Plus  tard,  résidence  de  Koxinga  et 
de  ses  successeurs,  puis  démantelé,  le  Fort  Zelandia  a  subsisté  en  ruines  jus- 
qu'en J874,  époque  à  laquelle  la  plupart  de  ses  matériaux  furent  employés  à 
construire  un  fort  à  Am-p'ing,  Sur  la  grande  porte,  aujourd'hui  murée,  on  lit 
encore  cette  inscription  :  Te  Castbl  zbland,  oebowd  anno  i63o,«  FortZelandia, 
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pierres  et  de  couches  de  briques,  que  Ton  avait  calcinées  par  le 
feu,  et  le  tout,  fondu  ensemble,  formait  un  mur  de  pierre  com- 
pacte. La  solidité  en  était  telle  que  les  boulets  n'y  avaient  aucune 
prise.  Tckeng  Tch'eng-koung  en  fit  inutilement  le  siège  pendant 
six  mois.  Alors,  il  fit  combler  toutes  les  sources  afin  de  les  réduire 
par  la  soif,  et  leur  tint  à  peu  près  ce  langage  :  «  Rendez-moi  l'an- 
cienne terre  de  mes  ancêtres,  et  emmenez  vos  femmes,  vos  enfants 
et  vos  richesses  I  >  Et,  levant  le  siège,  il  recula  de  trois  étapes. 
Les  Hollandais  s'embarquèrent  sur  un  grand  navire  et  rentrèrent 
dans  leur  pays  *. 

Tcheng  Tch'eng-koung  resta  seul  maître  de  Tai-ouan  :  ses  pos- 
sessions constituèrent  dès  lors  un  triangle  dont  cette  île  était 
le  sommet,  et  les  deux  îles  de  Kin-men  (Quemoy)  et  Hia-men 
(Amoy),  les  deux  angles.  Tcheng  Tch'eng-koung  traita  avec  beau- 
coup de  politesse  un  certain  lettré  Tch'en  Young-houa*,  et  en  fit 
son  conseiller;  il  créa  des  colonies  pour  défricher  le  sol,  fit  réparer 
les  armes,  établit  des  lois,  distribua  des  charges,  fit  fleurir  les 
établissements  d'instruction  publique,  creusa  des  étangs  et  bâtit 
des  résidences  pour  que  les  derniers  descendants  de  la  dynastie 
des  Ming  pussent  venir  s'y  réfugier.  Il  changea  la  ville  de  Tch'e- 
kan  en  Tch^eng-fien-fou  •  et  institua  les  deux  districts  de  Tien- 
ching  et  de  Ouan-nien  *  ;  il  appela  à  lui  des  gens  de  Laï-tchéou,  de 
Tchang-tchéouy  de  Tsuan-tchf^ou,  de  *Houeï-tchéou  et  de  Tch^aô- 
tchéou  ■,  et  chaque  jour  de  nouveaux  terrains,  débarrassés  des 
fourrés  qui  les  occupaient,  furent  mis  en  culture. 

coDâtruit  en  Tannée  1G34.  »  Thomson  a  donné  la  photographie  des  ruines  {Dix 
ans  de  voyage  dans  la  Chine  et  Vlndcy-Chine^  traduit  de  TaDgiais,  1877, 
p.  288-389)'. 

(t)  Sur  rhistoire  du  siège,  cf.  entre  autres  :  7  verwaerloos  de  Formosa,  Formose 
négligée,  1675,  avec  de  beUes  gravures  sur  cuivre  (Cordier,  col.  140)  ;  For- 
mosa^ ils  situation  y  etc.,  dans  le  Chinese  Repository^  vol.  II;  The  conquest  of 
the  island  Tai-wan  (Formosa)  by  the  Chinese  Kosenga  or  Coshinga,  A.  D.  1662I 
prom.  the  Nippon  of  von  Siebold,  translated  by  J.  S  (Ummers),  dans  le  Chin,  a. 
Jap.  Rep.  Avril  1864,  pp.  4a4-8;  Fort  Zetandia,  et  c.,p&THoh9kon\Ogiibj y  Atlas 
Chinensis  et  Atlas  Japanensis  (plus  de  détails  dans  ce  dernier). 

(a)  Tcheng  ICô-tsang,  fils  de  Tcheng  King  et  petit-fils  de  Koxinga,  épousa 
la  fille  de  ce  Tch'en  Young^houa;  cf.  Généalogie  à  l'appendice. 

(4)  ^^.   ïl^. 

.5)  Toutes  villes  du  Four-kien. 
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très*.  Au  commencement  de  la  dynastie  actuelle,  Taï^ouan  fut 
prise  par  la  famille  des  Tcheng  *. 

dant    sur  les  données   souvent   inexactes  d'écrivains   chinois,    voici   dans 
quelles  circonstances  les  Hollandais  arrivèrent  à  Forinose   et  comment  ils 
purent  y  acquérir  un  territoire  :  «  Un  vaisseau  hollandais,  qui  allait  ou  reve- 
nait du  Japon,  fut  jeté  par  la  tempête  à  Formose;  il  y  trouva  les  Japonais 
peu  en  état  de  lui  faire  ombrage.  Le  pays  parut  beau  aux  Hollandais,  dit 
l'historien   chinois,    et  avantageux  pour  le  commerce.  Us  prétextèrent  le 
besoin  qu'ils  avaient  de  quelques  rafraîchissements  et  des  choses  nécessaires 
pour  radouber  leur  vaisseau  maltraité  par  la  tempête.  Quelques-uns  d'eutre 
eux  pénétrèrent  dans  les  terres,  et  après  avoir  examiné  le  pays,  ils  revinrent 
sur  le  bord.  Les  Hollandais  ne  touchèrent  point  à  leur  vaisseau  pendant 
l'absence  de  leurs  compagnons;  ce  ne  fut  qu'à  leur  retour  qu'ils  songèrent  à 
le  radouber.  Ils  prièrent  les  Japonais,  avec  qui  ils  ne  voulaient  pas  se  brouil- 
ler, de  peur  de  nuire  à  leur  commerce,  de  leur  permettre   de  bâtir  une 
maison  sur  le  bord  de  l'île   qui  est  à  une  des  entrées  du  port  (lisez  de  la 
baié)f  dont  ils  puissent  dans  la  suite  tirer  quelque  secours  par  rapport  au 
commerce  qu'ils  faisaient  au  Japon.  Les  Japonais  rejetèrent  d'abord  la  pro- 
position :  mais  les  Hollandais  insistèrent  de  telle  sorte,  eu  assurant  qu'ils 
n'occuperaient  de  terrain  que  ce  qu'en  pourrait  renfermer  uue  peau  de  bœuf, 
qu'à  la  fin  les  Japonais  y  consentirent.  Les  Hollandais  prirent  donc  uue  peau 
de  bœuf  qu'ils  coupèrent  en  petites  aiguillettes  fort  fines,  puis  ils  les  mirent 
bout  à  bout  et  ils  s'en  servirent  pour  mesurer  le  terrain  qu'ils  souhaitaient. 
Les  Japonais  furent  d'abord  un  peu  fâchés  de  cette  supercherie,  mais  enfin, 
après  quelques  réflexions,  la  chose  leur  parut  plaisante  :  ils  s'adoucirent  et 
ils  permirent  aux  Hollandais  de  faire  de  ce  terrain  ce  qu'ils  jugeraient  à 
propos.  » 

Ajoutons  que  notre  auteur  appelle  les  Hollandais  ^HJf  M  '^  ^'  ^  ,Hd- 
ian  koiing-maô  y,  les  barbares  (dans  le  sens  d'étranger)  aux  cheveux  rouges, 

de  Hollande;  il  les  désignera  plus  loin  sous  le  nom  de"^  ||q  ^  Hâ-^lan 

y  y  barbares  de  Hollande  ;  et  de  l^L.  %   ^Houng*ma6f  cheveux  rouges.  Ces 

appellations  sont  d'ailleurs  admises  par  le  yC  m  ^i    ^T  Tâ-tsHng  houeï- 

tien  ou  Recueil  des  Statuts  de  la  dynastie  régnante,  qui  classe  les  Hollandais 
parmi  les  porteurs  de  tribut^  comme  les  Anglais,  les  Portugais,  les  Coréens, 

les  Annamites,  etc.  ^^  [H    Chiang^han,  nom  d'un  district  dépendant  de 

Kouang^tchéou-fou,  Canton,  et  qui,  par  extension,  est  parfois  appliqué,  à 
Maca6,  Aô-men,  bâti  sur  la  presqu'île  voisine. 

(i)  Oueï  Yuan  ignorait  que  les  Hollandais  étaient  protestants  :  sa  pensée 
est  bien  nationale.  Les  Chinois  ont  cru  longtemps  que  les  étrangers  voulaient 
les  tromper  en  leur  inculquant  de  nouvelles  religions;  peut-être  y  en  a-t-il 
encore  mêmei  à  l'heure  actuelle,  qui  répandent  de  telles  assertions. 

(2)  On  verra  plus  loin  que  Tcheng  Tch*eng-koung  ou  Koxinga  conquit  For- 
mose sur  les  Hollandais  en  i66x 
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koung  qui,  pensant  que  Théritage  devait  lui  revenir,  complotait 
de  s'emparer  du  pouvoir. 

Keng  Ki-môj  prince  de  Tsing-nan  pour  les  Tartares,  et  le  vice- 
roi  Li  Chouaî'faïy  adressèrent  des  lettres  à  King  pour  l'inviter  à 
venir  se  soumettre  :  King  demanda  qu'on  le  traitât  sur  le  même 
pied  que  les  souverains  des  tles  Liéou-kiéou  et  de  la  Corée,  à  sa* 
voir  qu'il  ne  viendrait  pas  à  terre  (sur  le  continent),  qu*il  ne  cou- 
perait pas  ses  cheveux  (à  la  f  artare)  et  qu'il  ne  changerait  pas  ses 
vêtements.  Il  ne  lui  fut  pas  répondu. 

Cette  année-là,  le  prince  de  Lou*^  mourut  dans  File  de  Tài- 
ouan\  la  deuxième  année  (i663),  le  prince  de  Kouei,  dernier  des- 
cendant des  Ming,  fut  aussi  réduit  :  King  se  crut  alors  autorisé  à 
prendre  le  nom  de  Young-li  pour  ses  années  de  règne*.  La  troi- 
sième année  (i664},  Keng  Ki-môy  avec  Tax  Ché-lang,  ^Houang  \ou 
et  autres  pour  lieutenants,  se  mit  en  campagne  :  appelant  à  lui 
les  navires  à  voile  des  Hollandais',  il  s'empara  avec  leur  aide  des 
deux  Iles  de  Kin-men  (Quemoy)  et  de  Uia-men  (Amoy).  Dix- 
huit  mille  hommes  lui  firent  leur  soumission.  ATm^  s'enfuità  Vai" 
ouan.  Cependant,  le  gouverneur  du  Tche-kiang  faisait  prisonnier 
Tchang  ^Houany-yên*  sur  le  Chuan-chan  de  File  Afan^tien*.  Tous 
les  pirates  des  tles  furent  ainsi  soumis.  T'ai  Che-lang  reçut  le  titre 
de  Tsing-^kaî  tsiang-kiun,  général  qui  a  pacifié  les  mers.  Il  partit 
avec  les  généraux  (ennemis)  Tcheou  Tsuan-fin  et  Yang  Fou^  qui 
s'étaient  rendus  à  lui,  pour  aller  attaquer  Tai-ouan,  mais  des 
vents  contraires  l'arrêtèrent  et  les  hostilités  furent  suspendues. 

La  sixième  année  (1667)^  Tdi  Che-lang  se  rendit  à  la  capitale 

(i)  L'un  des  prétendants  au  trône  des  Ming. 

(i)  Young-li,  nien-^haâ  ou  année  de  règne  du  dernier  des  Ming, 

(3)  Les  Chinois  considérant  les  Provinces- Unies  comme  vassales  de  l'empereur 
de  la  Chine,  les  navires  hollandais  se  trouvaient  par  suite  aux  ordres  des 
ffénéraux  chinois.  Le  secours  donné  en  cette  circonstance  par  les  Hollan- 
dais aux  troupes  chinoises  contre  les  Koxiugans  (comme  les  écrivains  du 
temps  appellent. les  partisans  des  Tcheng)^  est  mentionné  dans  les  relations 
hollandaises.  «  Le  Conseil  de  Batavia  ayant  envoyé  une  flotte  pour  reprendre 
Formose  en  1664,  Tamiral  Balthazar  Bort  qui  la  commandait,  aida  les  Tartares 
à  s'emparer  de  Tile  Quemoy,  dans  Tespuir  que  ceux-ci  le  serviraient  ensuite 
dans  une  entreprise  sur  Formose.  n  (Cf.  Boris  Voyagie^  Naer  de  Kuste  van 
China  en  Formosa^  1670;  et  Ogilby,  Atlas  Chinensis.) 

(4)  C*était  probablement  un  des  principaux  chefs  des  Roxingans. 

(5)  ^  S  "i^  ^  |1|  «  Nan-tien,  tle  près  de  Chei-pon,  sur  la  eôte  do 
Tche-kiang, 
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pour  faire  ua  rapport  sur  ces  campagnes  :  mais  les  ministères  dé- 
cidèrent de  tout  assoupir.  La  septième  année  (1668),  un  décret 
impérial  enjoignit  aux  grands  dignitaires  Ming  Tchou  et  l^à'cci 
Ming-young  d*aller  à  Tchang-tchéou  pour  inviter  King  à  se  sou- 
mettre ;  comme  auparavant,  celui-ci  prétexta  qu'il  ne  le  ferait  que 
si  on  le  traitait  comme  les  souverains  des  JÂéou-K*iéou  et  de  Corée. 

A  ce  moment,  les  Tcheng  étaient  très  affaiblis  et  n'osaient  plus 
faire  d'entreprises  sur  le  continent.  La  treizième  année  (1674)  eut 
lieu  la  révolte  des  trois  princes  feudataires*.  Keng  Tsing-tchoung^ 
prince  de  Tsing-nan,  s'empara  du  vice-roi  Fan  Tch'eng-mô  et  sou- 
leva la  province  du  Fou-kien;  il  demanda  des  secours  aux  Tcheng, 
leur  promettant  la  cession  des  deux  préfectures  de  Tckang^tchêou 
et  de  Tsuan-tchéou.  Les  gens  de  Tal-ouan  furent  dans  la  joie  la 
plus  grande.  Ils  se  hâtèrent  de  traverser  la  mer  à  l'ouest  (de  leur 
lie)  et  de  faire  leur  jonction  avec  les  partisans  de  Keng,  Dans  la 
suite,  Keng  Tsing-tchoung  se  repentit  (de  ses  promesses)  et  ne 
voulut  pas  se  conformer  au  traité  par  lequel  il  cédait  Ichang- 
tckéou  et  Tsuan-tchéou, 

Il  y  avait  encore  au  Fou-kien  un  grand  nombre  d'anciens  par- 
tisans de  Tcheng  Tche-loung  et  de  Tcheng  Tch'eng-koung^  tels  que 
Tchaô  Tô-cheng,  général  commandant  kHaï-tcheng,  son  subordonné 
Léou  Kouô'hien  et  Léou  Tsin-tchoung,  colonel  de  Tch^aô-tchéou  du 
Kouang-toung  :  tous  se  révoltèrent  et  se  rallièrent  à  King,  Celui- 
ci  s'empara  alors  des  villes  de  Tchang-ichéou  et  de  TcKaô-tchéou, 
Keng  Tsing-tchoung  et  Chang  Tche-sin  en  avertirent  Ou  San-kouet 
qui  ordonna  à  ce  dernier  de  céder  ^Houei-ichéou  k  King,  de  con- 
clure une  alliance  avec  lui  et  de  délimiter  avec  soin  les  frontières 
de  ses  possessions  :  mais  ces  négociations  ne  purent  aboutir.  Pro- 
fitant de  ce  que  Keng  Tsing-lchoung  se  battait  contre  les  troupes 
tartares,  King  tourna  ses  derrières  et  prit  la  ville  de  Ting-tchéou  ; 
il  fit  aussitôt  amener  du  riz  de  Tai-ouan  pour  faire  subsister  ses 


(i)  Les    ZH  ^^  3l   san-fan-ouang,   trois    princes   feudataires   étaient 

^  ^  >(É  ,  Oii  San-kouet,  M  ^  i^  »  Chang  Tche-sin  ei^^T^  J^j 

Keng  Tsing-tchoung,  (V,  May  ers,  Chinese  reader's  Manual,  u*»»  871,  690,  265.) 
Après  s'être  ralliés  À  la  cause  des  Tartares  et  en  avoir  reçu  de  vastes  apa- 
nages, ils  se  révoltèrent  contre  eux,  mais  sans  succès.  (Cf.  VHisioire  de  la 
Chine  du  P.  de  Mailla  pour  les  détails.  Keng   Tsing-tchoung  était   flls  de 

WC  vB  Se  ^^^9  Ki-mâ.  (Mayers,  n»  264.) 
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troupes.  Keng  Tsing-tchoung  se  trouva  ainsi  attaqué  de  deux  côtés 
à  la  fois. 

La  quinzième  année  (1676),  Keng  TVin^-^cAotin^  fit  sa  soumission 
aux  Tartares  et  guida  Tarmée  du  prince  du  sang  JCang  et  du  Bei- 
Ise  FoU'la-Va  contre  King.  La  seizième  année  (1677),  "otre  armée 
reprit  Tchang-tchéoUy  Tsuan-tchcou,  Chaô-vou,  Ching^^houa\*Houeir 
tchéou  et  TcKaô-tchéou  se  rendirent.  King  s'enfuit  à  Hia-men 
(Amoy).  FoU'la^Va  étant  mort  à  Tarmée,  le  Beitse  Laï-t'a  le  rem- 
plaça. Au  printemps  de  la  dix-septième  année  (1678),  les  Tcheng 
reparurent  le  long  des  côtes  et  se  saisirent  successivement  de  plus 
de  dix  villes  et  bourgs.  Gomme  autrefois,  un  décret  impérial  or- 
donna de  transporter  de  nouveau  dans  Tintérieur  les  populations 
du  littoral  et  de  tracer  une  limite  qu'elles  ne  pourraient  franchir. 

La  dix  huitième  année  (1679),  King  et  ses  lieutenans  Léon  Kouô- 
hien.  Ou  Chou,  ^Hô  Yéou,  et  autres,  attaquèrent  les  troupes  tar- 
tares par  plusieurs  côtés.  Le  vice-roi  Lang  Ting-siang  lit  venir 
aussitôt  des  troupes  qui  s'avancèrent  par  quatre  routes  différentes  : 
de  grandes  batailles  furent  livrées  pendant  deux  semaines.  Le  duc 
de  Hdi'tcheng,  'Houang  Fang-che,  et  les  généraux  Mou-tch^e-lin  et 
Vn  Yng^kiu  n'eurent  pas  l'avantage.  Léon  Kouô-hien  les  enferma 
dans  Hat-tcheng  et  entoura  la  ville  de  fossés  et  de  palissades  (pour 
en  faire  le  siège).  Notre  armée  de  secours  arriva  sur  ces  entre- 
faites :  craignant  d'être  attaqué  à  la  fois  devant  et  derrière,  Léou 
Kouô'hien  s'écarta  d'un  côté  et  la  laissa  entrer  dans  la  ville  afin 
de  diminuer  encore  les  vivres  qui  y  étaient  accumulés;  puis  il, 
referma  ses  lignes  de  ci rçonvallation.  Au  sixième  mois  (juin),  il 
n'y  avait  plus  rien  à  manger  dans  la  ville.  Plus  de  trente  mille  de 
nos  soldats  et  dix  mille  chevaux  tombèrent  dans  les  mains  des 
vainqueurs.  Tous  les  officiers  d'un  grade  inférieur  à  celui  de 
général  furent  mis  à  mort. 

Par  décret,  l'empereur  dégrada  Lang  Ting-siang  et  le  remplaça 
par  Yaô  KH-cheng;  Ou  Ching-isa  fut  nommé  gouverneur  (du  Fou- 
kien)  et  Vang  Tsié,  général.  Sur  ces  entrefaites,  Léou  Kouô-hien 
proûtant  de  sa  victoire,  prenait  sans  coup  férir  Tchang-ffingj 
Tch'ang-fàiy  Poung-an  et  s'emparait  en  chemin  de  N an-an, 
^Boueî-any  An'-yu,  Young-lch'oun,  Tô-^houd  et  autres  villes.  Il 
assiégea  lui-même  Tckang-tchéou,  et  envoya  des  troupes  assiéger 
Tsuan^tchéou  :  afin  d'empêcher  notre  armée  d'avancer,  les  ponts 
de  Kiang-toung  à  Tchang-lchéou  et  de  Ouan-an  à  Tsuan-tchéou, 
furent  coupés  sur  ses  ordres. 
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Le  prince  du  sang  K'ang,  qui  tenait  garnison  à  Fou-lchéou  avec 
ses  troupes,  n'osa  pas  venir  au  secours  (des  villes  assiégées),  mais 
le  général  Yang  Tsié  put  reprendre  'Houéi-ariy  et  le  gouverneur  Ou 
Ching-tsa,  avec  Taide  du  Beitse  LaUVa^  réoccupa  Tchang-p'ing, 
Yang  Tsié  envoya  alors  des  troupes  s'emparer  secrètement  de  la 
digue  de  Tch'en-chan  afin  de  surgir  derrière  le  pont  de  Ouan-an 
et  de  pousser  Tennemi  entre  deux  feux  :  il  se  saisit  de  ce  pont  et 
fit  couler  à  coups  de  canon  les  jonques  qui  s'y  trouvaient  ;  mais  le 
corps  d'armée  du  gouverneur  et  du  Beitse  ne  purent  le  rejoindre, 
étant  arrêté  par  les  inondations  du  fleuve.  Enfin  un  certain  han- 
lin  *,  nommé  Li  Kouang-ti^  put  le  guider  parle  chemin  de  traverse 
de  An  ki.  L'armée  réunie  marcha  sans  tarder  sur  Tsuan-tchéou 
pour  en  faire  lever  le  siège.  Elle  réussit  dans  cette  entreprise. 

Alors  Léou  Kouô-hien,  Ou  Chou  et  Hô-yéou  s'établirent  avec 
cinquante  mille  hommes  sur  les  deux  montagnes  de  Loung-hou 
et  de  Von-koung^y  près  de  Tchang-tchéou  :  leur  position  était  très 
forte.  Peu  de  troupes  étaient  restées  dans  la  ville  de  Tchang- 
tchéou  :  ^Hâ'la^ta  et  Keng  Tsing-tchoung  voulaient  que  Ton  aban- 
donnât la  ville  et  que  Ton  ne  s'exposât  point  à  la  bravoure  des 
ennemis,  mais  Yaô  AH-cheng  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  dé- 
fendit de  faire  flotter  les  étendards  et  de  battre  du  tambour,  puis, 
profitant  d'un  brouillard  intense,  sortit  avec  cinq  mille  de  ses 
meilleurs  soldats  pour  rencontrer  l'armée  de  Léou  :  les  lignes 
de  celle-ci  furent  mises  en  désordre  et  culbutées  l'une  sur  l'autre  ; 
seize  camps  lui  furent  successivement  enlevés  et  quatre  mille 
hommes  environ  eurent  la  tête  tranchée.  Tchang-faîei  T'oung-an 
retombèrent  entre  nos  mains.  Mais  les  ennemis  occupaient  encore 
le  pont  de  Kiang-toung  et  ne  se  retiraient  pas.  A  ce  moment,  l'ar- 
mée de  Yang  Tsié  arriva  au  secours,  et,  faisant  sa  jonction  avec 
celle  de  Yaô  ICi-cheng,  les  attaqua  de  deux  côtés  à  la  fois.  Après 
plusieurs  combats  sanglants,  nos  troupes  enlevèrent  le  pont  de 
Kiang-toungy  et  s'emparèrent  de  tous  les  passages  importants  : 
la  route  de  Tchang-tchéou  à  Tsuan-tchéou  fut  dès  lors  ouverte  '. 

Léou  Kouô'hien  s'enfuit  de  nouveau  à  ^Hai-tch'eng  :  cette  ville 

(i)  Membre  de  rAcadémie  ou  Institut  de  la  Chine  ;  Han-lin-yuan,  Cour  de 
la  Forêt  des  Pinceaux. 

(3)  Pour  les  détails,  parcourir  V Histoire  de  la  Chine  :  le  récit  de  Ouét-Yuan 
complète  et  éclaircit  divers  passages  de  cet  ouvrage  diffus. 
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est  entourée  de  trois  côtés  par  la  mer.  Du  côté  de  la  terre  il  fit 
creuser  des  fossés  où  il  amena  les  eaux  de  la  mer,  afin  d*arréter 
nos  troupes.  H  effectua  constamment  des  sorties  et  vint  attaquer 
les  divers  camps  du  pont  de  Kiang-toung  dans  le  dessein  de 
reprendre  Tckang-tchéou;  en  même  temps,  il  rangeait  de  grandes 
jonques  de  queue  autour  des  différentes  lies  éparses  le  long  de  la 
côte,  pour  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
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La  Cour  de  Pékiog  décide  d  attaquer  King  par  terre  et  par  mer.  —  Yaô  K'i- 
cheng  sème  la  division  parmi  les  partisans  de  King.  —  Quelques-uns  font 
leur  soumission.  —  Prise  de  ^Hai^icheng,  d'Amoy  et  de  Quemoy  (1680).  — 
Nouveaux  pourparlers  avec  King  :  lettre  du  Bettse  Laï-Va  à  King.  —  Ils  n*ont 
aucun  résultat.  —  Triste  état  de  la  province  du  Fou-kien  après  la  guerre. 

—  Mort  de  King  (1681).  —  Son  fils  K6-tsang  :  détails  sur  sa  naissance. 

—  Qaerelles  intestines  à  Formose  :  complot  contre  K*â-tsang  qui  meurt 
assassiné. 


Les  deux  armées  furent  ainsi  aux  prises  pendant  une  année 
sans  quMl  y  eut  aucun  succès  décisif  de  part  ou  d'autre.  Enfin  le 
gouvernement  de  Peking  décida  de  réunir  une  grande  flotte  de 
jonques  et  d'attaquer  Tennemi  par  terre  et  par  mer,  en  même  temps 
qu'il  appelait  à  son  aide  les  navires  à  voiles  des  Hollandais.  Ou  San- 
koueî*  venait  de  mourir  au  *Hou-nan,  et  notre  marine  avait 
récemment  perdu  Yd-tchéou  '.  Un  décret  impérial  ordonna  à 
l'amiral  Ouan  Tcheng-sô  de  se  mettre  à  la  tête  de  deux  cents  jon- 
ques de  guerre  du  ^Hou-nariy  du  Kiang-nan  et  du  Tche-kiang  et  de 
se  rendre  par  mer  au  Fou-kien,  Mais  à  ce  moment  les  trois  cents 
jonques  de  guerre  que  Yaô  Kûcheng  et  Ou  Ching^tsa  avaient  fait 
construire  étaient  terminées  et  trente  mille  soldats  étaient  prêts 
à  marcher.  Yaô  /Ci-cheng  avait  trouvé  moyen  de  semer  la  division 
parmi  les  partisans  de  King  et  d'en  acheter  quelques-uns  à  l'aide 

(1)  Cf.  note  3S. 

(9)  "pj  /tl  Jf^  Yô'théou'fou,  ville  du  Hou-nan^  située  à  rentrée  du  lac 
Toung-t'ing,  sur  les  bords  du  Yang-Ue^siang. 
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de  présents  magnifiques'   :  plus  de  quatre  cents  officiers  et  de 
quatorze  mille  soldats  firent  ainsi  leur  soumission.   Ils    Turent 
répartis  sur  la  flotte  qui  devait  attaquer.  Yaà  K'i-cheng  aciieta.  de 
même  par  des  promesses  l'officier  qui  commandait  à  ^Ual-tan  *. 
Tout  étant  préparé,  et  sans  attendre  que  les  navires  hollandais 
fussent  arrivés,   Yaà  K'i'cheng  et  Yang  Tsié  se  mirent  en  cam- 
pagne et  reprirent  HaUtcheng  tandis  que  Ouan  Tcheng-sô  s'emparait 
de  ^Baï'tan  avec  sa  flotte.  Amoyfut  pressée  par  mer  et  par  terre; 
l'amiral  ennemi  Tchou  l^ien-koueî  se  rendit  et  livra  ses  navires; 
nos  troupes  parcourent  le  pays  en  vainqueurs,  et  toutes  les  Iles  et 
toutes  les  redoutes  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Tcheng-king   et 
Léou  Kouô'hien  abandonnèrent  les  deux  iles  de  Kin-men  (Que- 
moy)  et  de   Hia-men  (Amoy)  et  s'en  retournèrent  à  Tai-ouan. 
Ces  événements  se  passaient  durant  le  printemps  et  Tété  de   la 
dix-neuvième  année  (1680). 

Au  huitième  mois  (juillet)^  le  prince  du  sang  K'ang,  laissant 
ses  troupes  à  la  garde  des  deux  iles  conquises,  reprit  le  chenain 
de  la  capitale.  Le  Beitse  Lài-t'a  écrivit  alors  à  King  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Depuis  que  Ton  a  commencé  à  se  battre  sur  mer,  la 
Cour  vous  a  invité  plusieurs  fois  à  vous  soumettre,  mais,  sans 
succès,  parce  que  les  dignitaires  chargés  de  la  garde  des  côtes  se 
sont  entêtés  à  exiger  que  vous  coupiez  vos  cheveux  et  que  vous 

(i)  «  Le  tsoung-tou  (vice-roi)  Yaô  était  un  homme  adroit,  poli  et  engageant. 
11  ne  fut  pas  plus  tôt  en  charge  qu'il  fit  publier  jusque  dans  Formose  une 
amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  se  soumettraient  à  la  domination 
tartare,  avec  promesse  de  leur  procurer  les  mêmes  charges,  les  mêmes  hon- 
neurs et  les  mêmes  prérogatives  qu'ils  possédaient  sous  leurs  chefs  particu- 
liers. Cette  déclaration  eut  tout  l'effet  que  pouvait  espérer  le  tsoung-tou  Yaô: 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  Tcheng  Tch'eng-koung  avaient  aban- 
donné leur  pays,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  éloignés  dans  une  terre 
étrangère,  inculte  et  presque  inhabitable,  sans  espérance  d'en  retirer  sitôt 
aucun  avantage  considérable,  ils  étaient  ravis  de  trouver  une  porte  honnête 
pour  retourner  chez  eux.  Quelques-uns  ne  délibérèrent  point  et  quittèrent 
d'abord  Tcheng  k'o-tsan  pour  aller  dans  le  Fou-kien.  Le  isoung-tou  Yaô  les 
reçut  avec  tant  de  politesse,  et  leur  fit  de  si  grands  avantages,  qu'ils  furent 
suivis,  bientôt  après,  de  plusieurs  autres.  »  (Le  P.  de  Mailla,  Lettre  sur 
Formose,) 

(2)  ï$  ^  ,  "Haï-tany  ile  du  district  de  jRS  ÎR  ,  Fou-ts'ing,  dépendant  de 
Foii'tchéoU'fou,  de  70  H  de  long,  du  nord  au  sud,  et  35  de  large  ;  il  ne  s'y 
trouve  que  quelques  villages.  La  population  totale,  surtout  composée  de  pê- 
cheurs, s'élève  à  100,000  âmes  environ  {A  visit  to  tho  isiand  of  Haî-tarii 
by  Rev.  N.  J.  Plumb,  dans  le  Chinest  Recorder,  voL  VU,  p.  ao4-ao7)« 


J 
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Teniez  sur  le  continent.  L'entente  n*a  donc  pu  s'établir.  Originai- 
rement, 7*'ai'0uan  n'était  pas  une  possession  chinoise.  Depuis 
que,  de  père  en  fils,  vous  avez  ouvert  et  défriché  T'ai-ouan,  vous 
avez  encore  été  animés  de  bons  sentiments  à  l'égard  de  la  Chine 
et  vous  n*avez  pas  imité  la  fausseté  de  Ou  San-koueî.  Pourquoi 
notre  dynastie  regretterait-elle  un  petit  pays  sis  au  delà  des 
mers  *  ?  Pourquoi  ne  vous  écouterait-elle  pas,  vous  un  nouveau 
Tien  *Heng^  et  ne  vous  laisserait-elle  pas  vous  y  promener  à 
votre  aise? 

«  Maintenant  que  la  révolte  des  trois  princes  feudataires* 
a  été  réprimée,  la  Chine  et  les  pays  étrangers  ne  forment  plus 
qu'une  seule  et  même  famille  :  vous  qui  êtes  brave  et  plein 
d'expérience,  vous  ne  pensez  certainement  pas  à  remuer  les 
cendres  d'un  feu  éteint  et  à  empoisonner  le  peuple  déjà  ulcéré. 
Déposez  les  armes  si  vous  pouvez  garantir  vos  frontières,  et  il 
sera  dorénavant  inutile  que  vous  veniez  sur  le  continent,  que 
vous  coupiez  vos  cheveux  et  que  vous  changiez  vos  vêtements. 
Reconnaissez-vous  sujet  de  l'empereur  et  apportez  tribut,  ou,  à 

{i)'^Wi'4f'M^M^~^^%^  .   Cette   expression 

9P  /L  'lE  1  Van-ouan-ti,  petit  pays,  veut  dire  mot  à  mot  :  terrain  gros  comme 
une  Inlie  ou  petite  balle.  Elle  est  expliquée  dans  le  recueil  d'allusioDs  intitulé 

^  ^  HL^^M^,  YéoU'Chiâ  kou-che  sin-yuan,  livre  II,  Mfc  |^  y 
ti-yu,  de  la  Terre. 

(a)  Tien  Heng,  bSL  ^  ,  frère  cadet  de  f|c  Joung^  roi  de  j!^  Ta'i,  reprit 

la  capitale  de  ce  royaume  que  le  terrible  ^^  ^| ,  Hiang  Yu  avait  prise, 

éleva  gi  Kouang,  fils  de  Joung^  au  trône  de  ses  pères,  le  servit  comme  pre- 
mier ministre,  puis,  à  la  mort  de  son  neveu,  8*élit  lui-môme  roi  de  Ts'i,  Léou 

fang  s'étant  fait  nommer  empereur  sous  le  nom  de  j^  |pfj  t(|  Han  Kaâ-ti, 
Tien  Heng  s'enfuit  avec  cinq  cents  soldats  dans  une  lie  de  la  côte  du  Chan- 
toung  (Fancien  royaume  de  r«'t).  Han  Kaâ-ti,  Yy  envoya  chercher,  en  disant 
qu'il  le  ferait  héou,  ou  marquis,  s'il  venait  ;  que,  sinon,  il  enverrait  des  troupes 
contre  lui.  Tien  Heng  s'en  revint  avec  les  deux  messagers  de  l'empereur, 
mais  à  treute  li  de  Lô-yang,  alors  la  capitale,  il  se  suicida.  Les  deux  mes- 
sagers et  les  cinq  cents  soldats  Vimitèrent  (^  ^  ^  ^ ,  Chang-Yéau-lou, 
Dictionnaire  biographique,  livre  VI).  Tien  Heng  n'est  pas  cité  daus  le  recueil 
de  Mayers. 

GÉOOR.  HrST.  BT  UB8CRIPT.  —  V.  lO 
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votre  choix,  ae  vous  reconnaissez  pas  sujet  et  n'apportez  pas 
tribut.  Que  T'ai-ouan  soit  comme  le  Tckaô-sien  de  Ki-ise  *  ou 
comme  le  Japon  de  Siu  Che  M  De  la  sorte,  vous  ne  nuirez  à.  per- 
sonne, vous  n'aurez  de  dispute  avec  qui  que  ce  soit;  les  popula- 
tions des  côtes  ne  souffriront  plus  et  jouiront  d'un  repos  éternel. 
Réfléchissez  sérieusement  à  tout  cela!  » 

King  répondit  qu'il  acceptait  ce  qu'on  lui  proposait,  mais  qu*il 

(i)  Ki  tsBy  ^Ç  "TT  f  1®  vicomte  de  Ki,  un  des  nobles  de  l'empire,  bous  le 

règne  du  tyran  jfCi  ^p»  Tchéou  Sin  (ii54  ^^*  J'~(^*)f  chercha,  maid  en  ▼aio, 
de  ramener  ce  monarque  dans  le  chemin  de  la  justice  et  de  la  vertu  :  jeté  en 
prison  par  les  ordres  de  son  maître,  il  recouvra  la  liberté  en  l'an  iiaa,  lorsque 

UK  Zju  t  y  ou  ouang,  eut  triomphé  de  Tchéou  Sin,  11  se  retira  alors  dans  le 
pays  qui  forme  aujourd'hui  la  Corée,  ne  voulant  pas  servir  un  souverain  qu*il 
regardait  comme  un  usurpateur  (Mayers,    n»   ^43   a;Legge,  Classics,   111, 
p.  369-315). 
(2)  Le  Che-ki  ou  Mémoires  historiques  de  Sie-md  Ts^ien,  nous  apprennent 

au  livre  VI,  qu'un  certain  |^  ffj  ,  Siu  che,  également  connu  sous  le  nom  de 


,  Siu  Fou,  adressa  i  l'empereur  Tsin  che-^houang^en  TanQigav.  J.-C., 

un  rapport  dans  lequel  il  disait  que  dans  la  mer  il  y  avait  ZH  Wf  UJ  >  trois 

montagnes  sacrées  nommées,  ^g  ^^  ^  F'ong-iaï,   /J  y^  ^Fang-tehang ^\. 

iWl  ^1 9  Yng-ichéou,  habitées  par  les  génies,  et  demandait  à  aller  À  leur 
recherche.  L'empereur  le  lui  permit  et  l'envoya  à  la  recherche  des  génies,  avec 

plusieurs  milliers  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  :  9?  ML  ^  Jf^  Wi 

^^  yV  /V  vHh  ^^  1^  y\  e  Dans  ces  Iles  enchantées,  situées  dans  la 

mer  à  l'orient  de  la  Chine,  existait,  dit  la  légende,  le  femeux  «Hr  Vu  ^ 


,  élixir  de  longue  vie.  D'après  les  Chinois,  elles  n'étaient  autres  que  les 
ditférentes  fies  du  Japon.  Comparex  Mayers,  n''*  647,  369;  Ethnographie  des 
peuples  étrangers,  p.  58-59,  surtout  la  note  3o  (une  faute  d'impression  s'est 
glissée  dans  le  texte  page  58,  en  tête  il  faut  lire  Siu  Fou  et  non  Sin^fou.  A  ce 
propos,  regrettons  que  les  noms  propres  chinois  soient  si  étrangement  trans- 
crits dans  cet  ouvrage,  comme  du  reste  dans  les  anciens  travaux  des  mission- 
naires ;  le  nom  de  famille  sing  n'y  est  jamais  distingué  du  ining  ou  prénom 
(postnom)  ;  nous  y  lisons  Matouan-lin,  Sin- fou,  Sse-ma-tsien,  etc.  alors  qu'il 
faudrait  écrire  Ma  Touanlin,  Siu  Fou,  Ste-ma  Tiien;  M.  Mayers,  dans  son  utile 
Manual,  a  parfaitement  suivi  ce  système  qui  est  rationnel.  Imagines-vou^  un 
Anglais  qui  confondrait  nos  prénoms  avec  nos  noms  de  famille  de  la  sorte  : 
Paul-dubois^JuleS'bertrand,  etc., ou  même  écrirait  Pau/c/u^ot^,  Juksbertrand^t). 
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voulait  conserver  ^Uai-tcheng  comme  centre  commercial  :  mais 
Yaé  ICi-cheng  ne  pouvait  accéder  à  cette  condition  et  le»  négo- 
ciations n'aboutirent  point. 

La  vingtième  année  (1681),  Yaô  K'i^cheng  et  Ou  CAing-tsa  deman- 
dèrent à  Tempereur  de  permettre  aux  populations  du  littoral  de 
rentrer  dans  leurs  foyers,  ce  qui  fut  accordé»  Jadis,  au  temps  de 
Tcheng  Tc/i'engkoung,  les  habitants  de  Fou'-kien  payaient  d'un 
côté  des  taxes  aux  mandarins,  et,  de  Tautre,  étaient  obligés  de 
fournir  des  subsides  aux  Tcheng;  sur  dix  familles,  neuf  étaient 
ruinées.  Lors  des  révoltes  de  Keng  Tsing-tchoung  et  de  Ichen-king^ 
un  grand  nombre  de  gens  furent  enlevés  ou  tués;  on  ne  savait 
qui  était  soldat  ou  ne  Tétait  pas.  On  avait  établi  au  Fou-kien  un 
otiang  ou  prince,  un  beitse^  un  duc  et  un  comte;  les  maréchaux» 
les  généraux  et  leurs  subordonnés  avaient  chacun  un  yamen.  Les 
soldats  qui  formaient  leur  garde  habitaient  chez  les  habitants» 
mangeaient  leur  nourriture,  employaient  leurs  fils  à  des  corvées 
et  ravissaient  leurs  femmes  et  leurs  filles.  En  outre  les  populations 
du  littoral,  transportées  dans  l'intérieur,  avaient  erré  à  Taven* 
ture.  A  cette  heure  où  Tarmée  victorieuse  revenait  pour  se  reposer, 
il  y  avait  encore  plus  de  dix  mille  habitants  qu'elle  avait  enlevés 
ou  chassés  vers  le  nord.  Yaô  K'ùcheng  pria  le  prince  du  sang 
K'ang  d'interdire  cette  manière  de  faire,  puis  il  fit  une  souscription 
et  put  en  racheter  vingt  mille.  Il  dépensait  l'argent  comme  si  les 
lingots  n'eussent  été  que  des  grains  de  sable  pris  dans  la  rivière. 
Il  avait  des  espions  dans  toutes  les  tles  de  la  côte.  Les  fonds 
publics  ne  suffisant  pas,  il  en  vint  à  commercer  pour  les  aug- 
menter  :  il  trouva  ainsi  de  grandes  sommes  d'argent. 

Lorsque  Icheng-king  était  à  Bia-men  (Amoy),  Yaô  ICi-cheiig 
avait  corrompu  secrètement  un  de  ses  favoris  nommé  Che^Hax  qui 
devait  attirer  son  maître  dans  un  port  et  le  faire  tomber  dans  une 
embuscade  de  manière  à  s'en  emparer  vivant;  de  même,  lors  d'un 
grand  festin  donné  par  King  à  ses  officiers,  il  gagna  le  cuisinier  et 
le  chargea  d'empoisonner  tous  les  convives  !  mais  ces  deux  pro- 
jets échouèrent,  et  les  deux  traîtres,  découverts,  furent  mis  à 
mort. 

Sur  ces  entrefaites,  King  mourut.  Son  fils  atné,  ICô-tsang^ 
homme  de  haute  taille  et  fort  capable,  était  le  fruit  de  ses  rela* 
tions  avec  une  nourrice*.  Du  vivant  de  Tcheng  Jch'eng-koung^  des 

(i)  Tcheng  King  avait  eu  des  rapports  iucestueuK  av«o  la  noarrie€  d*aa  de 
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gens  avaient  médide  King  et  de  son  fils,  en  disant  que  ce  dernier, 
illégitime  et  d'une  basse  extraction,  ne  devait  pas  être  considéré 
comme  ayant  des  droits  éventuels  à  la  succession,  qu'autrement 
le  pays  serait  déshonoré.  Tcheng  Tch'eng-koung  étant  mort^  King 
se  vit  obligé  de  combattre  pendant  plusieurs  années  au  dehors; 
il  envoya  TcKen  Young-'houa  ordonner  à  son  fils  K'ô-isang 
d'administrer  les  affaires  durant  son  absence.  Lorsque,  dans  la 
suite,  il  eut  été  battu  et  fut  revenu  à  T*ai-ouan,  il  s*adonna 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  Tamour  du  vin  et  des  femmes. 
ICô'tsang  fut  donc  régent  pendant  deux  ans  :  il  traitait  les  sages 
avec  politesse  et  avait  de  la  considération  pour  ses  inférieurs; 
il  était  diligent  dans  l'application  des  lois.  Tout  le  monde  espé* 
rait  qu'il  serait  un  jour  le  chef  de  l'État.  Mais  beaucoup  de  gens 
vulgaires  redoutaient  sa  perspicacité.  Les  frères  cadets  de  King 
étaient  frustrés  dans  leurs  espérances  si  Kô-tsang  succédait  à  son 
père. 

Un  officier  de  la  garde,  Foung  Si- fan,  parvint  d'abord  à  enlever 
par  ruse  le  pouvoir  militaire  à  Tch*en  Young-^houa,  Ce  dernier  en 
mourut  de  chagrin,  et  sa  mort  priva  Kô-tsang  d'un  grand  appui. 
La  femme  de  Tcheng  Tck'eng-koung^,  qui  vivait  encore,  envenima 
ces  discussions  par  ses  discours  :  Kô-tsang  fut  assassiné  en  secret 
et  K^ô-ckouang*  fut  choisi  pour  succéder  à  la  dignité  de  Yen-pHng- 


ses  jeuDcs  frères.  Averti  de  ce  commerce,  Koxinga  ordonna  de  jeter  la  femme 
dans  la  mer.  «  Chetig  King  prevented  the  sentence  from  being  carried  out, 
and  it  was  kept  from  bis  father's  knowledge  for  tbree  years.  Ât  tbe  expiration 
of  this  tinie,  th»  woman  bad  a  quarrel  with  Cheng  King's  wife,  wbo  wrote 
and  informed  Koxinga  tbat  tbe  wet  nurse  was  stiil  alive.  Koxinga  was  at  tbis 
lime  in  Formosa,  bis  son  in  Amoy  ,*  Koxinga  w^as  furious  on  receiving  tbe 
ietter,  and  at  once  sent  an  ofQcer  to  Amoy  witb  orders  to  put  bis  son  to 
deatb  and  to  briug  back  bis  bead  witb  bim  to  Formosa.  At  tbe  same  time 
orders  wcre  sent  to  Cheng  King's  motber  to  commit  suicide.  Roxinga's  deatb, 
wbicb  took  place  sbortly  after,  alone  prevented  tbe  sentence  fi*om  being 
carried  out  [Thelife  of  Koxinga,  Part  II,  China  Review,  vol.  XllI,  nov.-dec. 
i884). 

(i)  Toung  che^  Madame  Toung.  Voir  la  généalogie  à  Tappendice. 

(a)  Le  P.  de  Mailla,  aussi  bien  dans  sa  Lettre  sur  Formose  que  dans  son  Histoire 
de  la  Chine,  a  confondu  K'ô-chouang  avec  K'ô-tsang,  et,  d'après  lui,  Tcheng 
King  n'ent  qu'un  fils  K'e-tsan  (ou  Kô-tsang)  qui  lui  succéda  et  fit  sa  soumis- 
siou  aux  Tartares.  11  passe  par  suite  sous  silence  l'assassinat  de  K'ô-tsang^ 
fait  qu'il  n'eût  pas  dû  ignorer.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  ce  fut  K'ô-chouang 
qui  se  rendit  aux  Tartares.  (Von  Siebold  a  commis  la  môme  erreur  dans  son 
écrit  de  la  prise  de  Formose.) 
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ouang^  :  mais,  comme  il  élait  en  bas  âge  et  qu'il  ne  pouvait 
administrer  le  pays,  tout  le  pouvoir  se  trouva  entre  les  mains  de 
Foung  Si-fan. 

Les  Tcheng  ayant  été  battus,  le  ching-jen  (sorte  de  fonction- 
naire) Fou  Oueî'Chen  ourdit  une  conspiration  avec  treize  bourgades 
qui  devaient  se  révolter  le  même  jour  :  divulguée,  Taffaire  ne  réussit 
pas.  Foung  Si-fanûi  tomber  dans  un  piège  Chen  Jouet,  duc  de  Siu- 
choun*^  et  s*empara  de  ses  richesses.  Cette  manière  d'agir  acheva 
de  lui  faire  perdre  Testime  de  tous.  Pendant  son  séjour  à  7Vi- 
otian,  Léou  Kouô-hien  fut  deux  fois  Tobjet  de  tentatives  d*assas* 
sinat  de  la  part  de  plusieurs  envoyés  de  Yaô  ICi^cheng, 


IV 


Yaô  Ki'Cheng  et  Li  Kouang-ti  adressent  des  rapports  à  l*emperenr  pour 
demander  la  conquête  de  Kormose.  —  La  flotte  tartare  quitte  le  Fou*kien  en 
mai  i683.  —  Elle  s'empare  des  P'oung'*hou  (Pescadores)  et  fait  voile  vers 
Formose.  —  Par  une  grande  marée  elle  franchit  la  passe  de  TOreilIe-du-Cerf. 
—  Soumission  du  dernier  descendant  de  Koxinga  et  de  ses  lientenants 
(i683). 


La  vingtième  année  (1681),  Yaô  JCi-cheng  exposa  dans  un  rap- 
port au  trône  que  la  mort  de  Tcheng  King^  la  jeunesse  de  son  fils 
et  les  dissensions  intestines  étaient  autant  de  circonstances  favo- 
rables dont  il  fallait  profiter  pour  conquérir  Formose  :  Tamiral 
Che-Lang,  ajoutait-il,  connaissait  ces  mers  à  fond  et  pouvait  com- 
mander l'expédition.  Li  Kouang-ti,  membre  du  Conseil  privée 
adressa  un  mémoire  conçu  dans  les  mêmes  termes. 

La  flotte  mit  à  la  voile  dans  le  courant  du  sixième  mois  de  la 
vingt-deuxième  année  (juillet  i683).  Yaô  iTi-cAenjf  voulait  profiter 

(i)  Les  derniers  descendants  des  Ming  avaient  conféré  ce  titre  A  Koxinga  ; 
Yen-p^ing  est  le  nom  d'une  ville  du  Fou-kien, 

(1)  Chinois  de  qualité  qui  avait  été  fait  prisonnier  en  1674  sur  le  continent, 
puis  emmené  et  gardé  prisonnier  à  Formose.  Nous  trouvons  ce  renseigne- 
ment dans  le  Ni-ich'en  Ichouan,  Biographies  des  sujets  révoltés,  livre  LL  Bio- 
graphie de  Tcheng  Tche-loung. 
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du  vent  du  nord  pour  se  diriger  droit  sur  T'aUouan,  mais  le  plan 
de  Che-lang  était  de  se  servir  du  vent  du  sud  pour  aller  d'abord 
prendre  les  P'oung-'hou  (Pescadores).  «  Si  Ton  ne  s'empare  pas 
des  P'aung-^houy  disait  celui-ci  dans  un  mémoire  au  trône,  T'ai- 
ouan  sera  inattaquable;  si  les  Tcheng  perdent  les  P'oung-'hou,  ils 
se  disperseront  d'eux-mêmes  sans  qu'on  les  attaque  »,  et  il  pro- 
posa de  faire  seul  l'expédition  avec  trois  cents  jonques  de  guerre 
et  vingt  mille  marins,  laissant  des  vivres  et  des  troupes  de  secours 
à  ffia-men  (Amoy). 

Léou  Kouô-hien  gardait  les  P'oung-^hou  avec  vigilance  et  en 
occupait  tous  les  ports  et  toutes  les  rades  :  les  jonques  ne  pou- 
vaient trouver  de  mouillage  ;  elles  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  de 
Ts'i-tchaô.  Le  courant  y  était  rapide,  les  récifs  dangereux  ;  tout 
à  coup  la  marée  monta  et  recouvrit  les  rochers;  les  jonques  en 
profitèrent  pour  entrer.  Le  long  du  rivage,  sur  une  étendue  de 
plus  de  vingt  li,  Léou  Kouô-hien  avait  élevé  des  retranchements 
entre  lesquels  il  avait  disposé  des  batteries.  A  ce  moment  un  vent 
violent  s'éleva  et  la  nuit  survint  ;  les  vagues  en  colère  se  dres- 
saient comme  des  montagnes.  Notre  escadre  d'avant-garde  fut 
dispersée  et  devint  le  jouet  des  flots.  Les  navires  ennemis  l'en- 
tourèrent et  l'attaquèrent  de  tous  côtés  :  Che-lang,  conduisant  lui- 
même  un  grand  bâtiment|  força  le  cercle  des  ennemis;  il  parvint 
à  le  franchir  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches,  et  quoique  atteint 
aux  yeux  de  plusieurs  traits.  Léou  Kouô-hien,  à  la  tête  d'une 
Sotte  montée  par  vingt  mille  marins,  s'ancra  dans  la  baie  du 
Cœur-de-Bœuf,  en  même  temps  qu'il  envoyait  dix  mille  hommes 
occuper  la  vieille  forteresse  de  Ki-loung,  afin  de  lui  faire  vis-à-vis. 
Notre  flotte  était  ainsi  prise  entre  deux  feux  et  assaillie  de  front  : 
on  décida  de  la  partager  en  trois  escadres.  Cinquante  jonques 
devaient  sortir  de  la  baie  du  Cœur-de-Bœuf,  cinquante  autres  de 
celle  du  vieux  fort  de  Ki-loung,  en  vue  de  diviser  les  forces  des 
ennemis,  tandis  que  Che-lang  attaquerait  lui-même  le  centre  avec 
cinquante-six  bâtiments  divisés  en  huit  sections;  quatre-vingts 
navires  formaient  l'arrière-garde.  Chaque  escadre  était  subdivisée 
en  trois  divisions.  Les  jonques  n'étaient  pas  en  ordre  de  bataille, 
mais  elles  devaient  fondre  cinq  ensemble  sur  un  seul  navire  en- 
nemi. Ce  terrible  combat  naval  dura  un  jour  entier  :'  k  plusieurs 
centaines  de  li  à  la  ronde  l'on  entendait  les  cris  des  combattants 
et  le  bruit  du  canon.  Plus  de  cent  jonques  ennemies  furent  brû- 
lées; plus  de  douze  mille  ennemis  furent  tués. 
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Toutes  les  fois  qu'on  cherche  en  mer  à  présager  le  temps  qu'il 
va  faire,  on  remarque  que  si  les  nuages  s'assemblent,  le  vent 
s'élève,  que  si  le  tonnerre  se  fait  entendre,  le  vent  cesse.  Ce 
jour-là,  au  commencement  de  l'action,  des  nuages  noirs  apparu- 
rent, et  les  ennemis  s'en  félicitaient  déjà  lorsque  le  tonnerre  éclata 
subitement  :  terrifiés,  ils  subirent  une  défaite  complète.  Léou 
Kouô-hieriy  à  travers  mille  dangers,  parvint  à  s'échapper  par  la 
passe  ^Héou. 

Notre  flotte  proflta  de  sa  victoire  pour  se  diriger  sur  Vdi-ouan  : 
elle  arriva  bientôt  à  la  passe  de  TOreille-du-Cerf,  mais  ne  put 
la  franchir  à  cause  des  bas-fonds  :  elle  resta  douze  jours  à  l'ancre 
en  pleine  mer,  attendant  une  grande  marée.  Tout  à  coup  un 
brouillard  épais  s'éleva,  la  marée  monta  de  plus  d'un  tchang  *,  et 
les  navires,  se  laissant  flotter,  entrèrent  dans  le  port.  Les  Tckeng 
étaient  dans  le  plus  grand  eflroi  :  «  Nos  ancêtres  conquirent  Paï- 
ouan  grâce  à  la  marée  de  la  passe  de  rOreille-duCerf,  disaient-ils; 
le  même  phénomène  se  reproduit  aujourd'hui;  c'est  le  ciel  qui  le 
veut"!  9  Au  septième  mois  (août),  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
faire  leur  soumission  :  le  rapport  que  Che-lang  et  Yaô  KH-cheng 
envoyèrent  à  ce  sujet  fut  sanctionné  par  l'empereur  durant  le  hui- 
tième mois  (septembre)  ;  alors  Icheng  K'ù^houang,  Léou  Koud- 
ckien  et  Foung  Si-fan  reconnurent  l'autorité  de  l'empereur.  Ils 
rendirent  deux  sceaux  d'or  que  Tcheng  Tch'eng-koung  avait  reçus 
des  Ming  et  qui  portaient  l'un,  les  mots  :  c  Roi  de  Yen-p^ing 
pour  les  Ming  »,  et  l'autre^  ceux-ci  :  €  Grand  maréchal  appelé  pour 
réduire  les  Tartares  »  *;  et  cinq  sceaux  d'argent  de  duc,  mar- 
quis, comte,  maréchal  et  général.  Tout  fut  livré  aux  vaioqueurs  : 
territoire,  familles,  trésors,  munitions  de  guerre.  Tai-ouan  était 
pacifiée.  C'était  alors  l'automne  de  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  K*ang-hi  (i683)  *. 

(i)  Un  tchang  =  S^BjOS. 

(a)  Cf.  Fort  Zeiandia,  etc.,  by  Hobson. 

(3)  fô  il-  :A:  ^  H . 

(4)  Comparez  la  Lettre  da  P.  de  Mailla  et  son  Histoire  :  on  y  Ut  le  placet  qui 
fut  adressé  par  Tcheng  Ke-san  (ling  Kô^chouang)  à  l'empereur  et  par  lequel 
ce  jeune  prince,  sur  Tayis  de  son  conseil,  se  soumettait  aux  Tartares.  Le  P.  de 
Mailla  dit  qu*il  a  traduit  fidèlement  ce  placet  du  chinois,  mais  l'on  peut  en 
douter;  il  a  prétendu,  de  même,  qu'il  avait  traduit  son  Histoire  du  chinois. 
On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart  des  traductions  faites  au  siècle  passé  par  les 
missionnaires  ne  sont  guère  que  de  beiies  infidèles. 


1 
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Che-lang  envoya  par  mer  à  Tempereur  une  missive  lui  faisant 
part  de  la  victoire  :  elle  arriva  à  la  capitale  en  sept  jours.  Celle 
que  Yaô  ITi-cheng  avait  expédiée  par  terre  la  suivit  de  deux  jours. 
Par  décret  impérial,  Che-lang  fut  créé  marquis  de  Tsing-^hal  (mer 
tranquille);  JCô-chouang  reçut  le  titre  nobiliaire  de  duc  et  fut 
classé  parmi  les  'Han-kiun  \  Léon  Kouô-^hien  et  Foung  Si-fan 
furent  créés  comtes  *. 

L'Ile  de  Tai-ouan  devint  une  préfecture,  Tal-^uan-fou^  qu'on 
divisa  en  trois  districts,  ceux  de  Tchou^ld,  Taî-ouany  Foung- 
chan  •;  les  îles  P'oung-^hou  formèrent  un  tHng  ou  division  mari- 
time. Dans  la  suite,  on  créa  un  nouveau  district^  celui  de  Tchang- 
*houa  \  au  nordde  Ichou-lô;  plus  au  nord  encore  on  institua  le 
tHng  de  lan-chouet  •. 

La  principale  autorité  de  File  fut  d'abord  un  censeur  chargé  de 
surveiller  ',  puis  un  tao  toi  (intendant  de  cercle)  avec  pouvoirs 


(i)  Les  @|  .^,  *Han^kiun^  Bont  aujourdliai  les  descendants  des  Chinois 
qui  se  joignirent  aux  Tartares  mandchoux  pendant  les  guerres  que  ceux-ci 
soutinrent  contre  les  Ming  :  au  xvii*  siècle,  ce  nom  était  donné  à  quiconque 
se  ralliait  à  la  cause  des  Tartares.  Ces  *Han-kiun  avaient  le  privilège  d*étre 
classés,  avec  les  Mandchoux  et  les  Mongols,  dans  les  huit  bannières  tartares. 
(Cf.  Mayers,  Chinese  Government,  p.  5i.) 

{2)  Nous  retranchons  ici  un  passage  inutile  à  la  narration  et  relatif  aux 
tombeaux  de  la  famille  des  Tcheng,  à  Che-king,  qui  avaient  été  profanés. 
«  K'o-chouang^  dit  Oueï  Yuan,  demanda  que  les  corps  de  Roxingaetde  Tcheng 
King  fussent  enterrés  à  Nan-an,  »  —  Nous  lisons  dans  Tarticle  intitulé  The 
Japanese  and  Chinese^  par  G.  Hughes  (China  Aem'eir,  tome  II),  les  détails  sui- 
vants: «  In  their  ancestral  hall  at  She-king,  there  is  a  figure  of  Koxinga,  and 
it  is  said  that  the  front  door  of  the  hall  is  not  allowed  to  be  opencd,  except 
on  New  year's  day,  lest  the  dreaded  chief  should  go  forth  and  be  born  again, 
to  briog  trouble  and  disaster  on  the  ruling  dynasty.  » 

(3)  if  ji  ^  i^  Ji.  Ul . 

(4)  ^  TU»  En  1733,  d'après  le  S  ^  /fj  /^ ,  Taï-ouan-fou-tche, 
Description  du  département  de  Taï-ouan. 

(^)  r|^  ^  •  l^*lle  Formose  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  fou  ou  préfec- 
tures :  celle  TaX'Ouan  et  celle  de  Tat-peS,  nord  de  Taï  {Ouan)  :  la  ville  préfec- 
turale  de  Tai-pei  est  bâtie  dans  la  belle  plaine  de  Banka  ou  Mengka,  à  Test 
de  Tamsoui  (Tan-chouéï);  ces  deux  fou  sont  divisés  en  huit  hien  ou  districts  : 
Heng-tch'oun,  Foung-chan,  Tahouan,  Kim-y,  {Kiogi,  l'ancien  Tchou-tô)  ; 
Tchang-ehoun,  Tamsoui,  Sin-tchou  {Teukicham)  et  Y-lan  {Komalan)  et  quatre 
tHng  :  Peï-lam,  P*oung'*hou,  Lou-kiang  et  Ki-hung. 
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militaires,  ayant  sous  ses  ordres  un  général  et  huit  mille  marins 
et  soldats;  aux  P^oung-'houy  il  y  avait  un  capitaine  de  frégate  et 
deux  mille  marins.  Le  nombre  total  des  troupes  fut  élevé  plus 
tard  à  quatorze  mille  hommes,  ce  qui  constituait  une  bonne  gar- 
nison. 

Généalogie  de  la  famille  des  7chbng\ 

(Traduite  du  T*aï-ouan  ouaî-ki,  Histoire  extérieure  de  Formose)  *. 

W^  S  rE  ,  Tcheng  Tche-loung, 

Il  avait  pour  7 ,  tseu  ou  appellation  littéraire  le  nom  de 

^ ,  Fet'*ffOuang;  originaire  du  village  de  "Tt  yv  ,  Che-hing  (di 

trict  de    W  ^,  Nan-an,  préfecture  de  w  /tl ,  Isuan-tchéou, 

dans  la  province  du  /bti-Ârien),  il  épousa  au  Japon  ^  ^  ,  Ouong 

che,  Mn«  Ouong^  dont  il  eut  un  fils  ^,  Chen\  dans  la  suite  il 

épousa  Mli  Ml  y  Yencke,  M™*    Fen,  qui  lui  donna  quatre  fils  : 

©,  En,  »,  Kn,  1S. ,  7 ou,  51,  Si. 

S|i  HAt  ™  ,  Tcheng  Tch'eng-koung. 

Fils  atné  de  Tcheng  Tche-loung,  son  prénom  était  w ,  Chen^ 

son  appellation  littéraire  y^  >1^y  Id-mou;  lettré  de  Técole  iVian- 

an  (cf.  plus  haut),  il  épousa  la  fille  aînée  de  S  ^  7b ,  7oiin^ 

Young-sien  dont  il  eut  dix  fils  :  ^  »  i^t^^*  HB ,  Js'oungy  ™ , 

iftVi^,  -^j/ourf,  ^,  TcAe,  !«*,  K'ouanj  W,  Fu,  JluL,  Ouen, 

(i)  Le  B^  79  >ip  Su»  Taï'Ouan  Ouat-ki,  est  une  sorte  de  roman  his* 

torique  basé  parement  et  simplement  sur  les  faits  historiques  et  où  la  part 
de  Vauteur  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  à  la  manière  de  les  présenter  dans 
un  style  agréable  à  l'addition  de  quelques  détails.  Il  vivait  sous  le  règne  de 
ICang-hi  et  a  été  ainsi  comtemporain  des  événements  qu'il  fait  dérouler  dans 
■on  livre.  L'ouvrage  se  compose  de  douze  volumes  in-12;  nous  en  donnerons 
quelque  jour  la  traduction  complète. 


154  — 


,  /ow,  S»  ,  Fâ,  Il  mourut  à  Tai-ouan  à  Tàge  de  trente-neuf 

Pli  nSL ,  Icheng  King, 

Fils  aîné  de  Icheng  Tch'eng-koung;  son  appellation  littéraire 

était  7C  ^ ,  Yuan-tche.  Il  épousa  la  petite-fille  de  ^  ®  fS» , 

T'ang  ffien-yué  qui  n'eut    pas   d'enfant.    ™  ^ ,   Ich'en  che, 

M««  Ich'en,  lui  donna  six  enfants;  S,  Jsanj  et  ^•™,  Chouang 

(i.  e.  yE  S ,  ICô'tsang  et  yE  ^^  ITô-chouang)  étaient  les  deux 
premiers;  nous  ne  parlerons  pas  des  autres  morts  en  bas  âge.  Il 
mourut  à  Taî-ouan  à  Tâge  de  trente-neuf  ans. 

^  5E  ^,  Icheng  Kô-tsang, 

Fils  aîné  de  Tcheng  King;  homme  droit  et  capable^  il  fut  chargé 
de  la  régence  pendant  Tabsence  de  son  père.  Celui-ci  étant  mort, 

fj^  g^  VË ,  Foung  SUfan  le  desservit  auprès  de  ses  oncles  et  dit  à 
à  M"'  Toung  (femme  de  Tcheng  TcKeng-koung)  qu'il  n'était  qu*un 
enfant  illégitime;  par  suite  d'un  complot  ourdi  par  cet  officier,  il 
fut  tué  dans  son  palais;  il  n'avait  que  dix-huit  ans.  Sa  femme, 

fille  de  ™  /S^  ^^  >  TcKen  Young-'houa,  était  la  sœur  cadette  de 

e 

l^^wfc,  7'chen  Moung-ts'iéoUf  de  la  bannière  blanche  qui 
passa  tsin-che,  docteur  es  lettres,  et  'han-lin,  membre  de  l'Aca- 
démie, en  1694.  Quoique  enceinte  à  la  mort  de  son  mari,  elle  se 
suicida  (pour  ne  pas  lui  survivre);  soldats  et  citoyens  déplorèrent 
tous  son  sort. 

Pli  ytj  *^,  Icheng  K'ô-chouang. 

Fils  cadet  4^  Tcheng  King;  il  fit  sa  ^oumissioû  çt  reçut  la 
dignité  de  duc  dans   les   ^Han-kiun  de  la   bannière  jaune*.  Il 

(i)  Les  troupes  mongoles,  Mandchoux  et  les  ^Ban-kiun  (cf.  note  64}  sont 
classées  en  hait  bannières,  /  V  ^^ ,  dont  Yoici  les  couleurs  : 

I.  Bordée  déjeune,  ^  ^  •  3.  Blanche lE  3  • 

a.  Janne it  ^^  •  4.  Bordée  de  blanc,  y^  Q  « 
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épousa  la  fille  de  Foung  Si^fan  qui  avait  été  orée  comte  dans  les 
Han-kiun  de  la  bannière  blanche. 

Icheng  Tche-loung  s'éleva  dans  la  première  année  T'ien-k'i 
(1691);  ses  successeurs  régnèrent  jusqu'à  l'année  cycliquç  K'oueu 
*hai  de  K'ang-eki  (i683);  en  tout  soixante-trois  ans. 

Résumé. 

TCHHNG  TCHE-LOUNG 


Chen,      En,  Yn,  Tou,  Si, 
ou 

TCHENG  Tch'eNG-KOUNG 


KïNO,  TS'OUNG,  MlNG,  JOUEÏ,  TcHE,  K'OUAN, 


OU 
TcfiENG  KING 


Yu,  OUEN,  Jou,  Pi, 


K'ô-TSANCy  K'Ô-CHOUANG,  et  autres. 


(Ce  dernier  succède  à  son  frère  atné  aBBasBiné, 
et  se  soumet  i\  la  Gliine,  i683). 


NOTE  ADDITIONNELLE 

Les  divers  auteurs  que  nous  avons  pu  consulter  ne  semblent  pas 
être  d'accord  sur  !a  date  exacte  de  l'expédition  de  Koxinga  contre 
Fonnose  ni  sur  celle  de  la  prise  du  fort  Zelandia  et  de  l'expulsion 
définitive  des  Hollandais.  Le  P.  de  Mailla^  qui  déclare  avoir  suivi 
tt  le  mémorial  du  règne  de  K'ang-hi,  rédigé  sous  les  yeux  de  ce 

5.  Rouge ÏE  jff-  •  1'  Bleue jt  ^  • 

6.  Bordée  de  rouge.  ^|s  /jM^  *  S*  Bordée  de  bleu. .   v9( 
Cf.  Mayers,  Cfùtuft  Government,  p.  5i. 
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prince  »,  place  Texpédition  en  1609,  dans  son  Histoire  de  la  Chine 
(tome  XI,  p.  5o),  et  en  1661,  dans  sa  Lettre  sur  Formose;  Ogilby, 
traduisant  cependant  les  relations  hollandaises,  dit  que  «  Koxinga 
fît  voile  avec  toutes  ses  forces  pour  Formose  en  1660  »  et  qu'il 
«  s'empara  du  château  de  Zelandia  en  mars  1661,  après  un  siège 
de  dix  mois  »  {Atlas  Chinensis);  l'ouvrage  '/  verwaerloosde  For- 
mosa,  Formose  négligée,  fixe  la  prise  du  fort  au  5  juillet  1661 
(cf.  Relation  de  la  prise  de  l'isle  Formosa  par  les  Chinois^  dans  la 
Collection  de  Tkévenoty  !»•  partie,  i663,  p.  28-40)  ;  Siebold,  qui 
a  pu  consulter  les  documents  officiels  hollandais  et  qui  est 
toujours  précis  dans  ses  dates,  nous  dit  que  la  flotte  de  Koxinga 
parut  le  3i  avril  1661  devant  Zelandia  et  que  la  citadelle  se  rendit 
le  !«*•  février  166a  après  un  siège  de  dix  mois  (7'Ae  conquest  of 
Tai-wan^  translated  from  the  Nippon);  d'après  Victorio  Ricci, 
témoin  oculaire  [Historia  de  los  PP.  Dominicos,  tome  111)  la 
flotte  arriva  le  3o  avril  1661  au  jour,  et  la  reddition  eut  lieu  le 
12  février  1663,  après  un  siège  de  dix  mois;  V Histoire  générale 
des  VoyageSy  d'après  les  Hollandais,  confirme  ces  deux  dernières 
dates. 

Notre  auteur  place  le  départ  de  la  flotte  à  la  dix-huitième  année 
Choun-tche  [zz  1661,  et  non,  comme  l'a  écrit  M.  Hobson,  Fort  Ze- 
landia^ 1662)  mais  il  n'indique  ni  la  durée  du  siège  ni  la  date  de 
l'expulsion  des  Hollandais.  Le  Tai-ouan  fou  tche  corrobore  plei- 
nement l'assertion  de  Ouei  Yuan.  D'après  toutes  ces  données* 
nous  pouvons  affirmer  que  les  jonques  de  Koxinga  abordèrent  à 
Formose  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  i66i,  et,  comme 
presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le  siège  de  Ze- 
landia dura  dix  mois,  que  les  Hollandais  quittèrent  Formose  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  février  1662. 

Par  suite  d'une  méprise  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une 
faute  d'impression  ou  un  lapsus  calami,  M.  Georg.  Kleinwâchter 
a  écrit  que  les  Hollandais  furent  chassés  de  l'Ile  en  1667.  ^  ^^ 
the  year  1667,  the  HoUanders  were  driven  ont  of  the  island  by 
Koxinga  {The  kistory  of  Formosa  under'the  Chinese  govemment^ 
dans  la  China  fieview,  vol.  XII,  janv.  et  fév.  i884).  »  Mais  lire  1661 
serait  encore,  à  notre  avis,  commettre  une  erreur. 
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APPENDICE 


BIOGRAPHIE  DE  TCHENG  TCHE-LOUNG, 

TRADUITE  DU   CHINOIS. 

Cette  biographie,  qui  comprend  non  seulement  celle  de  Tcheng 
Iche-loung^  père  de  Koxinga,  mais  encore  celles  de  Koxinga  et  de 

ses  deux  fils  fCô-ts'ang  et  JCô-ckouang^  est  extraite  du  ^  &  '^  j 

Nitch'en  /cAouan,  Biographies  des  sujets  révoltés,  ouvrage  composé 
par  les  historiographes  de  Tempire.  On  sait  qu'un  cénacle  de  hauts 
dignitaires,  tous  han-lin  ou  membres  de  l'Académie,  est  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  la  Chine  au  jour  le  jour  :  il  porte  le  nom  de 

RS  3w  pB  I  Kouô'che-kouan,  Bureau  des  Annales  nationales.  Les 
travaux  de  ce  bureau  ne  sont  généralement  pas  publiés  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  sont  rédigés  et  ne  doivent  paraître,  en  principe,  que 
lorsque  la  dynastie  à  laquelle  ils  se  rapportent  a  cessé  de  régner: 
toutefois,  la  dynastie  actuelle  des  IVing  étant  sur  le  trône  depuis 
plus  de  deux  siècles,  on  a  cru  pouvoir  permettre  sans  inconvé- 
nient la  publication  des  documents  ayant  trait  à  son  établissement 
et  à  la  chute  de  celle  des  Ming,  Deux  recueils  importants  ont 
donc  été  imprimés  par  les  soins  du  Kouô-che-kouan  :  ce  sont 
1^  le  Ni  tcKen  tchouan,  histoires  particulières  des  fonctionnaires 
qui  résistèrent  aux  armes  tartares  et  balancèrent  longtemps 
leurs  succès  ;  a*  le  Eul  tc'hen  ichouan,  histoires  particulières  de 
ceux  qui  abandonnèrent  le  service  des  Ming  pour  prêter  leur 
bras  aux  envahisseurs.  L'exemplaire  que  nous  possédons  provient 

du  Kouô'Che^kouan  même,  comme  l'indiquent  les  mots  H  3w 

^g  Jl^  ^  y  Kouô  che-kouan  yuan  peun,  placés  en  regard  du 
titre  :  il  nous  a  été  procuré,  lors  de  notre  séjour  à  Péking,  par 
Tun  des  employés  du  palais  impérial.  On  trouve  quelquefois  des 
éditions  privées  de  ces  ouvrages  dans  les  provinces,  mais  elles 
sont  pour  la  plupart  fautives,  pleines  de  fautes  d'impression,  et 
souvent  même  expurgées  par  ordre  des  autorités  locales. 

Cette  biographie  des  Tcheng  doit  être  considérée  comme  offi- 
cielle, et,  si  plus  tard  la  dynastie  des  IVing  descend  du  trône  de 
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Chine  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  elle  aura  une  place 
dans  les  Annales  qui  seront  mises  au  jour  par  les  nouveaux  sou- 
verains. Elle  vient,  en  quelque  façon,  donner  appui  au  récit  que 
nous  venons  d'extraire  de  VHisioire  de  Oueï  Yuan  et  Téclairer 
même  sur  quelques  points.  L'intérêt  de  ce  document  inédit  ne 
saurait  échapper  à  Thistorien.  Il  nous  a  permis  de  reconstituer 
une  généalogie  de  la  famille  des  Tcheng  d'une  façon  plus  complète 
encore,  en  ajoutant  ses  données  à  celles  que  nous  offraient  le 
Cheng  vou  ki  et  le  Taî-ouan  ouai-ki.  Nous  avons  divisé  cet  article, 
comme  le  précédent,  en  un  certain  nombre  de  chapitres.  Le  lec- 
teur se  retrouvera  aisément  ainsi  dans  le  dédale  de  la  chronique 
souvent  aride  de  l'historiographe  officiel. 


I 


Tcheng  Tche-toung^  d*abord  pirate,  puisfonctîonnaîredesJUtn^.  —  LesTartares 
pacifient  le  Kiang-nan  et  un  frère  de  Tcheng  The-loung,  Tcheng  Houng- 
^'otieif,  au  serrioe  des  Ming^  élève  un  nouveau  prétendant  (i645).  *- 
Tcheng  Tche-loung^  marié  au  Japon,  fait  venir  m  femme  et  eon  ftlt  CAen,  à 
qui  le  prétendant  donne  son  propre  nom  de  famille.  —  Intelligences  de 
Tcheng  Tcke-loung  avec  les  Tartares  auxquels  il  se  soumet  (1646}.  —  Son  fils 
atné  Tch'eng-koung  ou  Koxinga  ne  le  suit  pas  et  se  livre  &  la  piraterie  ;  il 
est  reconnu  par  un  autre  prétendant  des  Ming^  Tchou  Yéou^lang.  —  Succès 
divers  de  Koxinga  (1648).  —  U  assiège  Tchang-tchéou  mais  eet  obligé  de  se 
retirera  Haï'tcheng  (i65a).  —  Les  Tartares  tentent  de  gagner  Koxinga  en 
lui  conférant  des  titres  honorifiques,  mais  celui-ci  les  refuse  (i653}.  —  Un 
lieutenant,  Léou  Kouô-hien,  lui  livre  Tchang-tchéou.  —  Koxinga  assume 
Tannée  de  règne  des  Ming  et  domine  à  sa  guise  dans  les  districts  qu'il  a 
conquis.  —  Tcheng  Tche^Ioung,  accusé  d'être  de  connivence  avec  Bon  fils, 
est  dégradé  et  jeté  en  prison  ;  lui  et  sa  famille  sont  menacés  d'eaterminalion 
si  Koxinga  ne  se  soumet  pas  (i655).  —  Il  est  exilé  avec  les  siens  kNinggouia. 
—  Koxinga  remonte  vers  le  nord  avec  sa  flotte,  entre  dans  le  Yang-  tee, 
prend  Tchen-kiang  et  met  le  siège  devant  Nanking,  — Les  Tartares  viennent 
au  secours  de  cette  ville  et  triomphent  de  Koxinga  qui  se  retire  dans  le 
sud  (i658). 

7 cheng  Tche-loung^  originaire  d'/ln^nan  du  Fùn-kien^^  se  rangea 
vers  la  fln  de  la  dynastie  des  Ming,  parmi  les  partisans  du  pirate 

(0  u  ne  faut  pas  lire  ^^  ^^ ^An-nan^  mais  ^^  ^1^ i^An^n\  une  faute 
d*lmpression  s'est  glissée  dans  le  texte.  Tcheng  Tehe-loung  était  originaire  du 
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Yen  SseU'tsH^  et  se  livra  à  la  piraterie.  Plus  tard,  il  ât  sa  soumi»* 
sion  et  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'au  grade  de  colonel '. 

Dans  le  courant  de  la  deuxième  année  Choun-tche  de  la  dynastie 
actuelle  (i645),  au  moment  où  la  grande  armée  pacifiait  le  Kiang- 
nafiy  le  frère  cadet  de  Tcheng  Tche-loungy  Tcheng  'Houng-tTouei^ 
était  au  service  du  prince  Fou  des  Ming^  'Ichou  Yéou-soung*,  en 
qualité  de  colonel  et  commandait  à  Kouatchéou*.  Ses  troupes 
ayant  été  battues,  il  retourna  dans  le  sud,  et^  de  concert  avec 
^Houang  2aô-tchéou*^  ministre  des  Ming,  il  nomma  empereur  dans 
le  Fou-kien,  le  prince  de  Tang,  Tchou  Lu-kien*  ;  ce  dernier  donna 
à  Tcheng  Tche-loung  le  titre  de  comte  d'i4n-nan  %  puis  celui  de 
duc  de  P'ing-kouô,  Au  péril  de  sa  vie,  Tcheng  Tche-loung  avait 
déjà  été  au  Japon  et  y  avait  épousé  une  femme  de  ce  pays;  un  fils, 
qu'il  appela  Chen^  fut  le  fruit  de  cette  union.  Grâce  à  de  riches 
présents,  il  fit  venir  (en  Chine)  toute  sa  famille,  et  s'en  fut  voir 
Tchou  Lthkien  avec  son  fils.  Le  prince  de  l'ang  conféra  à  ce 
jeune  homme  son  propre  nom  de  famille  Tchou  et  changea  son 
postnom  Chen  en  celui  de  TcKeng-koung  '  :  il  lui  donna  aussi  le 
titre  de  comte  de  Tchoung-hiàô  (fidèle  piété  filiale).  Toutefois»  la 
nomination  de  ce  prince  avait  été  faite  contrairement  aux  inten- 
tions de  Tcheng  Tehe4oung  qui  était  en  lutte  continuelle  avec  les 
autres  officiers  et  entretenait  des  intelligences  avec  deux  manda- 
ins  de  son  hameau  natal,  le  grand  secrétaire  ^Houng  Tch^ang-iaô* 

illage  de  Che-king  (Faits  de  pierre)  du  district  de  Nan-an,  préfecture  de 
Tsuan-chéou,  Fou-kien,  Lat.  aS»  07';  long.  118°  ao'. 

(i)  ^R  ^3  y^'  P&r  erreur,  de  Mailla  a  écrit  Yen-tchin-suen:  Hiêéoire  de 

la  Chine^  tome  X,  p.  534. 

(a)  Comparer  le   récit  précédent.  Cf.  Histoire  de  ta  onquéte  de  Fonnose 
et  Mailla,  tome  X,  p.  535-539- 

(3)  :^  è  **  . 

(4)  Mk  fn  t  Kouâ-tchéouy  bourg  près  de  Yang-iehéou,  daoB  la  province 
du  Kiang-sou, 

(6)  :^  ^  ^  •  Cf.  de  Mailla,  pp.  533  et534. 

(7)  Lisez  Nan-<in» 

(8)  Voir  le  récit  précédent 

(9)  *^^l#. 
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el  le  censeur  ^Houang  cki-yun^,  récemment  ralliés  à  la  cause  tar- 
tare.  Tcheng  Tche-loung  songea  ensuite  à  faire  également  sa  sou- 
mission. 

La  troisième  année  (i646),  le  beiU  Pô-lô*  arriva  au  Fou-kien 
avec  son  armée,  fit  trancher  la  tète  à  Tchou  Lu-kien  et  écrivit  à 
Tcheng  Tche-loung  de  venir  se  rendre  à  lui  :  Tche-loung  s'en 
réjouit  et  se  soumit  avec  tous  les  siens.  En  ce  temps,  Tcheng 
Tch'eng-koung  avait  vingt-trois  ans;  il  refusa  de  suivre  Texemple 
de  son  père  et  s'enfuit  en  pleine  mer.  La  quatrième  année  (i647), 
Pô-lô  revint  à  la  capitale  avec  son  armée  victorieuse  et  ramena 
Tcheng  Tche-loung  qui  fut  rangé  dans  la  bannière  jaune  des  ^Han- 
Kiun*. 

Tcheng  Tche-loung  avait  six  fils*  :  Talné  était  Tcheng  TcKeng- 
koung,  qui  fut  reçu  d*abord  bachelier  à  Nan-an^  puis  ensuite  se 
déclara  faussement  descendant  des  Ming,  Les  autres  étaient  Che- 
tchoung,  Che-en,  Che-yn,  Che-si,  Che-mô.  Che^tchoung  seul  suivit 
son  père  à  Péking. 

Tcheng  Tch'eng-koung  réunit  les  anciens  partisans  de  Tcheng 
Tche-loung  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  avec  lesquels  il  occupa  Tile  de  Nan-aô  *.  Il  accepta  le 
nom  des  années  du  règne  du  prince  Kou^  des  Ming^  Tchou  Yéou" 
lang^ei  s'intitula  lui-même  tchaô  Vaô  Ta  tsiang-kiun^le  grand  ma- 
réchal désigné  par  décret  impérial  pour  réprimer  (les  Tartares)*. 

(I)  îl  ^.  ^  . 

(a)  18  ^  • 

« 

(3)  Voir  le  récit  précédent. 

(4)  Cf.  à  Fappendice,  la  généalogie  de  la  famille  des  Tcheng  reconstituée 
d'après  le  Cheng-vou-ki^  le  Tat-ouan  ouaï-ki  et  le  Nt-icA'en  tchouan, 

{^)  ^  ^^  »  Nan-aôf  ou  Namoa,  lie  sise  au-dessus  de  Swaton,  vis-A-yis  du 

cap  sud  de  Formose  et  qui  fait  partie  à  la  fois  des  provinces  du  Kouang-iaitng 
et  du  Fou'kien. 

(6)  >J^  ^y  9p ,  Tchou  Yéou-lang^  petit-fils  de  l'empereur  Chen-ltong,  prit 

le  titre  de  ^  BE  >  Kouèi-ouang^  prince  de  Abtief,  à  9Jt  ^Z  W  «  Tchaô- 

k'ing-fttu  dans  la  province  de  Canton.  {Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec 
fAnnam' Vietnam,  par  M.  Devéria,  p.  5). 

(7)  mMiz<ii^m. 
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En  ce  temps,  Tcheng'Boung'k'ouï  tenait  Pô-cha%  et  Icheng  Is'aï^ 
Tcheng  Lien,  ses  parents,  Hia-men^  et  Ou-tchéou*.  Ces  diverses 
positions  formaient  comme  un  triangle.  De  là,  les  uns  et  les 
autres  ravageaient  et  pillaient  les  préfectures  et  les  districts  de  la 
côte. 

La  cinquième  année  (1648),  le  mérite  de  la  reddition  de  Tcheng 
Tche-loung  fut  signalé  à  l'empereur  et  le  titre  nobiliaire  de  baron 
de  seconde  classe  lui  fut  conféré.  La  même  année,  Tcheng  TcKeng- 
koung  s'empara  de  Poung-an  *,  puis,  marchant  en  avant,  attaqua 
Tsuan-tchéou,  mais  le  vice-roi  Tch'en  Kin  vint  au  secours  de  cette 
place  et  repoussa  les  troupes  de  Tcheng  Tch'eng-koung,  La  sixième 
année  (1649)  Tchou  Yéou-lang  envoya  un  de  ses  officiers  offrir  de 
sa  part  à  Tcheng  Tch^ eng-koung  le  titre  de  duc  de  Yen-pHng^,  La 
septième  année  (i65o),  Tcheng  Tch'eng-koung  pilla  la  ville  de 
TcKaô-tchéou*  dans  la  province  du  Kouang-toung,  mais  fut  défait 
par  le  colonel  Ouang  Pangkiun,  Il  revint  alors  à  Kié-yang''  et  sut 
ôter  à  Tcheng  Ts'ai  Tarmée  que  celui-ci  commandait.  Tcheng  Lien, 
resté  seul  et  hors  d'état  de  lui  résister,  prit  la  fuite.  Les  lies 
de  Hia-men  et  de  Kin-men*  tombèrent  aux  mains  de  Tcheng 
Tch'eng-koung. 

(i)  H  £y  1  Pai-cha  ou  Pe-cha  (Sables  blancs),  relais  près  de  la  ville  de 
district  Min-ts'ing  aa  Foti-kien, 

(a)  j^^  Il  ,  Hia^men,  Amoy,  île  du  Fou-kien  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  l'histoire  de  ces  temps  troublés. 

(3)  TS*  /H  »  Ou-lchéou;  dans  Playfair,  The  ciliés  and  towns  of  China.  Ce 

nom  ne  s*applique  qu'à  une  ville  du  Kouang-si  :  il  doit  y  avoir  ici  une  faute 
d'impression  car  il  ne  peut  être  question  que  d'une  cité  du  Fou-kien, 

(4)  f^  ^Tf  Toung-an^  district  dans  le  département  de  Tiuan-ichéou, 
Fou-kien;  lat.  a4®44'»  Joofi[«  118029'. 

(5)  5£  I*  »  Yen-p'ing^  ville-préfecture  située  sur  le  Afm,  au-dessus  de 
Fou-lchéou. 

(7)  '^  ^7  »  district  du  département  de  TcKaô-ichéou,  province  du  Kouang- 
ioung, 

(8)  j^  Il  ,  appelé  Quemoy,  selon  la  prononciation  locale,  par  les  rela- 
tions hollandaises  ;  ce  nom  se  trouve  admis  sur  nos  cartes. 
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La  huitième  aonée  (i65i),  apprenant  par  ses  espions  que  Tcheng 
TcKeng-koung  faisait  une  nouvelle  entreprise  sur  Tch'aô-ichéou^ 
le  gouverneur  Tchang  Hiô-cheng  ^  envoya  le  colonel  Ma  Tô-koung* 
attaquer  Hia-men  et  s'emparer  des  richesses  qui  y  étaient  accu- 
mulées. Sur  ces  entrefaites,  Tcheng  TcWeng-koung  revint,  et,  de 
colère,  il  prit  successisement  les  districts  de  Voung  an,  de  Tchang» 
pouy  de  Tchaô-'han,  d'An-tsHngy  de  P'ing-'hôj  de  Haî-tcheng  et  de 
Tchang-Cai  *,  puis  alla  mettre  le  siège  devant  Tchang^tckéou  *. 
Dans  le  courant  du  troisième  mois  de  la  neuvième  année  (avril 
i652),  l'cken  Kin  accourut  au  secours  de  la  ville  et  livra  bataille 
aux  assiégeants  au  pont  de  Kiang^toung  *  :  il  n'eut  pas  l'avantage 
et  se  vit  contraint  de  battre  en  retraite.  Il  alla  camper  à  Kouan- 
k'éou  *  où  un  de  ses  esclaves  nommé  Li  Tchoung  l'assassina. 

Au  dixième  mois  (novembre),  le  général  Kin  P'ang'  porta  se- 
cours à  Tchang-tchéou  et  battit  l'armée  de  Tcheng  TcKeng^koung  : 
celui-ci  se  retira  dans  Hdi- tcheng. 

Quelque  temps  auparavant,  Icheng  Tche-loung  avait  demandé  à 
l'empereur  de  laisser  son  frère  cadet  Tcheng  Tche-paô  et  son  fils 
Che^en  à  la  garde  des  tombeaux  de  son  aïeul  Yéou-t'ing  et  de  son 
père  Che-piaô^  de  lui  permettre  de  faire  venir  à  la  capitale  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  secondes  femmes,  ainsi  que  ses  autres  fils, 
et  de  le  transférer  dans  les  ^Han-kiun  de  la  bannière  bordée  de 
rouge*.  Un  décret  impérial  acquiesça  à  ses  prières  et  conféra  à 
Che-ichoung  le  grade  de  che-oueï,  officier  de  la  garde,  de  seconde 
classe.  En  même  temps,  l'empereur  ordonnait  à 7'cA&n^  7 cA^-Zoun^ 


(I) 

(3) 


n^.mm.mm.^m.  ^^.  mm 

j  districts  du  Fou-kien, 

(4)  ît  )HI  • 

(5)  JQL  JK ,  petite  ville  voisine  de  Tchang^lckéou, 

(6)  I^B  M  »  Kouan-k'éou^  relais  près  de  Tchang-Vai, 

(7)  ^lH* 

(8)  Voir  le  récit  précédent. 
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d'écrire  ù  son  frère  Icheng  Tch^engkoung  et  à  sou  frère  Icheng 
Houng-k'oueîj  pour  les  engager  à  se  soumettre;  il  leur  était  pro- 
mis un  pardon  complet,  des  charges  importantes,  et  la  faculté  leur 
était  laissée  de  rester  dans  les  pays  qu'ils  tenaient  à  condition  de 
réduire  les  pirates  du  Tche-kiang,  du  Fou-kien,  du  Kouang-toung 
et  de  surveiller  les  navires  de  haute  mer  qui  allaient  et  venaient 
(pour  le  commerce). 

Un  nouvel  édit,  daté  de  la  dixième  année  (i  653),  nomma  Tcheng 
7cA«-/ounj^  marquis  de  7 'oun^-an;  Icheng  TcKeng-koungy  duc  de 
HaUtcheng;  Tcheng  Houng-kouei,  comte  de  Foung-^houa;  Tcheng 
Tche-^aô,  général  de  gauche.  Le  député  impérial,  porteur  de  ce 
décret,  arriva  au  Fou-kien,  et  Tcheng  Tche-paô  suivit  sa  mère  à  la 
capitale;  mais  Tcheng  TcVeng-koung  n'accepta  pas  l'investiture 
et  continua  de  se  livrer  au  pillage  comme  autrefois.  Dans  la  on- 
zième année  (i654)^  il  ravagea  les  environs  de  Tchangtchéou  et 
entra  dans  cette  ville  grâce  à  la  trahison  d'un  lieutenant,  Léou 
Kouô-hien\  qui  la  lui  livra  et  embrassa  sa  cause.  Sur  la  demande 
de  Tcheng  Tche^loung,  un  autre  officier  fut  député  vers  Tcheng 
Tch^eng  koung  avec  Che-tchoung  pour  tenter  de  lui  faire  déposer 
les  armes,  mais  TcKeng-koung  se  montra  plus  orgueilleux  que 
jamais.  11  exigeait  un  apanage  et  une  redevance  et  se  refusait  k 
couper  ses  cheveux  (à  la  tartare)  :  la  lettrequ'il  écrivit  en  réponse 
était  de  plus  pleine  d'expressions  peu  convenables. 

L'empereur  ordonna  à  l'héritier  de  la  couronne,  Tsi-tou^y  de  se 
rendre  au  Fou-kieny  en  qualité  de  Ting-yuan  ta  tsiang-kiun* ^ 
grand  maréchal  chargé  de  pacifier  les  pays  lointains^  afin  de 
réduire  les  rebelles.  A  la  même  époque,  Vcheng  IcKeng-koung 
divisait  son  armée  en  soixante-douze  ichen*  ou  corps  d'armée,  et 
instituait  six  hauts  mandarins  pour  la  diriger;  il  assumait  Tannée 
de  règne  de  Tchou  Yéou-lang  et  distribuait  des  titres  honorifiques 
et  des  fiefs  à  sa  fantaisie. 

Au  premier  mois  de  la  douzième  année  (février  i655),  le  cen- 

(I)  iHH$f- 
(3)3£Jâ:^!WFII- 

(4)  fft* 
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seur  de  gauche  Koung  Ting-tseu*  adressa  àTempereur  un  rapport 
dans  lequel  il  accusait  Tcheng  Tcke-loung  :  «  Celui-ci,  y  était-il 
dit,  a  reçu  des  bienfaits,  ainsi  que  sa  famille,  depuis  dix  années, 
et  cependant  il  se  conduit  avec  la  plus  noire  ingratitude;  ses 
parents  et  ses  esclaves  vont  et  viennent  sur  mer  et  portent  des 
nouvelles  du  père  au  fils  :  le  fils  parcourt  en  armes  les  rivages  de 
la  mer  tandis  que  le  père  vit  à  la  capitale  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  »  Le  censeur  concluait  en  demandant  qu'on  se  hàtàt 
d'extirper  ce  cette  racine  de  maux  »*.  Au  même  moment,  le  gou- 
verneur Toung  Kouô-'ki*  mit  la  main  sur  une  lettre  privée  de 
Tcheng  Tche4oung  à  son  fils  Ich'eng-koung  et  la  fit  présenter  à 
Tempereur.  Un  décret  impérial  enleva  tous  ses  titres  à  Tcheng 
Tche-loung  et  le  jeta  lui-même  en  prison. 

Sept  mois  après,  Tcheng  TcKeng-koung  s'empara  des  lies  Tchéou- 
chan*  du  Tche-kiangy  mais  les  abandonna  bientôt  à  la  nouvelle 
que  Tarmée  tartare  descendait  dans  le  sud.  A  la  fin  de  cette  année, 
un  des  serviteurs  de  Tcheng  Tche-loung,  Y-Tà-'kiy  dénonça  le  pre- 
mier les  rapports  qui  existaient  entre  le  père  et  le  fils.  Ordre  fut 
donné  à  Tcheng  Tche-loung  d'écrire  de  sa  propre  main,  dans  sa 
prison,  une  lettre  par  laquelle  il  engageait  Tch'eng-koung  à  se 
soumettre^  le  menaçant,  dans  le  cas  contraire,  de  l'extermination 
de  tout  son  clan. 

La  treizième  année  (i656],  on  défendit  sévèrement  aux  popula- 
tions des  côtes  de  fournir  des  subsides  aux  pirates. 

Quelque  temps  auparavant,  Tcheng  Tch'eng-koung  B.Vhii  été  piller 
Kié-yang  de  concert  avec  Sou  Maô*:  battu  dans  cette  expédition,  il 
dut  revenir  sur  ses  pas,  et,  de  colère,  il  fit  mettre  à  mort  Sou 
Maô.  A  ce  moment,  projetant  de  remonter  dans  le  nord  pour  atta- 
quer les  Tartares,  il  laissa  un  de  ses  partisans,  'Houang  Vou*,  tenir 

(a)   illS  ^  IS  * 

(3)  ^M^- 

14)   /T    UJ>  ''*  ^^*  Chusan  (orthographe  anglaise)  des  cartes  euro- 
péennes. 

(5)  jH  1^  • 

(6)  îl  fé  . 
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garnison  à  Haî-tckeng.  Ce  dernier  craignait  d*avoir  le  même  sort 
que  Sou  Maô  :  il  trancha  la  tête  du  colonel  rebelle  Houa  Toung* 
et  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux  Tartares.  Pour  ce  fait,  il  fut 
nommé  par  décret  duc  de  Hal-tcheng,  avec  Tchang-tchéou  pour, 
résidence.  Alors  ^Houang  Vou  viola  les  tombes  de  la  famille  des 
Tckeng  et  massacra  cinq  officiers  que  Tcheng  Tch'eng-koung  avait 
nommés  pour  les  garder  et  qui  avaient  été  jusqu*alors  la  terreur 
des  habitants  de  Tchang-tchéou. 

Ce  même  hiver,  pendant  que  Tsi-tou  revenait  avec  l'armée  vic- 
torieuse, Tcheng  TcKeng-koung  prenait  Min-an-tcken*,  attaquait 
FoU'tchéou  et  ravageait  Ouen-taV  et  plusieurs  autres  districts  du 
Tche-kiang,  Au  deuxième  mois  de  la  quatorzième  année  (mars 
1667)  Boung  Vou  recommanda  Che-Lang*,  ancien  partisan  de 
Tcheng  Tch'eng-koung  soumis  aux  Tartares,  comme  capable  de 
combattre  avec  lui  les  rebelles.  Che-Lang^  originaire  de  Tsin- 
kiang*,  avait  commandé  sous  Tcheng  Tch'eng-koung,  puis  s'était 
soumis  :  son  père,  ses  frères  et  ses  neveux  avaient  été  mis  à  mort 
par  Tckeng  Tch'eng-koung,  'ffouang  Vou  savait  qu'il  était  intelli- 
gent et  brave,  aussi  le  recommanda-t-il.  Che-lang  passa  alors /bu- 
tsiang*. 

Au  troisième  mois  (avril)  ^Houang  Vou  adressa  un  mémoire  au 
ministère  de  la  guerre  pour  demander  qu'on  se  hâtât  de  tuer 
Tcheng  Tcke-loung,  afin  d'exterminer  «  la  racine  même  des 
rebelles  ».  L'empereur  se  contenta  d'exiler  Tcheng  Tche-loung  et 
mille  personnes  de  sa  famille  et  de  sa  suite  à  Ninggouta\  «  Si  l'on 
n'exécute  pas  Tcheng  Tche-loung,  dit  ^Houang  Vou,  les  sentiments 

(«)  WWi- 

(3)  9m  1:1  *  ville  de  district  do  Tche-kiang, 

(4)  ^Wà^f  Tai  Che-lang.  Cf.  le  récit  précédent. 


(5)  0     on    ^   YJL .  C'est  le  district  qui  forme  la  ville  préfecture  de 
Tsuan-tchéou,  province  du  Fou-kien, 

(6)  W  ^  • 

(7)  ^T  "ST  ^a  f  Ningoula^  ville  de  la  province  mandchoue  de  Kit  in;  lat. 
44*&5';  long.  129M0'. 


d" 


-^  iî  de  diviser  leurs  troupes  et 
.\  ie  Tchang-tchéoUj  le  seconde 
I'  L-mt*n  :  toutefois,  les  jonques 

ï  '  -     :^  leux  officiers  durent  reYenir 


<)0 


Tempereur  enjoignit  à  Keng 
lailterle  Kouang-toung  pour  le 
iieuibre  de  la  famille  impériale, 
-...iM  avec  mission  de  réduire  les 
.  ô4>i  ,  un  décret  décida  de  trans- 
a  loas  côtières  et  d'augmenter  les 
5  :otes*.  Ainsi,  Tcheng  TcKeng^ 
i-.cuu  secours.  Sa  position  deve- 
nu \m  Kiang-nan;  Tchou   Yéovr 
^  <  'orces  diminuaient  de  jour  en 
..!-u  le  lui  restait.  Il  jeta  alors  les 
—  u^ier.  Depuis  longtemps,  les 
«•  ..aude  possédaient  cette  lie; 
...     <  \  étaient  cantonnés  lorsqu'ils 
^  .4:::^  la  suite,  elle  était  revenue 
iitHtj  Tc/i'eng-koung  arrivèrent 
♦  '  v-^  par  les  vagues  et  les  vents, 
.  .   '<  up.  la  marée  monta  de  plus 
.j-M  .'.rent.  Les  Hollandais  voulant 
ut  :  «  Ce  pays  a  jadis  appar- 
*ti«^ttez  vos  richesses  sur  des 
*dL>:^  et  que  le  pays  me  soit 
•  (K  et  Icheng  Ick'eng-koung 


ifti 


«a'W  Keng  Ki-maÔ,  Keng  Ki-maô, 

;.  io>  Tartares  lorsqae  ceux-ci 
f  «*«'  Tnn-nan  ouang,  en  i65i, 
.  .o/^  qu'il  avait  faite  avec  Taide 


;»^  • 


•u^  4^  Jir  /a  conquête  de  Formose. 
¥  vnl  cités. 


•«• 
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Yu  Sin^  et  Ton  fit  prisonniers  le  général  Aan  'Houeï*  et  plusieurs 
autres  officiers.  Un  grand  nombre  de  soldats  furent  également 
saisis  par  les  vainqueurs  et  eurent  le  même  sort. 

Avec  le  reste  de  ses  troupes,  Tcheng  TcKeng-koung  alla  attaquer 
nie  de  Ts'oung-ming,  mais  il  éprouva  là  un  nouvel  échec,  par 
suite  de  la  résistance  du  capitaine  Léou  Kouô-yu^  et  il  fut  con- 
traint de  battre  en  retraite  vers  le  sud*. 


II 


La  position  de  Roxinga  devieut  critique  au  Fou-kien  :  les  populations  entières 
sont  derechef  transportées  dans  l'intérieur  (1661)  ;  le  dernier  des  Ming 
s'enfuit  en  Birmanie.  —  Koxinga  songe  À  s'emparer  de  raf-ot/an(Formo8e). — 
Il  attaque  l'île  et  permet  aux  Hollandais  qui  Toccupaient  de  se  retirer  avec 
leurs  richesses.  —  Comme  contre-coup,  Tcheng  Tche-ioung  et  trois  de  ses 
fils  sont  mis  À  mort  (1661).  -—  Mauvaise  conduite  de  Kin^  fils  de  Koxinga  : 
ce  dernier  ordonne  de  le  tuer  avec  sa  mère.  —  Révolte  des  officiers  restés 
sur  le  continent.  —  Koxinga  meurt  de  fureur  (i66a).  —  Kin  expulse  sou 
oncle  Che-si  que  les  officiers  de  T'aUouan  avaient  élu  comme  chef:  il  prend 
sa  place  et  fait  tuer  un  autre  de  ses  oncles.  —  Deux  autres  frères  de 
Koxinga  se  soumettent  aux  Tartares.  —  L'empereur  ordonne  aux  navires 
hollandais  d'aider  ses  troupes  &  reconquérir  Amoy  et  Quemoy  (i663).  -— 
Prise  d*Amoy  par  les  Tartares.  —  Kin  se  retire  k  Formose.  *-  Projet  de 
conquête  de  l'Ile  que  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  de  mettre  Â  exécu- 
tion. —  Kin,  à  qui  des  propositions  de  soumission  sont  faites,  demande  à 
être  traité  sur  le  même  pied  que  le  roi  de  Corée,  ce  qui  lui  est  refusé 
(i665).  —  Chê  Lang,  commandant  en  chef  les  troupes  tartares,  propose  de 
nouveau  de  conquérir  l'ile  (1667).  —  Révolte  de  Keng  Tsing-tchoung  qui 
s*allie  avec  Kin  (1674).  —  Snccès  des  révoltés:  prise  de  Tchang'tchéou  (1675). 
—  Le  prince  du  sang  Tan  soumet  Keng  Tsing-tchoung  et  reprend  la  plu- 
part des  villes  conquises  (1676).  —  Kin  occupe  de  nouveau  Amoy.  -~  Com- 
bats et  succès  divers  (1677- 1678). 

Au  dixième  mois  (novembre),  l'empereur  ordonna  au  maréchal 
(I)  ^îff. 

(3)  iHH  Bi. 

(4)  Cf.  le  récit  précédent  et  tes  notes  qui  raccompagnent. 
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Ta  Sou*  et  au  colonel  Li  Chouai-Vat  de  diviser  leurs  troupes  et 
d'entrer  en  campagne,  le  premier,  de  Tchang-tchéou,  le  second, 
de  Toung-ariy  pour  attaquer  Hia-men  :  toutefois,  les  jonques 
de  guerre  n'étant  pas  prêtes,  ces  deux  officiers  durent  revenir 
sans  avoir  remporté  de  succès. 

Dans  la  dix-septième  année  (1660),  l'empereur  enjoignit  kKeng 
Ki'tnaô,  prince  du  Tsing-nan* ,  de  quitter  le  Kouang-toung  pour  le 
Fou'kien,  et  le  général  Lô't'ô*^  membre  de  la  famille  impériale, 
fut  nommé  maréchal  de  VAn-nan  avec  mission  de  réduire   les 
rebelles.  La  dix-huitième  année  (1661),  un  décret  décida  de  trans- 
porter dans  l'intérieur  les  populations  côtières  et  d'augmenter  les 
troupes  pour  occuper  toutes  les  côtes*.  Ainsi,  Tcheng  Tch'eng- 
koung  ne  pouvait  plus  recevoir  aucun  secours.  Sa  position  deve- 
nait critique  :  il  était  revenu  battu  du  Kiang-nan;  Tchou   Yéou- 
lang  s'était  enfui  en  Birmanie;  ses  forces  diminuaient  de  jour  en 
jour  et  aucun  espoir  d'être  secouru  ne  lui  restait.  Il  jeta  alors  les 
yeux  sur  Taï-ouan  afin  de  s'y  réfugier.  Depuis  longtemps,  les 
barbares  à  cheveux  rouges  de  Hollande  possédaient  cette  île; 
Tcheng  Tche-loung  et  Yen  Sse-is'î  s'y  étaient  cantonnés  lorsqu'ils 
se  livraient  à  la  piraterie,  mais,  dans  la  suite,  elle  était  revenue 
aux  Hollandais.  Les  navires  de  Tcheng  Tch'eng-koung  arrivèrent 
à  la  passe  de  l'Oreille-du-Cerf  :  arrêtés  par  les  vagues  et  les  vents, 
ils  ne  purent  la  franchir.  Tout  à  coup^  la  marée  monta  de  plus 
d'un  tchang  et  les  troupes  débarquèrent.  Les  Hollandais  voulant 
résister,  Tcheng  Tch'eng-koung  leur  dit  :  «  Ce  pays  a  jadis  appar- 
tenu à  mes  ancêtres  :  à  votre  aise,  mettez  vos  richesses  sur  des 
navires  et   retournez  dans  votre  pays,  et  que  le  pays  me  soit 
rendu  I  »  Les  Hollandais  partirent  donc  et  Tcheng  Ich'eng-koung 
s'établit  dans  ^lle^ 


(1) 

(2)  'nW  W^  du  ftIC  IB  5ç  TsUng-nan  ouang  Keng  Ki-maô,  Keng  Ki-maô, 

aocien  serviteur  des  Ming^  s'était  jeté  du  côté  des  Tartares  lorsque  ceux-ci 
avaient  fait  invasion  en  Chine,  et  avait  été  créé  Tsin-nan  ouang,  en  i65i, 
après  la  conquête  de  la  province  du  Kouang-toung  qu'il  avait  faite  avec  l'aide 

de  son  père  fljfC  tT  W  ^^^g  Tchoung-ming, 

(3)  JSIit« 

(4)  Cf.  de  Mailla,  Histoire,  tome  XI,  p.  56>t  VHisloire  de  la  conquête  de  Pormose. 
{h)  Voir  l'article  précédent  et  les  ouvrages  qui  y  sont  cités. 
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Pendant  cette  expédition,  les  généraux  Ouan  Y^  et  Ouan  Lou*, 
qa'il  avait  laissés  en  garnison  à  Poung-chan^  se  rendaient  à  l'ar- 
mée de  ^Bouang  Vou  pour  faire  leur  soumission.  Ce  même  hiver» 
Icheng  Iche-loung  et  ses  fils  Che-eriy  Che-yn  et  Che-mô  furent  mis 
à  mort. 

La  première  année  JCang-hi  (1662),  Biu  Loung*,  colonel  com- 
mandant à  Ick'aô'tchéoUy  fit  prisonnier  à  Hia-men  le  frère  cadet 
de  Tcheng  Tch'eng-koung^  Ich'eng-sseu^. 

Lorsque  Tcheng  Ich'eng-koung  avait  envahi  T'aî-oiianf  son  fils 
aîné  Kin*y  resté  à  Hia-men^  avait  eu  un  fils  d'un  commerce 
incestueux  avec  une  nourrice.  Prévenu,  son  père  entra  dans  une 
grande  colère  et  envoya  son  ministre  de  la  justice  ^Boung  Maô^  et 
son  ministre  des  rites  ^Bouang  Fou''  pour  mettre  à  mort iTin  et  sa 
mère  M™«  Toung.  Le  colonel  Ichéou  Tsuan-pin  *  avait  les  mêmes 
instructions  à  l'égard  de  tous  les  officiers  laissés  sur  le  continent. 
Ces  derniers  acclamèrent  alors  Kin  duc  de  Fing^kouô  et  résis- 
tèrent ouvertement  :  ils  tuèrent  ^Houng  Maô  et  'Bouang  Fou  et 
jetèrent  Tsuan-pin  en  prison.  A  ces  nouvelles,  Tcheng  Tch'eng^ 
koung  devint  furieux  et  sa  démence  fut  telle  qu'il  mourut  en  se 
déchirant  lui-même. 

Che-sty  frère  de  Tcheng  TcVeng-koung,  reçut  le  titre  de  Tchaô- 
Caô  là  tsiang-kiun  des  officiers  de  l^aï-ouan.  Pressé  par  Atn,  il 

(0  îl  '^  • 
W  H  #  • 

(3)  iiF  m . 

(4)J!£II. 

(5)  Le  nom  du  fils  atné  de  Roxinga  est  écrit  $9  ^^^*  P^^  '^*  historio- 
graphes officiels,  tandis  que  les  auteurs  du  Cheng-Vou-ki,  et  du  Tat-ouan 

ouaï'ki  ont  préféré  faire  usage  du  nom  jfKt.  King.  Nous  ignorons  toujours 
où  le  P.  de  Mailla  a  découvert  qu*il  s'appelait  King-maï.  Cf.  Histoire  de  la 
conquête  de  Formon^  note  3i  bis. 

(6)  pÇ  ^f|J  9  Voir  notre  Histoire  et  les  ouvrages  cités. 

(7)  îm  • 
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fut  obligé  de  s'enfuir  à  Tsuan-tchéou,  où  il  6t  sa  soumission  et 
obtint  la  charge  de  général  de  gauche.  Icheng  rch'eng-koung  éisiit 
mort,  Keng  Ki-maô  et  Li  CAoîicrî-raî  ordonnèrent  &  Kin  de  se  sou- 
mettre :  leur  démarche  resta  sans  succès.  A  ce  moment,  Kin  tua 
son  oncle  paternel  Tcheng  Taï  à  Kin-men  :  les  frères  de  celui-ci, 
Tcheng  Ming-kiun,  comte  de  Poung-an,  et  Tcheng  Léaô,  et  le  fils 
de  Tcheng  Taïj  Tcheng  Tsouan-siuj  comte  de  Tch'eng-pô,  allèrent 
à  l'suan^tchéou  faire  leur  soumission.  Ming-kiun  fut  nommé  mar- 
quis de  Tsoun^y;  Tsouan-siu,  comte  de  Paô-an^  et  Léaô^  général 
de  gauche.  Tous  ceux  qui  les  accompagnèrent  reçurent  chacun 
des  titres  honorifiques. 

Un  décret  impérial  daté  du  sixième  mois  de  la  deuxième 
année  (juillet  i663]  appela  les  navires  à  voile  des  Hollandais 
pour  réduire  Bia-men  et  Kin-meh  \  Alors  Keng  Ki-maô  et  Li 
Chouat'fai,  à  la  tête  de  troupes  composées  d'anciens  rebelles 
choisis  avec  soin  et  des  navires  hollandais,  partirent  de  Tsuan^ 
tchéou;  le  général  Ma  Tô-koung^  de  l^'oung-^n;  ^Houang  Vou  et 
Che-Lang,  de  Tchang-tchéou,  Au  dixième  mois  (novembre),  ces 
corps  combinés  prirent  Bia-men  et  dispersèrent  les  rebelles.  A 
Taide  de  sa  fiotte  et  des  navires  hollandais,  Che-Lang  massacra 
plus  de  mille  ennemis,  puis,  profitant  de  la  victoire,  il  se  saisit  de 
Kin-meun  et  à'Ou-sin  '.  Kin  s'enfuit  pendant  la  nuit.  Il  attaqua 
encore  Yun-siaô-tchen  %  mais  fut  repoussé  avec  pertes  par  le 
colonel  Ouang  Tsin-koung  *  qui  y  commandait. 

Au  premier  mois  de  la  troisième  année  (février  1664),  le  général 
rebelle  Tou  *BoueV  rendit  Tile  de  Nan-aô*  et  eut  l'équivalent  de 
son  grade  dans  Tarmée  tartare  :  Tchéou  Tsuan-ping  fît  de  même 
sa  soumission  et  reçut  le  titre  de  comte  de  TcKeng-en,  Kin  et 
^Bouang  Ting'*  gardèrent  Toung-chan  avec  les  forces  qu'ils 
avaient  pu  rassembler. 

(1)  Cf.  la  note  35  de  notre  Histoire. 

(3)  j^  ^^  gp(  ^  bourg  dans  la  préfecture  de  Tchang»tchéQU,  Foii^Aien. 

(4)  ï  ^  ^  • 

(5);|±|$. 
(6)  Namoa. 
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Au  troisième  mois  (avril),  Keng  Ki-mâdy  Li  Ckouaï- fat,  Ouang 
Tsin-koung^^  *houang  Vou  et  Che-Lang,  partirent  de  Patch' ù 
vaen*  avec  leurs  troupes,  défirent  trente  mille  hommes  com^ 
mandés  par  *Ho,uang  T'ing  et  le  maréchal  rebelle  Ouong  Tsiéour 
ta  ',  s'emparèrent  de  roung^chan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Un 
nombre  considérable  de  prisonniers  et  de  jonques  de  guerre 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Kin  embarqua  ses  richesses  sur  des 
navires  et  se  retira  à  Formose.  Toutes  les  îles  de  la  côte  furent 
ainsi  pacifiées. 

Comme  Che-Lang  connaissait  à  fond  les  affaires  militaires  des 
c6 tes.  Tempère ur  le  nomma  maréchal  de  Ts^ing-hat  {mers  pacifiées) 
et  le  chargea  d'aller  conquérir  Formose  avec  Tchéou  Tsuan-'pin  et 
le  général  Y€ing  Fou  *  comme  seconds.  Les  Hollandais  arrivèrent 
de  nouveau  avec  leurs  navires  à  voile  et  un  jour  fut  fixé  pour  aller 
attaquer  de  concert  les  lies  P^oung^'^hou*  :  malheureusement,  le 
vent  ne  permit  pas  de  s'y  rendre.  La  quatrième  année  (i665),  la 
Cour  décida  de  rappeler  les  troupes  et  Che-Lang  revint.  Li  Chouaî- 
t'ai  envoya  à  T'aî-ouan  le  préfet  Mou  Tien-yen  *,  porteur  d'un 
décret  qui  enjoignait  à  Kin  de  déposer  les  armes.  Ce  dernier 
demanda  à  être  autorisé  à  envoyer  tribut  comme  le  roi  de  Corée, 
ce  qui  lui  fut  refusé  par  l'empereur. 

Dans  la  suite,  Kin  envoya  en  secret  des  gens  pour  commercer 
avec  les  populations  des  Iles  de  la  côte  et  en  tirer  des  secours  et 
des  bénéfices  illicites.  Che-Lang  adressa  à  l'empereur  un  mémoire 
secret  (dans  lequel  il  disait)  :  «  Si  on  laisse  Kin  rassembler  encore 
des  partisans,  c'est  comme  si  on  ne  soignait  pas  une  grave  mala*- 
die  '  :  il  faut  donc  se  hâter  de  l'exterminer.  » 

(i)  Cf.  note  80. 

(5)  1^  lK9i  )  Ic^  U^^  Pescadores  ou  des  Pécheurs. 

(6)  lÈ  ^  SI  • 

(7)  LUt.  :  Ce8t  comme  n  an  élevait^  cuUivait  un  ulcère  (au  lieu  de  la  guérir 

radicalement),  i^  ^f  |PP  Xb  * 


(3) 

(4) 
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L'empereur  appela  Che-Lang  à  la  capitale  dans  le  courant  de 
la  sixième  année  (1667).  Celui-ci  adressa  un  mémoire  sur  la  pos- 
sibilité d'aller  s'emparer  de  T*aî»ouan  :  après  examen,  les  minis- 
tères décidèrent  que,  considérant  les  dangers  causés  par  le  ^ent 
et  les  vagues,  il  était  difficile  de  garantir  la  certitude  de  la  vic- 
toire, et  on  laissa  tomber  l'affaire. 

La  treizième  année  (1774).  -^en^  1  sing-tehoung  *  se  révolta  en 
même  temps  que  Ou  San-kouei*  :  il  s'empara  de  Fou-kien  et  con- 
clut une  alliance  avec  Kin,  Ce  dernier,  qui  prenait  encore  l'année 
de  règne  de  Tchou  Yéou4ang^  réunit  des  troupes,  traversa  la  mer 
à  l'ouest  (de  Taî-ouan  et  prit  Isuan-tchéou*,  Ces  faits  furent 
portés  à  la  connaissance  de  l'empereur  qui  ordonna  au  vice-roi 
Lang  Ting-tsô  *  de  réduire  par  la  force  la  révolte  de  Keng  Tsing- 
tchoung  mais  d'engager  les  pirates  à  reconnaître  son  autorité. 
Cependant,  Léou  Tsin-ichoung  *,  colonel  de  Tch^aà-tchéou,  se  sou- 
levait, et,  faisant  cause  commune  avec  Atn,  lui  ouvrait  les  portes 
de  cette  ville  :  Chen  Jouet,  duc  de  Siu-choun  •,  y  fut  fait  prison- 
nier, et  ses  richesses  furent  la  proie  des  vainqueurs.  Keng  Tsing- 
tchoung  unit  ses  troupes  à  celles  de  Kin  pour  assiéger  1  change 
tchéou  :  'Bouang  Vou  qui  s'y  trouvait  mourut  de  colère.  Son  fils 
Fang-tou  '^  la  défendit  avec  l'énergie  du  désespoir  et  imagina  de 
simuler  une  alliance  avec  Kin  contre  Keng  Tsing-tchoung.  L'em- 
pereur enjoignit  au  roi  de  Ping-nan^  Chang  K^ô-chi*,  d'envoyer 
des  troupes  à  son  secours. 

Le  stratagème  de  Fang-tou  ayant  été  éventé,  Keng  Ising^ 
tchoung  pressa  le  siège  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Plusieurs 

(0  SrC  >^  i&  *    C'était  le  fils  et  le  successeur  de  Keng  Ki-maô  (voir 

note  65). 
(a)  Voir  notre  Histoire^  note  38. 

(3)  :^  fj]  )  ville  préfectorale  du  Fou-kien;  lat.  24**^^''  ^o^^S*  ii8»5i'. 

(4)  W^M-it, 
(6)  dlii  ^  i%  3SS . 

(8)  l8î  W  s  . 
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officiers^  à  la  tête  desquels  était  le  colonel  Ou  Chou  \  se  révol- 
tèrent dans  la  ville  même  et  la  livrèrent  aux  assiégeants.  A  la 
tête  des  gens  de  sa  maison,  Fang-tou  livra  à  ceux-ci  un  combat 
sanglant  dans  les  rues,  puis,  ses  forces  épuisées,  il  se  jeta  dans 
un  puits  où  il  se  noya.  Toute  sa  famille  pérît  avec  lui. 

Dans  la  quinzième  année  (1676),  le  prince  du  sang  Tang,  Kié 
Chou  *,  reçut  Tordre  de  pacifier  le  Fou-kien  :  Keng  1  sing-tchoung 
fit  sa  soumission.  Kin  résistait  encore  :  il  envoya  Chin  Yaô  *  atta- 
quer Fou'tchéou  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  et  disposa  lui- 
même  plusieurs  camps  en  échelon  le  long  du  Vou-loung-kiang  *, 
Le  prince  du  sang  K'ang  détacha  le  général  La-'ha-ta*  qui  tra- 
versa le  fleuve,  et,  après  de  vifs  combats,  emporta  d'assaut  les 
camps  des  rebelles  et  poursuivit  ceux-ci  pendant  quarante  lu  Les 
vainqueurs  reprirent  ensuite  les  quatre  préfectures  de   Bing- 
*houa,  Tsuan^tchéoUj  Ting-tchéou  et  Tchang-tchéou  ^ 

La  seizième  année  (1677),  ^^  général  Mou  Ich'o-lin''  recouvra 
les  dix  districts  de  Tai-ning,  Kien-ning,  Ning-^houa^  Tch'ang- 
t'ing,  jying-léouj  Koueï-^houay  Lien-lcKeng,  Chang-k'ang,  Young- 
ting*  et  La-^ha-ta^  la  ville  de  TsUan-lchéou,  Chin  'Houeï  y  eut  la 
tête  tranchée.  Kin  parvint  à  s'enfuir  sain  et  sauf.  Au  printemps 
de  la  dix-septième  année  (1678),  le  prince  du  sang  l*ang  envoya 
le  préfet   Tchang  Tchoungkiu*  vers  Kin  pour  l'engager  à  se 
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rendre,  mais  ce  fut  sans  succès.  Les  partisans  de  celui-ci,  passant 
par  Baï-lchetig,  occupèrent  de  nouveau  les  redoutes  de  Yu^ 
tchéou^,  et,  se  divisant,  attaquèrent  Che-md*  et  le  pont  de 
Kiang-ioung'  :  la  terreur  régna  derechef  à  Tckang-tchéou  et  à 
Tsuan-tchéou.  Le  vice-roi  rebelle  Lin  Yng  *  menaça  cette  dernière 
ville  :  il  fut  battu  parole  général  Kiu  Yng^kin  *  qui  fit  ensuite  pri- 
sonnier le  colonel  rebelle  Lin  Yad*  à  Je-^hou"*,  Ou  Chou  vint 
débarquer  de  nouveau  à  Che-mâ,  Le  duc  de  Haï-tcheng,  ^Houang 
Fang'cke*j  de  concert  avec  le  général  Meng  4n%  lo  repoussa 
avec  succès  et  coula  ses  navires.  De  son  côté,  le  lieutenant-colonel 
7 chou  Kouô'Siang  *<>  triomphait  à  MiaMing  '*  du  fils  de  Kin^  K'd- 
chouang. 

Comme  les  pirates,  réfugiés  dans  les  environs  de  Hia*men, 
excitaient  le  pays  à  la  révolte,  et  qu'ils  recevaient  des  secours 
des  populations  côtières,  Tempereur  ordonna  d'appliquer  les 
mêmes  mesures  que  dans  la  dix-huitième  Choun-tchej  c'est-à-dire 
de  transporter  les  populations  de  la  côte  dans  l'intérieur  et  de 
garnir  de  troupes  les  rivages  de  la  mer. 

Au  quatrième  mois  (mai),  Ma  ^Hô-lin  et  ^Houang  Fang-che  ren- 
contrèrent le  généralissime  rebelle  Léou  Kouô-hien  et  éprou- 
vèrent un  échec.  Les  rebelles  prirent  ensuite  P'ing-hdj  Tchang" 
pHng  et  Haî-tcheng  :  Kia  Yng-kiuy  Ma  ^Hôlin  et  le  colonel  ^Houang 
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Lan  ^  trouvèrent  la  mort  dans  ces  combatâ.  De  là,  Léou  Kouô^ 

hien  vint  assiéger  Tsuan-tchéou.  L'empereur  ayant  décidé  que  les 

divers  corps  d'armée  se  réuniraient  pour  exterminer  les  rebelles^ 

les  maréchaux  Lor'ha-ta,  Lm^Ca  ■  et  le  vice-roi  Yaô  Ki^heng  *, 

suivant  la  route  à'An-ki  ^,  débouchèrent  par  T'oung-an.  Le  gou- 

Yerneur  Ou  HingMÔ  *  arriva  par  Young-tcKoun  *  et  le  général 

Yang  7sié\  passant  par  Hing-^houa^,  descendit  sur  *Boue"-an*. 

Les  colonels  Lin  Hien,  *Bouang  Kaô,  Lin  Tseu-otiéi  *•,  quittant  le 

FoU'kien  avec  la  marine,  entrèrent  en  pleine  mer  par  ling-'haï**. 

Dans  le  courant  du  huitième  mois,  notre  armée  recouvra  P'ing- 

*Ad,  Tckang-p^ing,  ^Bouei-tchéou  "  et  fît  lever  le  siège  de  Tsuan- 

tchéou.  Yaô  Ki-cheng  et  Lài-t'aï  poursuivirent  Léou  Kouô-chien 

jusqu'à  Tchang-fài  où  ils  le  défirent  complètement  près  de  la 

montagne  du  Vou-koung  **.  Quatre  mille  de  ses  soldats  y  furent 

massacrés.  Un  mois  après,  Toung-an  était  repris  et  le  colonel 

rebelle  Lin  Kin  ^*  décapité.  Au  dixième  mois  (novembre).  Ldi-Va 

(0  Mfê* 

(4)  >C*  f^  «  district  daus  la  préfecture  de  Tsuan-lchéou. 

(5)  j^^#. 

(6)  J9^  ^S^  f  arrondissement  dans  la  préfecture  de  Tsuan-Uhëou. 

(7)  ^  ^  • 

(8)  ^^  'flj  ,  préfecture  du  Fou^kien  ;  lat.  a5«5r)'  ;  long.  ii9«i7'. 

(9)  ^^  ^\  t  district  dans  la  préfecture  de  Tsuan^ichéout 

(^>)  ^E  iVi  ^^^  lies  Tchéou-chan^  Chu-san. 

('^)   nB  fn  >  arrondissement  dans  le  Kouang-toung. 
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battit  les  rebelles  à  Ouan-soung-kouan  ^  et  les  troupes  de  Yaô  Ki- 
cheng^  de  Yang  Jsié  et  du  général  Ki-lo-f  a-pou  ■  remportèrent  de 
grands  avantages  sur  celles  de  Léou  Kouô-hien  au  pont  de  Kiang- 
toung,  puis  à  Tch'aô-k'éou*,  Pendant  ce  temps,  le  général  ^Bou 
Pou  *  triomphait  de  Ou  Chou  à  Cke-kié  »  et  brûlait  ou  coulait  toute 
sa  flotte.  Les  débris  des  troupes  rebelles  s'enfuirent  à  Hia-men 
et  à  Kin-men. 


III 


L'empereur  ordonne  de  tenter  nn  suprême  effort  pour  enlever  Amoy  et 
Qaemoy  (167g).  —  L'amiral  Ouan  Tcheng-châ  s'empare  de  Hai-tan  et  de 
diverses  autres  lies.  —  Prise  d'Amoy  et  de  Quemoy.  —  Les  rebelles  s'enfuient 
à  Formose  (1680).  —  Kin  meurt  de  maladie;  son  fils  FCô-tsang  est  étranglé 
et  Kô-chouang  se  saisit  du  pouvoir  (i 681).  —  Yaô  Ki-cheng  et  Che  Lang 
proposent  une  entreprise  sur  Formose  mais  ne  peuvent  s'entendre  sur  le 
plan  de  campagne.  —  Che  Lang  demande  à  en  être  seul  chargé  et  à  occuper 
d'abord  les  Pescadores.  —  Propositions  des  rebelles  qui  ne  sont  pas 
acceptées.  —  Che  Lang  s'empare  des  Pescadores  (i683).  —  K'ô-chouang  sup- 
plie l'empereur  d'accepter  sa  soumission.  —  Décret  impérial  qui  accorde 
une  amnistie  générale  si  ICô-chouang  et  ses  officiers  viennent  se  rendre  sur 
le  continent.  —  Deux  officiers  de  Kô-chouang  apportent  le  placet  de  sou- 
mission. —  Che  Lang  arrive  à  Formose  et  en  prend  possession.  —  L'Ile  cons- 
titue dès  lors  une  préfecture  (fou)  et  est  divisée  en  districts  {hien),  — 
K'ô'Chouang  arrive  à  la  capitale,  reçoit  le  titre  honorifique  de  duc  et  est 
incorporé  avec  les  siens  dans  la  bannière  rouge  des  Han-kiun  (i683). 

Dans  ces  conjectures,  une  flotte  considérable  fut  réunie  en  vue 
d'attaquer  les  deux  îles  de  Hia-men  et  de  Kin-meriy  et  Ouan 
Tckeng-Chô  *  en  fut  nommé  amiral  (premier  mois  de  la  dix-bui- 

(0  S^  ^^  ^  f  passe  des  dix  mille  sapins. 
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tième  année  =  février  1679).  Lorsque  Léou  Kouù-hien  s'était  enfui, 
Yaô  Ki'Ckeng  lui  avait  en  vain  dépéché  un  émissaire  pour  l'enga- 
ger à  reconnaître  l'autorité  de  l'empereur.  «  Tcheng  Kin,  a  fait 
son  repaire  de  l'Ile  Tài-ouan^  dit  Yaô  Ki-cheng,  dans  son  rapport 
au  trône  ;  il  ne  se  soumettra  jamais.  C'est  peine  perdue  que  de 
tenter  de  Ty  engager.  Léôu  Kouô-hien  est  l'un  des  chefs  les  plus 
considérables  des  rebelles.  Je  prie  Votre  Majesté  de  lui  accorder 
sa  grâce  et  de  lui  promettre  le  titre  de  duc  :  qu'on  pardonne  de 
même  au  maréchal  Ou  Chou  et  qu'on  lui  fasse  espérer  le  titre  de 
marquis.  Si  ces  deux  ofOciers  se  séparent  du  reste  et  font  leur 
soumission,  Kin  restera  isolé  :  on  pourra  en  un  instant  extermi- 
ner tous  les  pirates.  »  Ce  mémoire  fut  communiqué  à  l'empereur. 
Dans  le  dixième  mois  (novembre),  le  général  Yaô  Chen^  battit 
le»  rebelles  à  Toung-che*,  trancha  la  tète  à  Lin  yu'  et  ûi  prison- 
nier le  colonel  TeKen  Chen*.  Au  premier  mois  de  la  dix-neuvième 
année  (1680,  février),  Ouan  Tckeng-chô  demanda  à  aller  attaquer 
Haï'tan*  avec  sa  flotte  :  il  comptait  opérer  sa  jonction  avec  Ou 
ching-tsôf  se  rendre  à  Toung-an^  et,  de  concert  avec  les  troupes 
de  terre  de  Yaô  Ki-cheng  et  de  Yang  Tsié^  faire  une  attaque  en 
règle  contre  Hia-men,  Il  divisa  son  avant-garde  en  six  batail- 
lons et  pressa /faï'/an.  Lui-même  les  suivit  monté  sur  une  grande 
jonque.  Des  bâtiments  légers  de  son  escadre  ayant  débouché  sur 
la  gauche  et  sur  la  droite  de  l'ennemi,  il  commença  l'attaque  à 
l'aide  de  ses  gros  canons.  Seize  navires  sautèrent  ou  coulèrent; 
trois  mille  hommes  périrent  dans  les  flots.  Le  reste  des  forces 
rebelles  se  dispersa.  Un  de  leurs  chefs,  7 chou  Yaô-koueï*y  se  retira 
dans  les  lies  de  Nan-je  et  de  Méi^tchéou\ 
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CoatÎQuaût  sa  marche  eti  «Tant,  Ouan  Tckeng-chô  atteignit  File 
de  P'ing'hal^  et  y  fit  sa  jonction  avec  les  troupes  d'Ow  Chinglsâ 
(mars,  deuxième  mois).  D*autre  part,  Tchou  Yaô-kouei  rejoignail 
le  maréchal  Lin  Càeng*  et  tous  deux  s'établissaient  dans  l'Ile  de 
l'ch'oung-vou*.  Grâce  à  un  vent  favorable,  Ouan  Tcheng-ckô  des- 
cendit au  sud  de  PHng-^hài,  rencontra  les  rebelles,  les  défit  com- 
plètement et  massacra  leurs  officiers  Ou  Né'^  et  Lin  Siun*.  A  la 
suite  de  ce  succès,  les  îles  de  Mei-tchéôUy  de  Nan-je,  de  P'ing-^haî 
et  de  Tch'oung-vou  se  rendirent.   Tchou  Yaô-U'ouei  fit  sa  soumis- 
sion. Dans  le  même  temps,  Yaô  chen  gagna  plusieurs  batailles  sur 
le  chef  rebelle  Ichang  Tche*,  kTa-iingeik  Siaô-ttng^,  Nos  troupes 
de  terre  et  de  mer  s'avancèrent  alors  sur  Yu-tchéou .  Léou  Kouô- 
hien,  qui  s'y  trouvait,  se  retira  à  Hia-men.  Les  colonels  Tc/t'aô 
Tô'Ckéou,  'Bouang  Tâ-lai*  et  Laï-fa,  emportèrent  d'assaut  les  forts 
de  Tch'eU'tchéou,  de  Mâ-tchen,  de  Tsi-yaô-chan,  de  Kiouan-yn-ckan 
et  de  Jckau'la*.  Ou  Hing-tsâ  et  La-^ha-ta,  passant  par  T'oung-an^ 
poursuivirent  les  ennemis  jusqu'à  Sm-oti«i**,  puis  enlevèrent  les 
îles  de  Hia-men  et  de  Kin-men.  Les  rebelles  s'enfuirent  à  J'aî-auan. 

Au  huitième  mois  (septembre),  l'empereur  ordonna  de  laisser 
des  troupes  en  garnison  à  Hia^men  et  à  Kin-men,  et  le  prince 
du  sang  Pang  retourna  à  la  capitale.  Dans  le  premier  mois  de  la 
vingtième  année  (février  1681),  Yuô  Ki-cheng  et  Ou  Sing-isô  le 
prièrent  de  permettre  aux  populations  côtières  de  rentrer  dans 
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les  pays  qu'elles  avaient  quittés^  ce  qui  fut  accordé.  Ce  même 
mois,  Kin  mourut  de  maladie,  et  Tofficier  rebelle  foung  Si-fan^ 
et  plusieurs  de  ses  collègues  élurent  roi  de  Yen-p'ing  son  second 
ûls  JCô'Chouang  :  son  fils  aîné  E^ôichang  fut  étranglé. 

Sachant  que  les  rébelles  de  Formose  étaient  déchirés  par  des 
dissensions  intestines,  l'empereur  ordonna  queCAe-£an^,  nommé 
amiral,  s'entendrait  avec  Yaô  ATt-cA^i^  et  fixerait  une  époque  pour 
aller  les  réduire.  A  ce  moment  Chen  Joueï^  duc  de  Sin-choun,  gardé 
prisonnier  à  Paï-^uarty  forma  avec  le  hing^jen  Fou  Oué'Mn  ■  le 
complot  de  se  révolter  :  Tafilaire  ayant  transpiré^  ils  furent  mis  à 
mort.  Cet  hiven  Yaô  Ki-cheng  et  Che-Lang  fixèrent  une  époque 
pour  entrer  en  campagne  :  l'un  voulait  qu'on  se  servit  du  vent  du 
nord  et  qu'on  passât  par  OtÂei-teou*;  Tautre  préférait  au  contraire 
qu'on  profitât  du  vent  du  sud  et  qu'on  prit  par  Voung-chan  :  les 
deux  généraux  ne  purent  s'entendre. 

La  vingt-unième  année  (i68a),  Che-Lang  proposa  d'aller  seul 
vaincre  les  rebelles,  avec  vingt  mille  marins  choisis  et  trois  cents 
jonques  :  «  Si  l'on  ne  prend  pas  d'abord  les  P'oung-^hou  (les  lies 
Pescadores),  dit-il,  on  ne  pourra  jamais  posséder  l*aï»ouan.  Je 
prie  donc  qu'on  me  laisse  commencer  par  occuper  les  Poung-^hou^ 
le  vice-roi  restant  à  Hia-men  pour  veiller  aux  subsistances.  »  Ce 
plan  fut  adopté  par  l'empereur. 

Au  printemps  de  la  vingt* deuxième  année  (t683),  Léou  Kouô- 
hien  écrivit  à  faô  Ki-cheng  pour  le  prier  de  traiter  les  Ickeng  sur 
le  même  pied  que  les  princes  de  Liéou-kiéou  et  autres  pays,  pro^^ 
mettant  qu'ils  apporteraient  tribut  comme  eux  et  qu'ils  se  consi- 
déreraient comme  sujets  de  la  Chine.  Yaô  Ki-ckeng  communiqua 
ces  propositions  à  l'empereur,  qui  les  repoussa,  et  pressa  CAe- 
Lang  d'entret*  en  campagne. 

En  ce  temps,  Léou  Kouô-hien  occupait  solidement  les  Poung» 
*k6u  avec  vingt  mille  hommes.  La  flotte  de  Cke-Lang  partit  de 
l^ung-ehan  au  sixième  mois  (juillet),  entra  dans  les  lies  Pa-tchaé^ 
ei,  profitant  du  vent  du  sud,  attaqua  les  Foung-^hou  :  soixante* 
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dix  officiers  rebelles  furent  tués  dans  cette  attaque.  Avec  ses 
grandes  jonques^  au  nombre  de  cinquante-six,  divisées  en  huit 
sections,  il  joignit  les  navires  ennemis  et  en  coula  deux  cents. 
Trois  cents  ofQciers  et  plus  de  dix  mille  soldats  périrent  dans  l'ac- 
tion. Léou  Kouô-hieriy  monté  dans  un  petit  bateau,  put  s'échap- 
per par  la  passe  ^héou^.  Les  autres  rebelles  firent  leur  soumission. 

Au  septième  mois  (août),  fCô-chouang  envoya  Tofficier  Tcheng- 
p'ing*  pour  supplier  d'accepter  sa  soumission.  CA^-Zon^  demanda 
à  l'empereur  une  amnistie  générale  pour  lui  et  les  siens.  Alors 
fut  promulgué  le  décret  suivant  : 

«  Pour  ce  qui  regarde  Tcheng  K'ô-chouang,  Léou  Kouô-hien, 
Foung  Si- fan  et  autres,  voici  notre  avis  :  Les  souverains  (tartares) 
gouvernent  le  monde  avec  douceur  et  étendent  sur  tous  leur  bien- 
veillance. Aussi,  jusqu'aux  contrées  situées  à  l'extrémité  des 
mers,  là  où  le  soleil  se  lève,  il  n'y  a  pas  un  seul  pays  qui  ne  désire 
jouir  de  la  paix  éclatante  qu'ils  dispensent  de  tous  côtés.  Depuis 
la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  votre  aïeul  et  votre  père  ont  fait 
des  excursions  sur  les  mers  et  ont  occupé  des  Iles  le  long  du  con- 
tinent. Lorsque  notre  dynastie  eut  pacifié  le  Fou-kien^  votre  père 
Tcheng  Kin  attira  des  traîtres  à  lui  et  fit  des  entreprises  dans 
l'intérieur;  à  plusieurs  reprises,  on  essaya  de  l'inviter  à  déposer 
les  armes,  mais  il  se  montra  entêté  et  incorrigible.  Vous  n'étiez 
alors  qu'un  enfant;  vous  avez  follement  perdu  la  tête  et  avez  voulu 
imiter  vos  ancêtres;  vous  vous  êtes  réfugié  à  Tai-ouan  et  vous  en 
avez  fait  votre  repaire,  comptant  sur  les  dangers  qui  entourent 
celte  île  et  sa  solide  position.  De  là  vous  avez  fait  des  irruptions: 
vous  avez  été  cause  que  les  populations  des  côtes  ont  souffert  des 
maux  de  la  guerre. 

«  Nous  pensons  que  les  soldats  et  les  citoyens  de  la  Chine  et 
des  pays  étrangers  sont  tous  nos  enfants  au  même  titre.  Comment 
pourrions-nous  donc  supporter  de  les  voir  souffrir  constamment 
tant  de  maux?  Nous  avions  donc  enjoint  à  l'amiral  Che*Lang  de 
choisir  de  bonnes  troupes  et  de  traverser  la  mer  pour  vous  atta- 
quer. Dans  la  suite,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  que  les  Foung- 
'hou  étaient  prises  et  que  rài-ouan  allait  bientôt  subir  le  même 
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sort.  Votre  soumission  m'étant  parvenue  par  Tentremise  du  vice- 
roi  Yaô  Ki'cheng  et  votre  délégué  étant  venu  nous  adresser  vos 
supplications  et  implorer  notre  pardon,  nous  avons  voulu  réaliser 
les  sentiments  d^amour  que  le  ciel  qui  nous  domine  a  pour  tous  les 
hommes,  et  nous  avons  promulgué  ce  décret  spécial  à  votre  égard. 
Si  vous  êtes  capables  réellement  de  vous  repentir  de  vos  fautes  et 
de  vous  soumettre  sincèrement,  amenez  sur  le  continent  tous  les 
officiers,  soldats  et  citoyens  qui  sont  sous  vos  ordres,  et  il  vous 
sera  accordé  une  amnistie  générale  :  même,  par  un  surcroit  de 
bienfaits,  des  pays  vous  seront  désignés  pour  que  vous  y  habitiez. 
Réfléchissez  donc  avec  soin,  voyez  si  vous  voulez  vous  soumettre 
ou  non,  et  pensez  au  meilleur  moyen  qui  pourra  vous  sauvegarder 
vous-même  afin  de  répondre  à  mon  désir  extrême  de  vous  pardon- 
ner vos  méfaits  et  d'étendre  sur  vous  toute  ma  bienveillance.  ]» 

A  la  réception  de  cet  édit,  K'ô-ckouang  chargea  Foung  Si- fan  et 
Léou  Kouô-chien  de  porter  à  l'empereur  le  «  placet  de  soumis- 
sion ji  *.  En  même  temps,  Che-Lang  ordonna  à  l'officier  Ou  JCi-tsio* 
de  répandre  à  Taï-ouan  une  proclamation  enjoignant  à  tous,  sol- 
dats et  gens  du  peuple,  de  se  couper  les  cheveux  (à  la  tartare). 

Au  huitième  mois  (septembre),  Che-Lang  entra  par  la  passe  de 
rOreille-du-Cerf  avec  toute  sa  flotte  et  jeta  l'ancre  à  Paï-ouan. 
/Cô-chotiang^  accompagné  de  Léou  Kouô^chien^  marquis  de  Vou- 
p'ing^  et  de  Foung  Si^fan^  comte  de  Tchoung-tch^eng^  des  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  vint  à  sa  rencontre  pour  se  sou' 
mettre.  Un  sceau  en  or  de  roi  de  Yen  p^ing,  un  autre  de  Tchao 
Vaô  là  tsiang-kiun,  et  cinq  autres  d'argent,  de  duc,  marquis, 
comte,  maréchal,  furent  remis  à  Che-Lang. 

L'Ile  fut  alors  reconnue  administrativement  comme  un  fou  ou 
préfecture,  appelée  Taî-ouan,  et  divisée  en  trois  districts  :  T'ai- 
ouan,  Foung-chan,  Tchou-lô  *.  La  famille  des  Tcheng  l'avait  possé- 
dée pendant  vingt  ans  :  ce  ne  fut  qu'à  ce  moment  qu'elle  compta 
parmi  les  possessions  chinoises. 

Cette  même  année,  K'ô-ckouang  yini  à  la  capitale,  reçut  le  titre 
honorifique  de  duc  et  obtint  d'être  incorporé  dans  la  bannière 
rouge  des  Hanrkiun.  Ce  titre  nobiliaire  s'éteignit  à  sa  mort. 

(0  W  ^*  Chiang-piaô.  Cf.  Histoire,  noie  63. 

(3)  s  }?  •  JH  UI  0    TO  Ik  •  Cf.  notre  Histoire  et  les  notes  66  et  67. 
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GinÉALO&il^  DE  LA   FAIOLLE  DES  IcHSlfG 

BSOOUBTIOtl 

D*aprè8  le  Ckeng-tiou-ki^  le  Taï-auan  oualt'ki  et  le  iVt*/cA'««  tekouam. 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES 


DuTREim.  DE  Rhins  (J.).  —  Le  royaume  d'Annam  et  les  Annamites. 

Pion  et  C^y  Paris,  1889,  *  ^oL  in-8. 

La  première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rhins  sur  le  royaume  d'An- 
nam porte  la  date  de  1879;  sa  deuxième  édition  vient  de  paraître.  G*est 
une  destinée,  pour  un  petit  livre  de  voyage,  qu'après  dix  ans,  les  édi- 
teurs jugent  profitable  de  le  reproduire  ;  ils  ont,  sur  les  conditions  de 
succès  d'un  ouvrage,  sur  les  grands  courants  du  goôt  public,  des  notions 
spéciales,  généralement  bien  assises  et  ils  ne  se  risquent  pas  à  une 
seconde  édition,  à  moins  que  la  première  n'ait  tout  à  fait  réussi.  Le 
royaume  SAnnam  et  les  Annqmites  a  mérité  la  faveur  par  des  qualités 
instructives,  comme  par  une  vivacité  de  touche  qui  fait  penser  à  ces 
aquarelles  prestement  lavées  qui  reflètent  Timpression  saisie  au  passage 
et  comme  Tinstantané  du  sujet. 

En  1876,  M.  Dutreuil  de  Rhins,  qui  avait  déjà  beaucoup  voyagé  en 
qualité  de  capitaine  au  long  cours,  entrevit  tout  un  avenir  dans  le  com- 
mandement de  l'une  des  cinq  canonnières  données  au  gouvemeinent 
annamite  par  le  gouvernement  français,  à  la  suite  d'un  traité.  L'illusion 
n'a  pas  été  de  longue  durée  ;  les  équipages  indigènes  et  les  mandarins 
annamites  chargés  du  contrôle  l'eurent  vite  dissipée. 

Travailleur  ardent,  infatigable,  l'auteur  a  profité  de  sa  navigation  sur 
les  côtes  de  TAnnam  pour  observer,  pour  recueillir  et  noter  ses  obser- 
vations ;  le  livre  où  il  en  a  consigné  la  partie  pittoresque  a  coïncidé  avec 
l'ouverture  d'une  phase  nouvelle  dans  nos  relations  avec  le  royaume 
d'Annam,  dans  les  études  sur  cette  contrée;  aujourd'hui  encore, ce  livre, 
d'une  lecture  attrayante,  a  sa  place  dans  la  littérature  géographique  sur 
l'Annam. 

Le  côté  sérieux  du  suget  n'est  pas  sacrifié  aux  descriptions  et  aux  traits 
de  mœurs. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  si,  depuis  lors,  d'autres  mieux  pré- 
parés, mieux  outillés,  mieux  secondés  ont  pu  faire  mieux  aussi,  M.  Du- 
treuil de  Rhins  a  été  le  premier  à  donner  des  indications  précises  avec 
une  carte  assez  détaillée  de  la  rivière  de  Hué.  La  surveillance  méfiante 
du  mandarin  attaché  au  Scorpion,  dont  M  •  de  Rhins  avait  le  comman- 
dement, a  rendu  la  tâche  extrêmement  difficile.  C'est  en  se  cachant,  à  la 
dérobée,  que  l'anteor  a  pu  exécuter  cette  reconnaissance.  Son  livre  est 
riche  e|i  notions  de  tout  genre,  non  seulement  sur  le  pays  même,  sur  sa 
nature,  ses  ressources,  ses  promesses,  mais  encore  sur  les  habitants, 
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leur  caractère,  leurs  ouwages,  leur  vie  intime.  L'ouvrage  se  termine  par 

un  exposé  de  Tétat  du  commerce  de  l'Indo-Ghine  en  1877,  et  un  tableaa 

d'observations  météorologiques  effectuées  pendant  les  croisières  du  Seor- 

pùm  sur  la  côte  d'Annam. 

Gh.  MAUNoa. 


Chaillé-Long  (Le  coU).  -*  De  Séoul  à  Quelpaêrt.  {Bull,  de  la  Sac. 

de  géogr.  de  PariSj  3*  trim.  1889.) 

L'tle  de  Quelpaêrt  est  située  dans  la  mer  de  Chine  à  une  centaine  de 
kilomètres  au  sud  de  la  péninsule  (Coréenne.  Longue  de  64  kilomètres  et 
large  de  27,  elle  est  traversée  dans  toute  son  étendue  par  une  haute 
chaîne  de  montagnes  dont  le  principal  pic  ne  mesure  pas  moins  de 
2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cette  fie  est  restée  jusqu'à  ce  jour  terra  incognita;  à  Texception  en  effet 
de  quelques  naufragés  qui  y  ont  été  jetés  par  la  tempête  en  i653,  et  qui 
ont  été  incarcérés  dans  les  prisons  de  la  Corée  pendant  quatorze  années, 
personne  n'en  a  jamais  foulé  le  sol  sacré.  Une  hostilité  incompréhensible 
envers  les  étrangers  et  un  isolement  complet  du  monde  extérieur,  sont  la 
base  des  lois  et  des  mceurs  du  pays.  Le  colonel  Chaillé-Long.a  réussi  à 
pénétrer,  non  sans  de  grandes  difficultés  et  pour  un  court  espace  de 
temps  seulement,  dans  cette  lie;  il  raconte,  dans  la  note  envoyée  à  la 
Société  de  géographie,  les  principales  péripéties  de  sa  curieuse  excursion 
et  donne  des  détails  intéressants  sur  les  mœurs  de  cette  population  aussi 
fanatique  que  superstitieuse. 

A.  Grakdidier. 


Grad  (Ch.).  —  La  région  des  eaux  du  Nil  en  Egypte,  [Bull,  de  la 

Soc.  de  géogr.  de  Paris^  3*  trim.  1889.) 

Tout  le  monde  connaît  Pintérét  que  présente  le  régime  des  eaux  du  Nil, 
non  seulement  pour  la  géographie  physique,  mais  encore  plus  pour  Téco- 
nomie  politique  et  l'agronomie.  C'est,  en  effet,  à  la  limite  des  débordements 
périodiques  de  ce  fleuve,  que  commence  le  désert  stérile  et  inhabitable  ; 
c'est  de  son  débit  et  de  ses  irrigations  que  dépendent  l'abondance  ou  la 
disette  du  pays,  la  richesse  ou  la  misère  de  sa  population. 

Les  explorations  poursuivies  sans  relâche  depuis  vingt*cinq  ans  ont  fixé 
le  cours  de  ce  fleuve  qui  a  une  longueur  de  7,000  kilomètres,  et  les  causes 
de  ses  crues  naturelles  qui,  dépendant  du  régime  des  pluies  dans  la  zone 
équatoriale,  sont  régulières  comme  la  marche  des  saisons.  M  .Grad  étudie 
avec  soin,  dans  ce  mémoire,  le  vaste  réseau  du  Nil  et  de  ses  principaux  af- 
fluents et  les  causes  climatologiques  qui  produisent  une  bonne  crue  :  on 
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considère  atyourd'hui  comme  base  d'une  bonne  crue,  une  hauteur  d'eau 
de  a3  coudées  au  Nilomètre  de  l'ile  de  Rhodah  ;  une  hauteur  de  aS  coudées 
et  plus  devient  dangereuse,  tandis  qu'au-dessous  de  ao  elle  est  tout  à 
fait  insuffisante  et  laisse  une  vaste  étendue  de  pays  exposée  à  la  stérilité 
et  par  conséquent  à  la  famine.  Il  parait  que  c'est  de  la  plus  ou  moins 
grande  abondance  des  pluies  dans  le  massif  de  l'Abyssinie,  plus  que  des 
eaux  tombées  dans  la  région  des  Grands- Lacs,  sous  l'équateur,  que  dé- 
pendent les  crues.  Un  premier  tableau  donne  la  qualité  des  crues  qui  se 
sont  succédées  au  Caire  de  1733  à  1798  et  de  1824  à  1884  ;  un  second 
tableau  montre  les  variations  que  subit  chaque  mois  la  hauteur  du  fleuve 
à  Siout  et  au  Caire;  enfin,  un  graphique  indique,  pour  les  deux  mêmes 
localités,  les  hauteurs  journalières  des  eaux. 

A  l'époque  où  le  Khédive  possédait  Khartoum  et  Berber,  des  fluvio- 
mètres établis  dans  ces  deux  villes  permettaient  d'annoncer  les  mouve- 
ments du  Nil  longtemps  à  l'avance,  car  les  eaux  ne  mettent  pas  moins  de 
quarante  jours  au  commencement  des  crues  et  de  trente  à  la  fin  pour  s'é- 
couler de  Khartoum  à  Assouan  ;  d'Assouan  au  Caire,  elles  en  mettent  de 
neuf  à  onze.  Il  serait  certes  très  important  d'avoir  une  station  permanente 
à  Khartoum  afin  de  pouvoir  être  prévenu  télégraphiquement,  en  temps 
utile»  des  fortes  crues  et  de  pouvoir  procéder  à  l'avance  aux  travaux  de 
renforcement  des  digues  et  aux  mesures  nécessaires  pour  protéger  les 
riverains.  Malheureusement  aujourd'hui  on  n'a  plus  que  le  fluviomètre 
d'Assouan,  dont  les  indications  doivent  être  suivies  avec  d'autant  plus 
d'attention. 

Alfred  Grandidibr. 


BiNGER  (Le  capitaine).  —  Du  Niger  au  golfe  de  Guinée^  par  Kong 
(avec  carte).  [BulL  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Parisj  3^  trim.  1889.) 

Le  vaste  espace  triangulaire  limité,  d'une  part,  par  la  mer  et,  de  l'autre, 
par  le  Niger,  nous  était  à  peu  près  inconnu  jusqu'à  la  récente  explora- 
tion qu'a  faite,  avec  un  plein  succès,  notre  hardi  et  savant  compatriote 
le  capitaine  Binger.  Il  y  avait,  non  seulement  au  point  de  vue  purement 
géographique,  mais  aussi  pour  nos  intérêts  commerciaux,  un  grand  inté- 
rêt à  découvrir  et  étudier  les  pays  situés  entre  le  Niger  et  nos  possessions 
africaines  de  la  Côte  d'Ivoire,  l'Assinie  et  le  Grand-Bassam. 

M.  le  capitaine  Binger,  que  trois  voyages  antérieurs  au  Sénégal  et  dans 
le  Soudan  français  avaient  parfaitement  préparé  à  cette  mission  difficile, 
a  résolu  cet  important  problème  à  la  plus  grande  satisfaction  du  monde 
scientifique  et  du  monde  colonial. 

Pendant  plus  de  deux  années,  M.  Binger  a  voyagé  en  plein  inconnu,  étu- 
diant des  États,  des  peuples,  des  villes  dont  les  noms  étaient  ignorés 
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jusque*là,oudontla  notion  était,  en  quelque  sorte;  légetidaire;  Parti  en 
mars  1887  de  Bammako,  il  entra  dans  les  États  de  Samory  qui  avait 
récemment  accepté  le  protectorat  français  et  où  il  ne  pensait  trouver  que 
peu  de  difficultés.  Malheureusement,  Samory  étant  alors  en  guerre  avec 
son  puiséant  voisin  Tiéba,  il  fut  arrêté  presque  au  début  de  son  voyage, 
et,  lorsqu'il  put  se  remettre  en  marche,  il  ne  trouva  plus  sur  sa  route 
que  des  villages  déserts.  Partout  des  cadavres  ;  tout  le  pays  n'était  qu'un 
vaste  charnier  humain.  Après  sept  jours  de  marche  forcée,  il  arriva  & 
Sikaso,  ville  de  4,000  à  5,ooo  habitants,  où  Samory  assiégeait  son  rival 
Tiéba  à  la  tète  d'une  armée  de  6,000  hommes.  M.  Binger  proposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  rois  ennemis,  mais,  voyant  que  Samory  ne  voulait 
point  accepter  ses  services,  il  se  décida  à  marcher  sur  Kong.  Cène  Ait  point 
sans  peine  qu'il  obtint  la  permission  de  quitter  le  camp,  où  il  était  retenu 
dans  une  sorte  de  demi-captivité.  Passer  des  États  de  Samory  dans  ceux 
de  Tiéba  ne  fut  pas  chose  facile,  car  les  noirs  n'admettent  guère  les  neutres  : 
on  est  ou  ami  ou  ennemi.  Cependant,  grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de 
la  langue  mandé,  qui  lui  permit  de  plaider  chaleureusement  sa  cause,  et 
aussi  à  quelques  petits  cadeaux  habilement  distribués,  le  capitaine  Binger 
arriva  à  gagner  le  bon  vouloir  des  Sénoufou  de  Pourou,  ce  qui  lui  permit 
de  traverser,  sans  encombre,  la  partie  sud  des  États  de  Tiéba,  dont  les 
habitants  appartiennent  à  cette  race,  et  d'atteindre  la  capitale  du  Follona, 
iNiélé.  Le  chef  de  cette  province  refusa  de  le  recevoir,  craignant  que  la 
vue  d'un  homme  blanc  ne  causât  sa  mort  :  la  coïncidence  de  la  mort  du 
chef  Tidiani  avec  le  passage  de  nos  canonnières  sur  le  Niger  et  de  celle 
du  chef  deFourou  avec  le  départ  du  capitaine  Binger  de  cette  ville  avaient 
éveillé  les  susceptibilités  susperlitieuses  de  ces  peuples.  U  n'en  put  pas 
moins  continuer  sa  route  vers  Kong,  et  fixa  les  sources  de  la  rivière  Comoc 
qui  se  jette  à  Grand-Bassam  dans  le  golfe  de  Guinée. 

C'est  le  20  février  1888  que  M.  Binger  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Kong,  monté  sur  un  bœuf.  Il  y  fut  reçu  sans  hostilité  marquée,  mais  sans 
grande  bienveillance  ;  on  le  soupçonnait  d'être  un  espion  de  Samory.  Ce- 
pendant, quand  il  eut  exposé  le  but  de  son  voyage,  le  roi  Raramokho- 
Oulé  lui  répondit  :  «  Chrétien,  ton  parler  est  droit!  Nous  avons  compris  ce 
que  tu  viens  de  nous  dire.  Pour  mon  compte,  je  ne  doutais  pas  qu'un 
blanc  ne  peut  faire  qu'un  métier  honnête.  Si,  du  reste.  Dieu  t'a  laissé  tra- 
verser tant  de  pays,  c'est  que  telle  est  sa  volonté,  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
agirons  contre  elle.  »  Le  séjour  de  cette  grande  ville,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  12  à  i5,ooo  habitants,  lui  fut  dès  lors  agréable,  et  il  put  en  étu- 
dier le  commerce  et  l'industrie. 

Le  12  mars,  il  quitta  Kong,  en  route  pour  Bobo-Dioulasou,  ville  qui  a  aussi 
un  marché  important.  Le  voyage  dura  vingt  jours  et  lui  permit  de  relever 
une  partie  du  cours  du  Comoê  et  divers  affluents  de  la  Volta.  De  là  il  se 
rendit  au  Dafina,  passant  par  la  région  qui  est  dans  un  état  d'anarchie 
complet  et  que  rend  dangereuse  pour  les  voyageurs  le  caractère  très 
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superstitieux  de  ses  habitants  (les  Niénégué^  les  Bobo  Dioula,  les  Sommo)  ; 
c*est  dans  cette  région  que  prend  sa  source  la  branche  la  plus  importante 
delà  Voïta.  Il  alla  ensuite  à  Waghadougen,  puis  descendit  à  Ouâl-Oualé, 
en  butte  à  Thostilité  de  la  population  qui,  â  chaque  instant,  Tentravait 
dans  sa  marche  et  cherchait  à  le  rançonner.  D'Oual-Ouaié,  le  capitaine 
Binger  gagna  Saiaga,  ville  de  6,000  habitants,  où  il  étudia  avec  soin  le 
commerce  et  glana  d'intéressants  renseignements  géographiques.  Suivant 
ensuite  le  bras  droit  de  la  Volta,  il  se  dirigea  par  le  nord  de  TAshanti  sur 
Kintampo,  qui  fait  partie  de  la  province  de  Goranza;  cette  région  est  inon- 
dée en  beaucoup  d'endroits,  et  ce  ne  fut  que  péniblement  qu'il  réussit  à 
la  traverser.  Continuant  à  marcher  vers  l'ouest,  il  visita  un  important 
massif  montagneux,  haut  de  700  mètres  au-dessus  du  pays  environnant, 
contre  lequel  vient  se  heurter  la  branche  principale  de  la  Volta,  et  qui 
force  ce  fleuve  à  changer  sa  direction.  A  son  arrivée  à  Bondoukou,  le 
capitaine  Binger  eut  le  regret  d'apprendre  qu'un  Français,  venu  à  sa 
recherche,  avait  quitté  cette  ville  cinq  jours  auparavant  ;  ce  ne  fut  qu'à 
Kong,  après  une  nouvelle  marche  de  19  jours,  qu'il  rejoignit  ce  Français, 
M.  Treich-Laplène,  qui  aVait  eu  le  courage  et  la  générosité  d'entreprendre 
te  long  voyage  pour  venir  au  secours  d'un  compatriote,  sur  le  compte 
duquel  couraient  des  bruits  fâcheux. 

En  somme,  le  voyage  de  M.  le  capitaine  Binger  nous  apporte  une  rêvé-; 
lation  complète  d'une  immense  étendue  de  pays,  arrosée  par  les  deux 
grands  fleuves,  la  Voila  et  le  Comoe,  et  nous  renseigne  sur  des  États  et 
des  peuples  absolument  inconnus  jusqu'à  lui.  Il  n'a  pas  été  moins  fertile 
en  résultats  importants  pour  l'extension  deTinfluence  française  danscettd 
région  ;  en  outre  des  précieux  renseignements  sur  le  commerce  qui!  à 
recueillis,  il  a  signé  avec  le  roi  de  Kong,  un  traité  qui  a  placé  ses  États 
sous  notre  protectorat,  et  autorisé  les  missionnaires  et  marchands  français 
à  venir  s'y  établir.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  notre  hardi  et  savant 
compatriote,  du  succès  si  mérité  qu'ont  obtenu  ses  efforts  persévérants, 
au  plus  grand  bénéfice  des  sciences  et  de  notre  pays. 

Alfred  Grandidier. 


Bellbt  (D.).  —  Les  Comores.  [Bulletin  de  la  Société  de  géographie 

de  Roche  fort  y  janvier  1889.) 

Les  renseignements  publiés  sur  les  lies  Comores  ne  sont  pas  très  nom- 
breux, aussi  devons-nous  bien  accueillir  la  communication  faite  par 
M.  Bellet  à  la  Société  de  géographie  de  Rochefort. 

On  sait  que  cet  archipel  situé  entre  Madagascar  et  la  côte  orientale 
d'Afrique,  et  par  cela  même  ayant  pour  nous  une  importance  spéciale,  est 
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actuellement  terre  française  pour  une  des  tles  et  pays  de  protectorat 
pour  les  trois  autres.  M.  Bellet  dépeint  la  Grande-Comore  comme  un 
rectangle  de  66  kilomètres  sur  24,  d*un  abord  difflciie;  Tlie  est  volcanique 
et  paraît  n'avoir  pas  grand  avenir. 

Moheli  est  au  contraire  fertile,  les  sommets  forment  d'excellents  pâtu- 
rages tandis  que  dans  la  plaine  poussent  toutes  les  plantes  tropicales. 

L*ile  Anjouan  est  dans  d*aussi  bonnes  conditions  de  sol  que  Moheli  ;  sa 
surface  est  d'environ  1,000  kilomètres  carrés.  Des  montagnes,  sur 
lesquelles  on  peut  élever  des  troupeaux,  s*élèvent  de  1,000  à  i,5oo  mètres. 

Enfin  Mayotte  dont  nous  avons  la  possession  depuis  vingt  années  est  fer- 
tile, mais  moins  salubre  que  les  autres  lies. 

La  population  indigène  de  Tarchipel  portait  le  nom  d*Antalots  ou  de 
Mahoris,  dernier  nom  que  Ton  a  voulu  rattacher  à  la  prononciation  por- 
tugaise du  mot  maure,  mais  qui  pourrait  bien  aussi  être  dû  au  souvenir 
d'une  émigration  orientale. 

Aujourd'hui  on  trouve  dans  les  îles,  des  Hovas,  des  Sakalaves,  des 
Nègres,  des  Arabes,  et  un  certain  nombre  de  Français. 

Le  commerce  se  développe  chaque  année  dans  l'archipel;  Anjouan, 
Moheli,  et  la  Grande-Gomore  ont  à  leur  tète  des  résidents  dépendant  du 
commandant  de  Mayotte. 

La  langue  officielle  est  le  français,  la  monnaie  française  a  succédé  aussi 
à  la  roupie  de  l'Inde. 

Notre  gouvernement  semble  attacher  aujourd'hui  une  grande  impor- 
tance au  développement  des  richesses  de  cette  colonie  et  à  l'heure  actuelle 
une  mission  relève  le  contour  des  lies  Comores  et  en  fait  l'hydrographie 
pour  les  rendre  plus  accessibles  à  nos  navires. 

Bouquet  db  là  Grye. 


BULLETIN 

DU 

COMITÉ  DES  TRAVAUX  fflSTORIQUES 

ET   SCIENTIFIQUES 


SECTION 
DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 


DOCUMENTS  OFFICIELS 


CIRCULAIRE  ADRESSÉE  AUX  MEMBRES  DU  COMITÉ 


Paris,  le  20  mars  1890. 

Monsieur. 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  le  28*  Congrès  des  Sociétés 
savantes  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  le  27  mai  prochain,  à  1  heure 
précise,  et  que  ses  travaux  se  poursuivront  pendant  les  journées  des 
mercredi  28,  jeudi  29  et  vendredi  3o  mai.  Vous  trouverez  ci-joint  le 
programme  que  j'ai  adressé  aux  Sociétés  savantes  le  3o  septembre 
dernier. 

Permettez-moi  de  faire  un  pressant  appel  à  votre  dévouement  pour 
m'aider  à  provoquer  dans  les  discussions  du  Congrès  une  vitalité  plus 
grande. 

Je  vous  serais  tout  à  fait  obligé,  Monsieur,  d'assister  aux  séances, 
d'inter^'enir  directement  dans  les  débats  scientiGques,  et  d'inviter  vos 
collaborateurs  à  y  prendre  part  à  leur  tour,  pour  soutenir  ou  pour 

GÊOQR.  H(ST«  et  DBSCItIPT.    —    V.  i'^ 
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combattre  les  théories  émises,  de  façon  à  mettre  en  lamjère  les  tra- 
\'aux  souvent  si  méritoires  de  la  province. 

Agréez,  Monsieur,  TassuraDce  de  ma  considération  très  distinguée. 

Ls  Mîniitre  de  t Instruction  publique  et  des  Beaujr-A.rts. 

Puur  le  Ministre  et  par  autorisation  : 
Le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité, 

Charuls. 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A  LA  SORBOXNE  EN  1890 


SECTION  DE  GEOOR.\FSIE   El>TùEIOrE  ET  DESCRIPTIVE. 

1*  An.'iennes  dcoijnxjtioiis  des  dLcèses  et  des  cités  de  la  Gaule 
conservées  jusqu'aux  temps  nio^jernes. 

:j*  E^ter'nicer  les  li:i:::eîs  «r'-rje  :u  de  plusieurs  ancieniies  provinces 
tnn .  aises  en  t  -  Sa. 

:>  S:^.:-i\rr  les  dviiaitcts  ç:t':'^vrri  ;ues  curieux  textes  et  cartes 
•uiuuscr.ts  qui  leuvrn:  e\.s:er  dic.s  les  1  ":  I:  thèq^ies  publiques  et 
les  Ji:vh;\es  ces  dt;vir:eu:î::.:s  et  dc«  .::-:i^u:i«es.  —  Inventorier  les 

4  •  l^  i  : V  rc  V .  :e  ô  es  jl r.  .* .  t  r. s  \ .  >  i^  e  ur?  e:  'r*:  ^n  i  bes  fran<^^. 

V  Iv  .  ::a:.:ji;  ^r.  FiAr.v.  v  es:-i-d-n*  iu  iu:^:e  Je  répartition  dans 
cb*r:e  v\u*,:^  it-t?  h,-.!  uu.r-s  :V:i.  jlh:  It-s  tvcr^  les  villages  et  les 
hiiuevAUX.  —  i -Sjv<^::-.*J:s  ivr,  c-.I  ti.tsi  i^^s  I-:%:^:îx  d  Laiitati<m,  des 
tVrives.  .ies^mzues.  etc.  v  r \j:  ue  ec  ri  SvC  i'c-ir*  de  ces  dîsposîtioDS. 

r  V  ,OfCsu:  V*  ecji.:',:  K<  •.  ';f<i.^  .*  ".-rt-tsruvs  Brie.  Beauce, 
H  r^-drt.^v  .V"  '^-  ':'^'''-  -  .:\k.re<  o?  a ■..  x:r*s.  **c  11^.^1^:^  et  Topiaion 
:rv,i  .r  ;'  e  ,i.>  /,  .  :av;>  —  I  '  ;  ..r  I^  .'Ji-^es  c^  ces  diiisioiis 
V"  -  ^v  i^  so.\    ^  V  ."i^  :v:  JU'e  i.^  e-vw.  -•;    , 

-'  vVv  .  ..v^c  *  r^,-  •.- .'aS,.>»  i,'s  v»>.  s  .V  "nf~i.  ea  r: levant  les 
vscL>  ^,i'>.s  ;Mr  <T>  >.a.,-  Jl'  ,s  i  ,  -«;r  s^t.  ,^.v  ji^i  ^  \trs  *^:ldents  du 
:svs     -^r  ^v"-*^^  vv-^xv.  x\s^  i\N     X*'  ;*   -v  t',^ . -^r*^' :  »--4s  s;ir  nos  cartes. 
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8*  Dresser  la  carie  des  localités  d'une  portion  du  territoire  fran- 
çais dont  les  noms  présentent  une  terminaison  caractéristique,  telle 
que  aCy  oz^  ville,  court,  etc. 

90  Chercher  le  sens  et  Torigine  de  certaines  appellations  communes 
à  des  accidents  du  sol  et  de  même  nature  (cours  d'eau,  pics,  sommets, 
cols,  etc.). 

10^  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la 
France.  • 

1 1°  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  Tintérieur  du 
continent,  depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observa- 
tions directes. 

12°  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une 
contrée  depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne  remon- 
tant pas  au  delà  de  la  périodique  historique,  tels  que  :  déplacements  des 
cours  d'eau,  brusques  ou  lents,  apports  ou  creusement  dus  aux  cours 
d'eau,  modifications  des  versants,  recul  des  crêtes,  abaissement  des 
sommets  sous  l'influence  des  ajgents  atmosphériques  ;  changements 
dans  le  régime  des  sources,  etc. 

13**  Forêts,  marais,  cultures  et  faunes  disparus. 
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RÉUNION  DES  DÉLÉGUÉS 


DES 


mm  imm  de  paris  et  des  DEPutiEiENi 


A  LA  SORBOXNE 


Le  mardi  27  mai  1890,  le  Congrès  s^oavre  à  une  heare  et  demie 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  vieille  Sorbonne,  sous  la  présidence 
de  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  membre  de  l'Institat,  Tice-préâdent 
de  la  Section  des  sci«[ices  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
scientiiiqoes,  professeur-administrateur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, etc.,  qui  prononce  Tallocution  suivante. 

€  Messieurs, 

«  Si  j'ai  aujourd'hui  llionneur  de  vous  souhaiter  la  bienvenue, 
c^est  que  M.  Berlhelot  se  trouve  en  ce  moment  éloigné  de  Psans,  et 
qu'il  lui  est  impossible  de  se  joindre  à  nous. 

4L  Au  nom  du  Comité  des  Tra\:au\  historiques  et  scientifiques,  je 
vv^us  remercie  du  sympathique  empressement  avec  lequel  vous  avez 
rè^v^ndu  à  Ta^jv'.  du  mînisîjv.  Celle  réunion  d^hommes  venus  de  tous 
les  pvvlr.îs  de  la  France  est  la  preuve  vivante  de  la  oonCratemilé  qui 
«i-^u?:  ur.it  et  qui  ne  s'est  pas  démentie  depuis  près  de  trente  années. 

<k  Chaoïuo  so:uît*  a  un  champ  d'exrooration  limité;  aussi  ont-dles 
ti»\îît>s  K^^^in  d  eîV«rt':er.>  leur  avt:\::é  par  T^hange  incessant  des 
idivs,  l.<^  0.^jr.::è  d.i:  éuV!>  entne  elles  nu  lien  sc»:ide,  afind^amver  à 
une  s..î..iAr.:o  uw-i^de.  L  s'est  îv»;*  ;»ji^  e:l.*r<^iê  de  les  aider  dans  leur 

• 

vvu>n^  do  nvhenbe  cî  de  prof*.varîie  pMir  oévejopper  le  mouvement 
:jac'<'ï;:;rc:ie  en  Frr.î'j.v,  eî  cse  c:.:  s'acA^ir.iO.:  au  plus  k^n  des  pro- 
X  iîïx\^  ;ro;;ve  ;:r.  tv  hs^  d:  ns  ses  SiAD^'^es^,  Scm  av  tion  s'afnrmera  encore, 
cj^r  )e  ïr.,:^.^:.x■^  a  eîer....,  so<  t::r.r«K*î,^ns  ;  il  s^e  ren«*i^e,  maintenant, 
*;.,^:\V  de  ;kî  s;r  i5  v^jer.r  d;*s  a^uxr^ps  d."»rî  :1  est  xî:;'*e  d'enooarager 
Ui  pi;»..î.A;K«r,  ;v;r  ties^  <î.^  rî^r. ;»:».. nSs  sur  r.oMTlDijîé  des  explora- 
i  o.   ,\',.\',  ,lrv  s^«,  «t.  •'>  lîo  nr  r»  ^^  <4C»*t  ."kiis  ies  rt^^ions  loin- 


•  \'. 
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taines»  et  vous  pouvez  être  assurés  que  chacun  des  membres  du 
Comité  se  fera  votre  avocat  quand  il  s'agira  de  plaider  la  cause  de 
la  science. 

«  Mais  je  ne  dois  pas  vous  arrêter  ici  plus  longtemps.  Vous  avez 
hâte  de  commencer  vos  travaux  et  je  vous  invile  à  vous  rendre  dans 
les  salles  qui  sont  mises  à  votre  disposition.  » 

Le  Président  donne  ensuite  lecture  de  l'arrêté  ministériel  consti- 
tuant les  bureaux  des  cinq  Sections  du  Congrès  : 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Arrête  : 

M.  Alph.  Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut,  vice-président  de 
la  Section  des  sciences  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, professeur-administrateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie,  etc.,  présidera  la  séance  d'ouverture 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes  le  mardi  27  mai  prochain. 

Suivant  Tordre  de  leurs  travaux,  MM.  les  délégués  des  sociétés 
savantes  formeront  des  réunions  distinctes,  dont  les  bureaux  sont 
constitués  ainsi  qu'il  suit  : 

Histoire  et  philologie. 

Président  :  M.  Léopold  Delisle. 
Vice-présidents  :  MM.  Gaston  Paris,  de  Rozière. 
Secrétaire  :  M.  Gazier. 

Archéologie 

Président  :  M.  Ed.  Le  Blant. 

Vice-présidents  :  MM.  Chabouillet,  A.  de  Barthélémy. 

Secrétaire  :  M.  R.  de  Lasteyrie. 

Sciences  économiques  et  sociales. 

Président  :  M.  Levasseur. 

Vice-présidents  :  MM.  Ch.  Tranchant,  G.  Picot. 

Secrétaire  :  M.  Lyon-Caen. 

Sciences. 
Président  :  M.  Berthelot. 

Vice-présidents  :  MM.  Mascart,  Alph.  Milne  Edwards,  Darboux, 
Le  Roy  de  Méricourt. 
Secrétaires  :  MM.  Angot,  Vaillant. 
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Géographie  historique  et  descriptive 

Président  :  M.  le  vice-amiral  Jurien  delà  Gravière. 
Vice-présidents  :  MM.  Alex.  Bertrand,  Bouquet  de  la  Grye. 
Secrétaire  :  M.  le  docteur  Hamy. 
Les  assesseurs  seront  pris  parmi  les  délégués  présents  aux  réunions. 

Fait  à  Paris,  le  3o  juin  1890. 

Signé  :  A.  Falliêres. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures,  et  les  différentes  Sections  se 
réunissent  dans  les  locaux  qui  leur  ont  été  affectés. 

La  Section  de  géographie  historique  et  descriptive  va  siéger  dans  la 
si  Ile  V,  au  deuxième  étage  de  l'escalier  9  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
rue  Saint-Jacques,  n"  46. 
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PROCES-VERBAUX 

DE  LA   SECTION   DE   GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE  ET   DESCRIPTIVE 


SÉANCE  DU  MARDI  27  MAI 


PRÉSIDENCE  DE  M.    l'AMIRAL  JURIEN  DE  LA    ORAVIÊRE, 

MEMBRE  DE  l'iNSTITUT. 

Après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  délégués  des  Sociétés  de 
province,  le  Président  donne  lecture  du  questionnaire  rédigé  par  la 
Section. 

MM.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  président  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  d'Agen,  et  l'abbé  Pigeon,  vice-président 
de  la  Société  académique  du  Cotentin,  sont  désignés  comme  asses- 
seurs. Le  bureau  se  compose  ainsi  de  MM.  Tamiral  Jurien  de  la 
Gravière,  membre  de  Tlnstitut,  président;  Alex.  Bertrand  et 
Bouquet  de  la  Grye,  membres  de  l'Institut,  vice-présidents  ;  Hamy, 
membre  de  l'Institut,  secrétaire;  Bladé  et  Pigeon,  assesseurs. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  secrétaire  général  et  délégué  de  la  Société 
de  topographie  de  France,  directeur  de  la  Revue  de  géographie, 
suit  Y  Évolution  de  notre  premier  atlas  national  sous  Louis  XIU  et 
plus  particulièrement  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu» 

11  a  précédemment  communiqué  au  Comité  la  découverte  qu'il  venait 
de  faire,  à  la  Bibliothèque  nationale,  du  Théâtre  françois,  publié  à 
Tours  en  1694,  par  l'éditeur  Bourguereau  et  dédié  à  Henri  IV.  On 
ne  sait  quel  accueil  reçut  cette  patriotique  entreprise.  Toujours  est-il 
qu'en  1620,  un  autre  éditeur,  Jean  Leclerc,  résidant  à  Paris,  qui 
s'était  fait  quelque  réputation,  en  reproduisant  par  la  gravure  les 
œuvres  de  Jean  Cousin,  et  qui  venait  d'exécuter  la  grande  carte  de 
France  (en  neuf  feuilles),  de  La  Guillotière  (i6i3)  offrait  au  public 
ce  même  Théâtre  françois.  Théâtre  géographique  du  royaume  de 
France j  augmenté  d'environ  quinze  cartes  régionales.  En  i6a2,  sa 
veuve  qui  lui  avait  succédé,  donna,  sous  le  même  titre,  un  atlas  de 
soixante* trois  cartes,  grâce  à  l'adjonction  des  grandes  divisions  du 
globe,  de  plusieurs  provinces  françaises,  et  surtout  des  contrées  de 
l'Europe  engagées  dans  la  guerre  de  Trente  ans  (Palatinat,  Valteline, 
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etc.),  qui  sévissait  alors.  En  1626,  au  début  du  ministère  de  Riche- 
lieu, nouveau  remaniement  du  Théâtre  françois,  réduit  à  quarante- 
huit  cartes  et  redevenu  presque  exclusivement  français  :  la  grande 
question  pendante  est  alors  celle  de  La  Rochelle,  où  les  protestants 
tiennent  en  échec  l'autorité  royale  :  de  là,  la  grande  attention  accor- 
dée au  littoral.  En  i63i,  nouvelle  édition  ou  plutôt  nouvel  agence- 
ment des  matières.  Toutes  les  anciennes  cartes  du  fonds  Bourguereau 
sont  audacieusement  démarquées. 

Dans  sa  préface,  le  fils  de  Jean  Leclerc  ose  assurer  que  le 
Théâtre  françois  primitif,  celui  de  Tours,  était  l'œuvre  exclusive 
de  son  père.  L'atlas  est  désormais  dédié  à  Louis  XIII,  dont  le  por- 
trait par  Lasne  orne  l'édition  de  i63i,  comme  celui  de  Henri  IV  par 
De  Leu  avait  orné  l'édition  de  1694.  Les  notices  de  Bourguereau, 
accompagnant  les  cartes  des  diverses  provinces,  sont  publiées  à  nou- 
veau et  augmentées  d'un  grand  nombre  d'autres.  «  Vostre  Etat,  est-il 
dit  dans  l'introduction,  est  plus  florissant  en  toutes  choses,  plus  pa- 
cifique au  dedans,  et  plus  redoutable  aux  étrangers  qu'il  ne  fut 
oncques  depuis  son  établissement  qui  surpasse  douze  siècles.  »  Ceci 
était  écrit  peu  de  mois  après  la  journée  des  Dupes  qui  avait  affermi 
pour  toujours  l'autorité  du  grand  cardinal.  Mais  celui-ci  n'avait  pas 
encore  exercé  sur  l'Europe  sa  puissante  action.  En  1642,  au  moment 
où  la  mort  allait  mettre  fin  prématurément  à  son  glorieux  ministère, 
et  comme  commentaire  anticipé  de  son  ce  Testament  i>,  paru  beaucoup 
plus  tard,  Jean  Boisseau,  enlumineur  du  roi  pour  les  caiies  géogra- 
phiques et  acquéreur  du  fonds  Bourguereau-Leclerc,  donna  une  der- 
nière édition,  en  quatre-vingt-deux  cartes  celle-là,  du  Théâtre  du 
royaume  de  France,  sous  ce  titre,  cher  à  Richelieu,  de  Théâtre  des 
Gaules.  On  y  trouve  les  provinces  nouvellement  envahies  par  les 
Français,  la  principauté  de  Sedan,  l'Artois,  le  Roussillon,  la  Cata- 
logne, la  Navarre.  L'Europe  y  est  au  complet,  sauf  toutefois  les 
États  Scandinaves,  les  Empires  moscovite  et  ottoman.  On  remarque 
particulièrement  un  tableau  des  Gaules  et  une  Europe  française, 
destinés  à  montrer  en  exemple  aux  contemporains  de  Louis  XIII 
l'expansion  dynastique  des  Capétiens  dans  les  siècles  antérieurs.  On 
voit  clairement  que  la  France  est  redevenue  une  grande  puissance, 
qu'elle  aspire  à  occuper  ses  frontières  naturelles  et  à  remorquer 
l'Occident.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  aspirations  maritimes  et  coloniales 
qui  ne  se  trahissent  par  Tadjonction  à  l'Europe  française  d'un  croquis 
de  la  nouvelle  France  (Canada)  et  de  nouvelles  cartes  concernant  le 
littoral  de  l'Atlantique. 
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M.  Drapeyron,  au  cours  de  cette  étude,  qui  montre  l'union  étroite, 
alors  toute  nouvelle,  sous  l'inspiration  de  Richelieu,  de  la  géographie 
et  de  la  politique,  poursuit  son  enquête  sur  les  géographes  français 
de  la  fin  du  xiii^  et  du  commencement  du  xvu®  siècle.  Il  rend  hom- 
mage à  Claude  de  Châtillon^  le  topographe  attitré  de  Henri  lY,  à 
La  Guillotière,  qui  semble  avoir  réveillé  nos  cartographes  assoupis 
depuis  Bourguereau,  à  Damien  de  Templeux,  à  Jubrien,  à  Fabert, 
les  principaux  collaborateurs  de  Jean  Leclerc,  à  Tarde,  à  Jean  de 
Bins,  à  Glerville,  à  Classun,  venus  un  peu  plus  tard.  On  doit  aussi, 
parmi  les  graveurs,  retenir  les  noms  de  François  de  la  Hoye,  de 
Hugues  Picarl,  de  Salomon  Rogers,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  cartes  qui  traitent  des  diverses  contrées  de  TEurope,  continuent  à 
être  tracées  et  gravées  en  Flandre  et  en  Hollande  et  que  ce  sont  les 
Tavernier,  l'oncle  et  le  frère  du  grand  voyageur,  qui  les  répandent  à 
foison  dans  toute  la  France  :  ici  le  mérite  des  Leclerc  et  des  Boisseau 
se  réduit  à  peu  de  chose^  d'après  M.  Drapeyron. 

Déjà  Nicolas  Sanson  prélude  à  son  œuvre  sous  l'inspiration  de 
Richelieu.  Il  a  déjà  publié  un  grand  nombre  de  cartes,  mais  son  pre- 
mier atlas  ne  semble  avoir  paru  que  vers  i65o. 

En  réponse  à  la  deuxième  question  du  programme  de  la  Section, 
M.  A.  Chauvigné,  secrétaire  général  adjoint  et  délégué  de  la  Société 
de  géographie  de  Tours,  lit  une  étude  sur  les  limites  de  Vancienne 
province  de  Touraine, 

Cette  étude,  accompagnée  d'une  carte  donnant  comparativement 
les  limites  de  la  civitas  Turonum^  de  lancienne  province  de  Toxir- 
raine  avant  1789,  et  du  déparlement  d'Indre-et-Loire,  établit  les 
différences  de  tracé  que  présentaient  les  frontières  de  l'ancienne  pro- 
vince, discute,  à  l'aide  de  textes  et  de  caites  anciennes,  les  parties  du 
territoire  qui  ont  été  empruntées  ou  restituées  aux  provinces  voi- 
sines, et  appuie  ses  conclusions,  non  seulement  sur  les  textes  authen- 
tiques, mais  encore  sur  la  con6guration  du  sol,  sur  les  différences 
des  coutumes  locales,  des  mœurs,  et  des  costumes  de  la  population. 

L'examen  le  plus  sérieux  porte  spécialement  sur  les  points  con- 
testés ou  obscurs,  tout  le  reste  du  tracé  étant  en  concordance  par- 
faite avec  les  limites  de  la  civitas  Turonum  et  du  département 
d'Indre-et-lx)ire. 

Les  deux  parties  les  plus  im*;  jrtantes  sont  celles  relatives  au  pays 
de  Brenne  et  au  Loudunais,  pour  lesquelles  le  mémoire  apporte  des 
documents  nouveaux  et  nombreux. 
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Le  pays  de  Brenne  qui,  de  tous  temps,  a  appartenu  pour  le  tem- 
porel à  Tancienne  province  de  Touraine,  et  pour  le  spirituel  au 
Berry,  doit  être  rattaché  à  la  Touraine  au  point  de  vue  du  territoire; 
tandis  que  le  Loudunais,  qui  faisait  partie  de  la  généralité  de  Tours, 
appartient,  par  son  origine,  au  Poitou,  d'où  il  avait  été  distrait  par 
un  édit  de  François  I«'  en  date  du  i"  décembre  i542. 

M.  Tabbé  Pigeon,  vice-président  et  délégué  de  la  Société  académique 
du  Cotentin,  à  Coutances,  lit  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Les  voies 
romaines  dans  le  département  de  la  Manche  et  une  partie  de  Ville- 
et' Vilaine.  Il  analyse  tous  les  itinéraires  proposés  pour  le  tracé  de 
ces  voies,  dont  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger  ont 
énuméré  les  stations,  et  prouve  l'inadmissibilité  des  systèmes  de 
ses  devanciers.  Il  montre  comme  étant  la  voie  réelle  une  route  citée 
dans  les  actes  monastiques  et  civils  sous  les  noms  de  chemin  de 
perrayy  de  cheminum  calceatum,  de  chemin  chaussé  et  dont  les  sta- 
tions offrent  encore  des  ruines  romaines  imposantes,  ou  au  moins, 
des  débris  romains  assez  nombreux. 

Avec  les  variantes  des  manuscrits  de  l'Itinéraire  et  de  la  Table, 
M.  Pigeon  établit  que  ces  stations  ne  peuvent  être  que  Cherbourg, 
Valognes,  Coutances,  Avranches  et  Rennes. 

Les  découvertes  faites  à  Avranches  des  débris  d'un  temple  romain 
et  d'une  statuette  en  bronze  du  dieu  Mars,  le  portent  à  identifier 
cette  ville  avec  le  Fanum^Martis  et  Legedia,  d'autant  mieux  que  les 
mesures  des  Itinéraires  favorisent  cette  assertion. 

Sur  la  voie  de  l'ouest,  se  dirigeant  dans  le  Calvados,  les  stations 
sont  :  Valognes,  les  environs  de  Carentan  et  Bayeux. 

L'auteur  accompagne  son  texte  d'une  carte  donnant  la  position  de 
la  route,  des  stations  et  des  lieux  principaux  qui  ont  été  cités  par  les 
géographes  anciens. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  trois  quarts. 
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SÉANCE  DE  MERCREDI  MATIN 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEX.  BERTRAND,    MEMBRE  DE  l'INSTITUT. 

M.  P.  Le  Roy,  délégué  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Gâtinais,  signale  à  Tattention  de  la  Section  de  géographie  histo- 
rique, en  réponse  à  la  première  question  du  programme,  un  ancien 
monument  qui  a  laissé  son  nom  au  lieu  où  il  est  situé.  C'est  la  Croix 
des  Trois-EvêchéSy  à  l'extrémité  sud-est  de  la  forêt  d'Orléans, 
au-dessus  de  Dampierre,  sur  la  limite  séparative  des  communes 
d^Ouzonnes,  Dampierre,  Langesse,  etc. 

Cette  croix  qui  figure  sur  la  carte  de  Cassini  n'a  pas  été  reproduite 
sur  la  carte  de  Tétat-major.  Elle  a  cependant  cette  importance  de 
marquer  d'une  façon  précise  les  limites  des  évéchés  de  Chartres,  de 
Sens  et  de  Bourges,  aux  confins  des  divisions  provinciales  correspon- 
dantes  de  l'ancienne  Gaule. 

I/auteur  de  la  communication  se  propose  de  rétablir  ce  point  ca- 
ractéristique sur  la  carte  archéologique  du  Loiret,  que  prépare  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais. 

M.  Mas^illon-Rouvet,  délégué  de  la  Société  académique  ^e 
Nevers,  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  topographie  an- 
cienne de  Nevers,  le  Noviodunum  de  César,  et  montre  à  l'aide  d'une 
série  de  plans  et  de  vues  se  succédant  dans  un  ordre  chronologique 
les  transformations  de  Tancien  oppidum  gaulois,  devenu  ville  gallo- 
romaine,  et  formant  plus  tard  le  noyau  de  la  cité  fortifiée  par  Pierre 
de  Courtenay. 

Cette  communication  donne  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle 
M.  Alex.  Bertrand  et  M.  G.  de  la  Noé  résument  les  principes  de  la 
fortification  gauloise  et  insistent  sur  ce  qu'a  de  temporaire  la  pre- 
mière occupation  de  Noviodunum  par  les  légions  de  César.  Ce  n'est 
que  bien  plus  tard  sous  les  Antonins,  que  les  Gallo-Romains  ont  dû 
fonder  à  Nevers  les  établissements  dont  M.  Massillon-Rouvet  relève 
l'existence  au  cours  de  ses  descriptions  topographiques. 

M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  fait  une 
communication  sur  les  noms  de  lieux  en  court  et  ville.  Ces  noms 
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se  rencontrent  dans  presque  tout  le  nord  de  la  France,  mais  ils  y 
sont  répandus  d'une  manière  très  inégale;  le  suffixe  ville  se  trouve 
surtout  dans  la  Lorraine,  l'Orléanais  et  la  Normandie,  court  dans  la 
Picardie  et  la  Lorraine.  Le  premier  remonte  à  l'époque  classique  et 
désigne  une  habitation  particulière  ;  le  second  qui  apparaît  à  l'époque 
mérovingienne  et  est  l'équivalent  de  l'allemand  hof^  sert  à  désigner 
des  localités  d'origine  franque  ;  comment  se  fait-il  qu'on  ne  le  ren- 
contre pas  —  Harcourt  excepté  —  dans  la  Normandie  ?  M.  Joret,  qui 
s'occupe  surtout  de  la  toponymie  critique  de  cette  province,  attribue 
ce  fait  à  la  destruction  par  les  Norrois  des  établissements  d'origine 
franque.  Quand  l'invasion  des  Scandinaves  eut  cessé  et  que  RoHon 
fut  en  possession  de  l'ancienne  Neustrie,  un  nouvel  état  de  choses 
prit  naissance;  les  villages  et  bourgs  relevés  de  leurs  ruines  reçurent 
d'abord  des  dénominations  norroises,  formées  à  l'aide  des  suffixes 
tôt  y  becy  dale,  etc.;  mais  bientôt  les  conquérants  Scandinaves,  aban- 
donnant leur  idiome  national,  donnèrent  aux  localités  nouvelles  qu'ils 
fondèrent  des  noms  terminés  en  ville,  mais  dont  le  premier  élément 
était  d'ordinaire  un  nom  d'homme  norrois,  comme  Angoville  [Ans^ 
gotivilla),  Beuzeville  [Bosevilla)^  Étreville  {Sturvilla)^  Grimbouville 
[GrimbodivUla)y  Omonville  {Osmondivilla),  Thibouville  (Thiboldi- 
villa),  Varengeville  (  Warengeivilla)^  etc.  Ces  noms  n'apparaissent 
d'ailleurs  que  dans  la  partie  de  la  Normandie  essentiellement  norroise. 
Dans  les  pa^s  du  nord  de  cette  province,  on  ne  les  rencontre  pas  et  on 
ne  les  rencontre  qu'exceptionnellement  dans  les  pays  du  sud,  TAvran- 
chin,  le  Houlme,  l'Hiémois,  le  Perche;  ils  ne  se  trouvent  aussi  que 
très  exceptionnellement  dans  le  pays  de  Bray,  plus  picard  que  nor- 
mand. Quant  au  suffixe  en  courte  si  employé  dans  la  prononciation 
franque,  les  Noqnands  ont  dédaigné  de  s'en  servir;  quand  ils  ont 
renoncé  aux  suffixes  norrois  si  expressifs,  mais  qu'ils  ne  compre- 
naient plus,  ils  se  sont  contentés  du  radical  ville  que  leur  donnaient 
le  latin  et  le  français  ;  de  là  la  fréquence  des  localités  qu'il  sert  à 
désigner. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Hamy  montre  que  le 
suffixe  court  n'empiète  point  sur  son  synonyme  germanique  hove 
dans  la  carte  toponymique  du  Pas-de-Calais.  Les  noms  en  court  que 
l'on  rencontre  en  Boulonnais,  par  exemple,  sont  d'origine  récente;  et 
Courtois  a  depuis  longtemps  montré  que  ceux  de  l'arrondissement  de 
Saint-Omer  résultent  de  déformations  modernes.  Les  noms  en  ville 
de  la  Picardie  et  de  l'Artois  n'ont  généralement  point  ce  caractère 
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d'offrir  le  premier  élément  norrois,  que  M.  Joret  sigaale  dans  les 
noms  en  ville  si  fréquents  en  Normandie. 

M.  Mataigne,  délégué  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Pontoise  et  du  Yexin,  lit  un  mémoire  intitulé  :  De  la  nécessité  d'un 
Dictionnaire  géographique  national. 

m 

M.  le  lieutenant-colonel  G.  de  la  Noé  communique  une  note 
de  M.  Talon,  au  sujet  d'un  coup  de  mer  ayant  attaqué  la  côte  à 
Wissa^xt  [Pas-de-Calais).  L*auteur  étudie  les  courants  et  les  vents  dans 
l'anse  de  Wissant,  les  diverses  couches  du  littoral  et  décrit  avec  détail 
Taccident  du  22  janvier  dernier,  qui  a  eu  pour  résultat  un  véritable 
arrachement  commençant  à  la  rive  gauche  du  ruisseau  des  Anglais 
pour  se  terminer  au  ruisseau  de  la  Belle-Étoile.  Le  maximum  de 
largeur  de  cet  arrachement  correspond  à  l'embouchure  du  ruisseau 
de  Herlen  et  atteint  8  mètres. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  SOIR 


PRÉSIDENCE    DE   M.    L'AMIRAL   JURIEN   DE   LA   GRAVIÈRE, 

MEMBRE  DE  L'inSTITUT. 

M.  GiRARDOT,  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Saulnier,  délégué  de 
la  Société  d'émulation  du  Jura,  lit  une  communication  sur  l  Étude 
des  mouvements  lents  du  sol  qui  paraissent  se  produire  actuellement 
dans  le  Jura,  principalement  dans  la  Combe-d'Ain,  entre  le  premier 
et  le  deuxième  gradin  du  Jura. 

Après  avoir  décrit  sommairement  l'orographie  et  la  structure  géolo- 
gique de  cette  région,  il  indique  les  faits  observés  par  les  habitants 
aux  environs  de  Doucier  et  donne  le  détail  des  procédés  de  vérifica- 
tion adoptés  par  M.  l'ingénieur  Pernot,  de  Lons-le-Saulnier,  membre 
de  la  Société  d'émulation  du  Jura. 

Les  observations,  faites  pour  la  première  fois  en  i883,  ont  été 
renouvelées  trois  fois  depuis  cette  époque,  et  en  sa  présence,  par 
M.  l'ingénieur  Pernot,  en  i885;  par  M.  le  capitaine  du  génie  A. 
Romieux,  en  1886;  et  par  M.  H.  Cheveaux,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  en  1890.  M.  Girardot  rapporte  les  résultats  qu^elIes  ont 
fournis.  Il  termine  en  appelant  l'attention  sur  l'utilité  de  la  photo- 
graphie, —  à  défaut  d'observations  précises,  difficiles  à  établir  — 
pour  permettre  de  vérifier  les  traditions  locales  sur  les  mouvements 
du  sol.  a:  Des  vues  photographiques,  prises  de  stations  convenables,  à 
l'aide  d'objectifs  spéciaux  et  dans  des  conditions  exactement  déter- 
minées, fixeraient,  dit-il,  l'aspect  du  sol  des  points  critiques  avec  une 
tout  autre  valeur  que  les  dires  des  habitants.  Conservées  dans  les 
dépôts  publics  avec  les  notes  convenables,  elles  fourniraient  dans  un 
avenir,  éloigné  il  est  vrai,  d'utiles  éléments  de  comparaison.  ]» 

M.  Girardot  soumet  à  la  Section  de  géographie  des  vues  photo- 
graphiques prises,  dans  ces  conditions  et  sur  ses  indications,  par  Tun 
de  ses  collègues,  M.  Monot,  depuis  les  stations  d'observation  précises 
choisies  à  Doucier.  Il  remet  d'ailleurs  à  chacun  des  membres  présents 
une  carte  au  1/20,000  de  la  région  dont  il  s'agit,  et  soumet  en  outre 
à  Texamen  de  la  Section  de  géographie  des  échantillons  des  deux 
lèvres  d'une  longue  cassure  qui  s'est  produite,  il  y  a  une  vingtaine 
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d'années,  assure- ton,  dans  le  massif  de  calcaires  durs  du  deuxième 
plateau  du  Jura,  à  Test  de  Doucier. 

Â  la  suite  de  la  communication  de  M.  Girardot,  M.  Romieux  pré- 
sente une  note  dans  laquelle  il  cherche  à  préciser  quelles  sont  les 
erreurs,  tenant  soit  aux  instruments  employés,  soit  à  la  réfraction 
atmosphérique,  qui  peuvent  affecter  les  résultats  des  observations  par 
longs  alignements,  telles  qu'elles  ont  été  entreprises  à  Doucier.  Cette 
discussion  l'amène  à  indiquer  les  perfectionnements  que  l'on  pourrait 
y  apporter  dans  le  but  de  réduire  au  minimum  le  temps  nécessaire  à 
la  constatation  indubitable  des  mouvements  présumés  du  sol.  Il  conclut 
en  recommandant  l'exécution  préalable  d'un  nivellement  de  précision 
au  niveau  à  lunette,  destiné  à  fournir  un  premier  état  des  lieux  au 
point  de  vue  des  altitudes;  la  continuation  perfectionnée  des  observa- 
tions par  alignements,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  à  vérifier  se  dessine 
nettement  dans  les  résultats  ;  et  alors,  le  renouvellement  du  nivellement 
de  précision,  afin  de  mesurer  exactement  l'amplitude  du  phénomène. 

M.  le  lieutenant-colonel  db  la  Noé  fait  remarquer  que  la  région 
étudiée  par  M.  Girardot  est  dans  des  conditions  toutes  spéciales. 

Les  stations  d'observation  reposent  sur  des  terrains  solides  ;  on  y 
trouve  la  roche  en  place;  mais  les  molards  qui  sont  interposés  à  la 
façon  d'écrans  et  dont  on  croit  reconnaître  l'affaissement,  sont  formés 
de  terrains  meubles.  N'est-ce  pas  encore  cette  fois  un  phénomène  de 
tassement  que  l'on  voit  s'opérer  ?  On  sait  que  M.  Suess  attribue  à  des 
tassements  les  trois  cinquièmes  des  mouvements  constatés  jusqu'ici 
à  la  surface  du  sol. 

M.  F.  Barthélémy,  délégué  de  la  Société  d'archéologie  de  Nancy,  lit 
une  note  sur  diverses  enceintes  fortifiées  du  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  déjà  décrites,  en  partie,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches archéologiques  sur  la  Lorraine  avant  V histoire.  Il  insiste  en 
particulier  sur  les  données  nouvelles  que  lui  ont  fournies  les  fouilles 
de  la  butte  Sainte-Geneviève.  Nous  reproduisons  ici  le  passage  de 
son  travail  relatif  à  cette  enceinte  : 

«  A  moins  de  2  kilomètres  à  l'est  de  Nancy,  s'élève  la  butte  Sainte- 
Geneviève  (altitude  365  mètres).  Cette  colline,  couronnée  par  un 
plateau  ovale  d'environ  20  hectares  de  superficie,  est  reliée  au  massif 
de  Malzéville  par  un  col  étroit  que  traverse  le  chemin  de  Dommarte- 
mont  à  Azincourt.  Un  talus  boisé,  très  régulier  et  paraissant  arrangé 
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de  main  d'homme,  entoure  la  plate-forme;  cette  petite  forêt  porte  le 
nom  de  bois  Châtel. 

«c  Les  bords  de  la  crête  ne  montrent  plus  aucune  trace  de  défenses 
ou  de  relèvements  ;  mais  le  point  d'accès  naturel  de  la  butte,  vers  le 
col,  est  barré  par  un  énorme  épaulement. 

<c  A  partir  du  flanc  est  du  coteau,  la  levée  se  développe  en  ligne 
droite  sur  une  longueur  de  60  mètres,  puis  se  replie  suivant  un  angle 
de  50^  sur  10  mètres  de  longueur  en  rejoignant  le  flanc  ouest,  for- 
mant ainsi  un  saillant  que  côtoie  le  chemin  d'accès  de  Tenceinte. 

«  La  section  de  l'épaulement  figure  un  triangle  irrégulier  de 
22  mètres  de  base,  sur  i5  mètres  de  côté  pour  le  revers  extérieur  et 
de  1  o  mètres  seulement  pour  le  revers  intérieur.  La  hauteur  moyenne 
au  sommet  est  d'environ  3™,5o.  L'irrégularité  de  la  figure  est  la 
conséquence  de  la  pente  du  terrain,  le  talus  naturel  qui  entoure  le 
plateau  se  continuant  aussi  sous  le  rempart. 

<K  En  avant  de  la  levée  on  voit  une  dépression  figurant  assez  bien 
un  fossé  antérieur;  mais  c'est  là  un  simple  accident  de  terrain;  je 
m'en  suis  assuré  par  plusieurs  sondages. 

Qi  Une  coupe  pratiquée  dans  le  vallon  et  menée  de  part  en  part  jus- 
qu'au sol  sous-jacent  a  permis  de  reconnattre  la  constitution  du  rempart. 

«  1"  On  trouve  d'abord  à  la  surface  une  couche  de  o™,25  de  pier- 
railles mêlées  de  terre  végétale,  plus  épaisse  sur  les  revers  qu'au 
sommet  de  la  levée,  où  les  blocs  sont  à  nu.  On  recueille  dans  cet 
éboulis  de  nombreux  éclats  de  poterie  noire,  lustrée  et  friable^  et  des 
fragments  d'os  éclatés  en  long. 

<r  2"*  Au-dessous,  on  trouve  un  éboulis  de  blocs  de  toutes  dimen- 
sions, accompagnés  des  mêmes  échantillons  de  poterie  et  d'os. 

«  30  Le  massif  central,  suivant  l'axe  du  rempart,  est  constitué  par 
un  véritable  mur  en  pierres  sèches,  de  10  mètres  de  base  sur  3",5o 
de  hauteur;  les  moellons  sont  disposés  à  peu  près  horizontalement, 
mais  sans  grand  soin.  Rien  dans  la  disposition  des  blocs  n'indique 
si  le  mur  à  sec  fut  revêtu  d'un  parement  ou  soutenu  à  l'aide  de  poutres 
comme  dans  les  murailles  gauloises. 

e:  4^  Enfin  le  pied  du  massif  de  moellons,  vers  l'extérieur,  reposait 
sur  une  couche  de  matériaux  calcinés  (calcaire  transformé  en  chaux 
et  terre  cuite).  Sous  cette  masse  de  chaux,  qui  atteint  jusqu'à  i"»,35 
d'épaisseur,  on  recueillit  une  notable  quantité  de  charbon  et  de  bois 
à  moitié  carbonisé  ayant  servi  à  la  calcination. 

<  N'ayant  pas  été  autorisé  à  faire  d'autres  sondages,  il  m'est  impos- 
sible, dit  M.  Barthélémy,  d'affirmer  que  l'appareil  calciné  se  continue 
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d'un  bout  à  l'autre;  mais  le  fait  semble  probable.  On  ne  conçoit  pas 
l'existence,  dans  une  telle  situation,  d'un  foyer  unique,  isolé,  et  ne 
contenant  ni  débris  de  cuisine,  ni  scories  ferrugineuses.  > 

L'auteur  rappelle,  en  terminant,  que  M.  R.  Guérin  a  recueilli  sur 
le  plateau  de  Sainte-Geneviève  dix  flèches,  une  pointe  de  lance,  une 
hachette  et  des  fragments  de  haches  polies,  des  grattoirs,  couteaux, 
lances  retouchées,  etc.,  le  tout  en  silex. 

M.  le  lieutenant-colonel  de  la  Noé  remercie  M.  Barthélémy  d'avoir 
si  complètement  rempli  les  instructions  du  Comité  en  poursuivant  ses 
recherches  topographiques  sur  les  anciennes  enceintes  fortifiées  de  la 
Lorraine,  et  donne  quelques  éclaircissements  sur  la  destination  pro- 
bable et  l'ancienneté  relative  des  deux  enceintes  de  la  Cité  d'AITrique. 

M.  Lhu ILLIER,  délégué  de  la  Société  d'archéologie,  sciences  et  arts 
de  Melun,  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Un  voyageur  offi- 
ciel envoyé  en  Ethiopie  sous  Louis  XIV,  Ce  voyageur  est  l'infortuné 
Lenoir  du  Roule,  massacré  avec  toute  sa  mission  à  Sennaur,  et  dont 
une  partie  des  papiers,  restés  au  Caire,  avait  été  envoyée  à  sa  famille 
et  conservée  à  Sancy,  près  Meaux.  Ces  papiers  consistent  en  une 
série  de  lettres  écrites  par  du  Roule  à  son  frère  depuis  son  départ  de 
Marseille  jusqu'à  son  arrivée  à  Siout,  une  très  curieuse  lettre  de 
Lemaire,  vice-consul  à  Tripoli,  engageant  du  Roule  à  gagner  l'Ethio- 
pie par  le  Fezzan  et  le  Bournou,  et  lui  donnant  des  renseignements 
fort  inattendus  sur  ce  dernier  pays  et  ses  relations  commerciales,  etc. 

M.  Hamy  rappelle  que  l'on  possédait  déjà  des  renseignements  très 
circonstanciés  sur  les  relations  plus  ou  moins  officielles  de  la  cour  de 
France  avec  l'Ethiopie  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  et  analyse 
brièvement  les  recherches  faites  sur  ce  sujet  par  M.  Â.  de  Caix  de 
Saint-Aymour,  dans  un  ouvrage  récent.  La  mission  de  du  Roule, 
que  M.  de  Caix  a  fort  bien  étudiée  à  l'aide  des  pièces  officielles  des 
affaires  étrangères,  est  un  épisode  douloureux  qui  trouve  sa  place  au 
milieu  d'une  suite  de  tentatives  infructueuses  dirigées  par  les  diplo- 
mates français  vers  l'Ethiopie,  et  parmi  lesquelles  M.  Hamy  rappelle 
plus  particulièrement  celles  de  Vansleb  et  de  Paul  Lucas. 

M.  Hamy  a  recueilli  sur  celte  dernière  des  documents  nombreux  et 
inédits,  qu'il  a  déjà  communiqués  au  Comité. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


GkooR.   Hlt»T.  KT  DKSCRIPT.   —   V.  l  4 
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SÉANCE  DE  JEUDI  MATIN 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  hk  GHYE^  MEMBRE  DE  l'INSTITUT. 

M.  E.-A.  Martel,  de  ia  Société  de  géographie  de  Paris,  en  parlant 
de  l'utilisation  souterraine  des  eaux  des  causses,  explique  quel  peut 
être  le  résultat  pratique  des  explorations  qu*il  a  commencées  en  1888 
dans  l'intérieur  des  grands  plateaux  calcaires  du  Languedoc,  des  des- 
centes qu'il  a  opérées  dans  les  abimes  [avens)  de  ces  plateaux  et  qui, 
indépendamment  de  données  géologiques  neuves,  lui  ont  fourni  la 
découverte  de  10  kilomètres  de  grottes  à  stalactites  et  de  rivières  sou- 
terraines inconnues. 

Un  grand  profit  matériel  peut  être  tiré  de  ces  recherches  pour 
réconomie  rurale,  Fagriculture  et  le  reboisement. 

Comme  toutes  les  régions  de  même  nature,  les  causses  sont  abso- 
lument stériles,  à  leur  surface  du  moins  (car  leurs  creuses  vallées 
sont  au  contraire  des  plus  riantes)  :  on  les  a  appelées  le  <e  désert  de 
pierres  »  et  c  le  pays  de  la  soif  ». 

En  effet,  toutes  les  pluies  y  sont  absorbées  par  les  fentes  du  sol 
craquelé  ;  aucun  ruisseau  ne  s'y  forme  ;  l'onde  ne  reparait  qu'au  pied 
des  falaises,  au  fond  des  vallées,  sous  forme  de  puissantes  sources 
vauclusiennes  entre  uco  et  600  mètres  en  contre-bas  de  la  surface  des 
plateaux. 

Les  études  de  M.  Martel  ont  révélé  le  mode  de  circulation  des  eaux 
dans  les  veines  internes  de  la  masse  calcaire. 

Elles  ont  fait  constater  aussi  que  certains  avens  permettent  d'ac- 
céder par  en  haut  aux  rivières  souterraines  qui  drainent  les  pluies 
absorbées  à  la  superficie  et  qui  servent  de  réservoirs  aux  sources. 

Sur  les  quatorze  avens^  profonds  de  3o  à  312  mètres,  dont  la  recon- 
naissance a  été  faite  en  1888  et  1889,  trois,  profonds  de  100  mètres, 
ont  mené  à  de  semblables  cours  d'eau  (Bramabiau,  Mas-Raynal, 
Padirac),  et  lexpérience  acquise  permettra  de  dire  désormais  a  priori 
si  tel  ou  tel  aven  est  susceptible  de  provoquer  pareille  découverte. 

M.  Martel  voudrait  donc  que,  sur  sa  trace,  on  entreprit  en  grand 
l'étude  des  gouffres  qui  trouent  ainsi  la  surface  de  toutes  les  régions 
calcaires  privées  d'eau. 

Quand  on  aurait  dressé  la  carte  des  cours  d'eau  souterrains  accès-' 
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Bibles  et  le  catalogue  des  puils  naturels  qui  y  conduisent;  quand  on 
connaîtrait  le  régime  de  crues  et  de  sécheresses  de  ces  courants  inté- 
rieurs, on  ferait  appel  aux  ingénieurs. 

On  leur  montrerait  tout  faits,  tout  forés,  les  trous,  les  puits  au  fond 
desquels  ils  seraient  sûrs  de  trouver  de  Teau,  et  à  l'aide  de  machines 
d'épuisement,  de  moulins  à  vent,  de  chaînes  à  godets,  etc.,  on  ramè- 
nerait à  la  surface  le  trop-plein  des  réservoirs  des  sources  pour  le 
distribuer  aux  forestiers,  aux  agriculteurs,  aux  troupeaux  et  aux 
paysans. 

C'est  ainsi  que  le  reboisement  et  les  cultures  pourraient  renaître 
sur  d'immenses  étendues  de  terrain. 

De  longues  années  sont  nécessaii'es  avant  d'arriver  à  ce  résultat, 
car  les  recherches  préliminaires,  les  explorations  proprement  dites, 
sont  à  la  fois  difficiles  et  coûteuses. 

C'est  pourquoi  il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  entreprises  sur 
une  vaste  échelle  et  suivant  un  plan  d'ensemble. 

M.  le  général  Venukoff,  qui  assiste  à  la  séance,  expose  les  modi- 
fications apportées  au  Monténégro  par  une  série  de  mesures  dues  au 
prince  Nicolas.  Certaines  montagnes  calcaires  arides  comme  celles  des 
causses,  encore  il  y  a  vingt  ans,  sont  aujourd'hui  couvertes  de  forêts 
de  jeunes  sapins;  il  a  suffi  pour  obtenir  ce  résultat  d'interdire  le 
pâturage  des  chèvres,  qui  détruisaient  toute  végétation  commençante. 
Comme  la  surface  des  calcaires  est  toute  fissurée,  peu  à  peu  il  pousse 
dans  les  fentes  de  petits  végétaux  dont  les  débris  finissent  par  former 
une  couche  très  mince  d'humus.  La  couche  s'épaissit  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  est  possible  de  commencer  à  planter  des  sapins. 
La  nouvelle  forêt  agit  à  Tordinaire,  les  nuées  reparaissent  et  la  rivière, 
dont  ont  parlé  les  géographes  de  l'antiquité  et  qui  n'avait  laissé  que 
des  traces,  coule  de  nouveau  dans  son  ancien  lit. 

M.  Thoulet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  expose 
les  principales  lois  qui  règlent  la  sédimentation  et  la  distribution  des 
dépôts  sous-marins  ;  après  avoir  décrit  ces  dépôts  tels  qu'on  les  con- 
naît aujourd'hui,  il  montre  que  le  remplissage  de  l'Océan  est  la  con- 
séquence de  phénomènes  d'érosion  par  les  vagues  et  les  glaces,  de 
rapport  de  matières  solides,  dissoutes  et  non  dissoutes  par  les  fleuves, 
de  la  chute  de  poussières  et  de  la  vie  des  animaux  pélagiques,  ces 
derniers  jouant  en  outre  un  rôle  tout  particulier  pour  l'aération  des 
abîmes.  Ces  diverses  actions  peuvent  être  étudiées  séparément  par 
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syothèse  expérimeotale,  et  M.  Thoulet  rend  compte  des  résultats  qu'il 
a  obteous  dans  cette  voie.  A  l'aide  de  quelques  données  dont  les  prin- 
cipales sont  relatives  à  la  vitesse  de  chute  des  sédiments  à  travers 
l'eau  de  mer,  à  leur  solubilité  et  à  leur  quantité  en  suspension  dans  les 
couches  superficielles,  on  explique  la  disparition,  presque  complète,  des 
fonds  calcaires  au-dessous  de  5,ooo  mètres,  et  on  peut  prévoir  le  taux 
d'exhaussement  du  sol  immei^é  en  un  point  déterminé  de  l'Océan. 

Cette  communication  est  suivie  d'une  courte  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Yenuroff  et  Thoulet. 

M.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  étudie  la  géographie  histo- 
rique de  la  Vasconie  cispyrénéenne  durant  la  période  mérovingienne. 

Un  texte  de  Fortunat,  daté  de  58o,  prouve  qu'à  cette  époque  les 
Vascons  espagnols,  les  Basques  de  race  et  de  langue,  n'avaient  pas 
encore  franchi  les  Pyrénées  pour  s'établir  en  Novempopulanie.  L'ex- 
pédition du  duc  de  Bladastes  en  Vasconie  (  Vasconicus),  dont  parie 
Grégoire  de  Tours,  eut  lieu  au  delà  des  monts  en  58 1.  Mais  en  087, 
les  Basques  occupaient  déjà  une  portion  du  versant  nord  des  Pyrénées 
occidentales.  M.  Bladé  prouve  qu'Âustrovadus,  duc  de  Toulouse,  fit 
contre  les  Vascons  non  pas  une,  mais  plusieurs  expéditions  infruc- 
tueuses. 

Du  texte  de  Grégoire  et  de  diverses  considérations  historiques  et 
linguistiques,  il  résulte  que  le  domaine  des  Basques  envahisseurs 
correspondait,  en  deçà  des  Pyrénées,  aux  pays  de  Labourd,  de  Basse- 
Navarre,  de  Soule^  et  aux  trois  archiprétrés  de  Baztan,  de  Lerin  et 
de  Cinco-Villas,  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Bidassoa.  La  popu- 
lation de  ces  contrées,  supérieure  à  ce  qu'elle  était  jadis,  ne  permet- 
tait pourtant  pas  d'envoyer  à  l'étranger  plus  de  20,000  combattants. 

Ce  chiffre  ne  suffirait  pas  à  expliquer  comment  de  Félix  à  Hunald 
et  Vaïfre  (670-769)  les  Vascons  cispyrénéens  formaient  la  principale 
force  des  armées  du  premier  duché  d'Aquitaine,  de  ces  armées  qui 
notamment  firent  tète  à  Pépin  le  Bref  et  à  Charlemagne,  de  760  à 
769.  M.  Bladé  prouve  que  la  population  surabondante  qui  émigraitet 
émigré  encor'»  des  montagnes  et  des  riions  infertiles  de  la  Novem- 
populan  e,  n*avait  en  ces  temps-là  d'autres  ressources  que  l'industrie 
militaire. 

Dès  687,  le  nom  de  Vascons  désigne  donc,  dans  le  sud-ouest  de  la 
Gaule,  non  seult^ment  les  Basques  envahisseurs,  mais  toutes  les  popu- 
lations insurgées  contre  les  rois  mérovingiens.  Avec  Genialis  appa- 
raît, dès  Boa,  le  duché  de  Vasconie,  qui  dure  au  moins  jusqu'en  769. 
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L'étendue  de  ce  duché  est  identique  à  celle  de  l'ancienne  Novempo- 
pulanie. 

Insistant  sur  la  valeur  des  services  mililaires  rendus  à  Hunald  et  à 
Vaïfie  par  les  Vdscons,  M.  Bladé  explique  ainsi  comment  les  écri- 
vains de  la  basse  époque  mérovingienne  ont  été  conduits  à  donner 
souvent  le  nom  de  Wasconia  à  l'Aquitaine,  et  à  ses  habitants  celui 
de  Wascones,  Cette  particularité  permet  à  M.  Bladé  de  dater  de  la 
même  époque  les  descriptions  de  la  Guasconia  et  de  la  Spanoguas- 
conia  données  par  TÂnonyme  de  Ravenne.  La  première  correspond 
au  duché  d'Aquitaine,  et  la  seconde  à  celui  de  Vasconie. 

M.  Hamy  présente,  au  nom  de  M.  Guilbeau,  de  Saint-Jean-de-Luz^ 
une  carte  historique  et  linguistique  du  pays  basque  dressée  sous  la 
direction  de  ce  délégué  par  M.  Gigarroa  en  1889. 

Cette  carte  montre  les  portions  du  territoire  espagnol  où  la  langue 
basque  est  encore  l'idiome  courant,  usuel,  dominant  des  habitants  ; 
où  la  langue  castillane  a  remplacé  en  grande  partie  la  langue  primi- 
tive que  les  anciens  seuls  {ancianos)  parlent  encore;  où  enfin  les 
habitants  jadis  basques  parlaient  autrefois  la  langue  basque,  qui  de 
nos  jours  est  complètement  inconnue.  M.  Guill>eau  suit  ces  troisb 
limites  en  Biscaye,  en  Alava,  en  Navarre,  en  Guipuzcoa,  et  insiste 
sur  le  contraste  que  présente  le  recul  très  accentué  du  basque  en 
Espagne  et  sa  fixité  relative  de  limites  du  côté  de  la  France. 

Le  gouvernement  espagnol  a  toujours  fait  des  efforts  pour  faire  dis- 
paraître avec  le  basque  les  fueros  qui  empêchaient  dans  les  provinces 
vascongades  rétablissement  de  l'égalité  nationale  ;  il  a  décrété  dans 
ce  but  l'obligation  de  l'usage  du  castillan  dans  les  écoles.  Le  caté- 
chisme lui-même  s'enseigne  en  castillan.  Cette  langue  est  d'ailleurs 
aisée  et  s'apprend  sans  travail.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  français, 
qui  est  d'un  abord  difficile  pour  les  Basques,  ne  s'enseigne  pas  d'ail- 
leurs d'une  manière  suivie  dans  des  écoles  irrégulièrement  fréquen- 
tées et  n'est  pas  soutenu  par  les  autorités  administratives. 

M.  Bladé  compare  la  carte  de  M.  Guilbeau  avec  celles  antérieure- 
ment données  par  le  prince  Bonaparte  et  par  Broca,  et  fait  remar- 
quer que  le  phénomène^du  recul  progressif  de  la  langue  basque  du 
sud  au  nord,  qui  ressort  si  bien  du  rapprochement  de  ces  divers  docu- 
ments, tient  plus  particulièrement  à  ce  que,  sur  le  versant  méri- 
dional des  Pyrénées,  le  castillan  est  en  contact  immédiat  avec  le 
basque  et  l'attaque  directement.  La  fixité  relative  de  la  frontière 
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nord  du  basque,  est  due,  au  contraire,  à  l'interposition  au  basque  et 
au  français  du  gascon  que  les  basques  apprennent  et  parlent  tous, 
alors  que  presque  personne  en  Gascogne  ne  parle  et  ne  comprend 
même  le  basque. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  SOIR 


PRÉSIDENCE  DE  M.  PIGEON,  ASSESSEUR. 

M.  H.  Dupont,  délégué  de  la  Société  de  topographie  de  France,  lit 
un  mémoire  sur  la  nécessité  de  l'association  de  l'étude  de  la  botanique 
et  de  celle  de  la  topographie  dans  les  excursions  scolaires.  Il  cherche 
à  montrer  les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  sciences^  les  avan- 
tages qui  résultent  de  leur  union  au  point  de  vue  médical,  industriel, 
artistique,  commercial,  agricole,  le  concours  qu'elles  prêtent  à  la 
géographie,  l'utilité  de  leur  enseignement  parallèle  dans  toutes  les 
écoles  primaires  ;  enfin,  il  indique  la  méihode  qui  leur  convient. 

M.  Drapeyron,  secrétaire  général  de  la  Société  de  topographie  de 
France,  donne  lecture  de  la  notice  où  M.  le  capitaine  Colette, 
membre  de  cette  même  société,  a  retracé  la  carrière  de  trois  grands 
fondateurs  de  la  topographie  française,  qui  appartient  à  la  fois  au 
siècle  dernier  et  au  nôtre  :  Puissant  (1769-1843),  Haxo  (i774-«838) 
et  Clerc  (1774-1843).  Dans  cette  sorte  de  «  trilogie  »,  le  colonel  Puis- 
sant, auteur  d'un  célèbre  traité  de  Géodésie  (i8o5),  représente  l'ap- 
plication des  sciences  les  plus  hautes  aux  levés  et  aux  nivellements 
de  précision;  le  général  Haxo,  a  le  Vauban  du  xix^  siècle  1^,  auteur  du 
c  plan  d'ensemble  9  resté  célèbre  c  deRocca  d'Anfo  »,  est  le  premier 
qui  ait  fait  à  la  reproduction  exacte  du  relief  du  sol  l'application  des 
courbes  horizontales  équidistantes;  le  lieutenant  Clerc  est  le  créateur 
en  France  des  méthodes  qui  conviennent  aux  levés  nivelés  à  grande 
échelle  et  à  grande  étendue. 

C'est  Clerc,  auquel  Bardina  donné  le  nom  de  <r  père  de  la  topogra- 
phie française  »,  qui  a  prononcé  cette  parole  :  a  Pour  être  un  bon 
topographe,  il  faut  être  honnête  homme  ».  En  effet,  dans  la  science, 
exactitude  est  synonyme  d'honnêteté.  La  topographie  honnête  est  donc 
bien  «  la  géographie  honnête  par  excellence  »,  étant  plus  exacte  que 
toute  autre  géographie.  M.  Colette  termine  sa  communication  en 
marquant  Tétat  actuel  de  la  topographie  française.  Il  renvoie  aux  deux 
rapports  lumineux  dressés  par  M.  le  général  Derrécagaix,  directeur 
du  service  géographique  de  l'armée,  sur  les  travaux  exécutés  en  1888 
et  1889,  et  à  la  notice,  enrichie  de  vingt-sept  éi  hantillons  reproduisant 
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les  chefs-d'œuvre  de  notre  trésor  cartographique,  préparée  pour  la 
récente  Exposition  universelle  de  Paris.  Il  se  déclare  partisan  chaleu- 
reux du  projet  de  Térainent  auteur  des  If  ormes  du  terrain^  M.  le 
colonel  DE  LA  NoÉ,  qui  dès  1878  a  rédigé  un  Projet  d'organisation 
d'une  carie  générale  de  France  au  10,000^. 

M.  le  comte  de  l'Estourbeillon,  délégué  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Nantes,  appelle  l'attention  de  la  Section  sur  les  déformations 
que  subissent  dans  les  cartes  ou  les  annuaires  les  noms  de  lieux^  et 
notamment  ceux  qui  sont  d'origine  celtique.  Il  cite  un  certain  nombre 
d'exemples  de  ces  déformations  et  émet  le  vœu,  que  dans  chaque 
commune  de  France,  il  soit  tenu  dorénavant  un  tableau  complet  des 
lieux  habités  ou  points  remarquables  de  la  commune  correctement 
orthographiés.  On  pourrait,  dans  chaque  département,  désigner  une 
commission  spéciale  pour  surveiller  ce  travail. 

MM.  le  lieutenant-colonel  de  la  Noé,  Duveyrier,  Bladé  citent  de 
nombreux  exemples  de  ces  déformations,  recueillis  dans  Le  centre  et 
le  sud  de  la  France  ou  en  Algérie,  et  expliquent  un  certain  nombre 
des  altérations  qu'ils  signalent  par  des  malentendus  survenus  entre 
le  fonctionnaire  civil  ou  militaire  qui  relève  les  noms  de  lieu  et  l'in- 
formateur, qui  ne  comprend  pas  toujours  sa  question  ou  n'y  fait  pas 
la  réponse  convenable. 

M.  Hamy  fait  remarquer  qu^une  partie  des  exemples  qui  ont  été 
cités  rentrent  dans  cette  catégorie  de  déformations  toponymiques, 
bien  étudiées  par  M.  Gaidoz,  et  dont  l'explication  se  tire  du  besoin 
qu'a  le  peuple  de  trouver  un  sens  aux  mots  qu'il  emploie,  mais  qui, 
sous  leur  vraie  forme,  ne  disent  rien  à  son  oreille. 

MM.  Hamy,  Duveyrier  et  Bladé  fournissent  à  Tappui  de  cette 
interprétation  un  certain  nombre  d'exemples  caractéristiques. 

M.  Massy  a  envoyé  au  Ministère  un  mémoire  intitulé  :  Quatorze 
mois  chez  les  Thôs  et  les  Man  Thien^  souvenirs  et  impressions  du 
Haut'Tonkin, 

M.  Hamy  donne  une  analyse  de  cet  important  travail,  qu'accom- 
pagnent deux  cartes,  quelques  dessins  et  un  grand  nombre  de  photo- 
graphies. Les  Thôs  sont  les  habitants  primitifs  du  pays,  M.  Massy 
les  croît  alliés  aux  Siamois;  les  Man  Thiens  résultent  de  croisements 
entre  les  femmes  thôs  et  des  Mecongs  ou  sauvages  venus  de  Touest . 
Enfin,  les  Nouns  sont  croisés  de  Chinois  et  de  femmes  annamites 
mariées  avec  des  Tliôs. 
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Ces  quelques  exemples  montrent  à  quel  point  est  mélangée  la 
population  du  nord-est  du  Tonkin,  chez  laquelle  l'influence  française 
ne  peut  tarder  à  devenir  prédominante,  étant  donné  l'état  d'hostilité 
de  toutes  ces  petites  tribus  entre  elles  et  le  petit  nombre  d'Annamites 
purs  qui  pénètrent  dans  la  région. 

M.  Mâssy  expose  les  caractères  de  chacune  des  tribus  nommées 
ci- dessus  et  termine  par  quelques  considérations  générales  sur  l'ave- 
nir des  contrées  qu'elles  occupent. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  3o  MAI 


PRÉSIDENCE  DE   M .  BLADÉ,  ASSESSEUR. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  le  baron  J.  de  Guerne,  président  de  la  Société  zoologique  de 
France,  a  pu  continuer,  au  cours  de  la  quatrième  campagne  scienti- 
fique accomplie  en  1888  par  S.  A.  le  prince  de  Monaco  sur  son  yacht 
V Hirondelle,  les  explorations  qu'il  avait  commencées  en  1887.  Grâce 
au  matériel  et  aux  hommes  mis  à  sa  disposition  par  le  prince, 
diverses  reconnaissances  ont  pu  être  faites  dans  de  très  bonnes  con- 
ditions. Parmi  ces  reconnaissances  figure  en  première  ligne  celle  du 
FoimOf  accomplie  en  août  1880  dans  Tile  de  Graciosa.  On  désigne 
sous  le  nom  de  Fomo  une  vaste  grotte  située  à  Test  du  grand  cratère 
ouvert  à  100  mètres  d*altitude  au  sommet  de  la  montagne  qui  cons- 
titue la  partie  sud-est  de  l'île. 

Le  Fomo  ne  communique  avec  l'extérieur  que  par  deux  fentes  de 
6  à  7  mètres  environ  de  longueur  chacune,  sur  4  à  5  mètres  de 
large,  placées  sur  sa  partie  nord  et  orientées  de  l'est  à  l'ouest  ;  la 
plus  étroite  de  ces  fentes  est  seule  accessible  :  c'est  par  elle  que  l'on 
pénètre  dans  la  caverne.  La  descente  à  opérer  est  de  60  mètres  à  peu 
près,  le  long  d'une  paroi  verticale  qui  s'incline  même,  à  un  certain 
moment,  en  arrière.  De  telle  sorte  que  l'explorateur  perd  de  vue  entiè- 
rement le  point  d'attache  de  la  corde  destiné  à  lui  servir  de  guide. 
Cette  corde,  solidement  fixée  à  un  pieu,  est  d'abord  lancée  jusqu'au 
fond  de  la  caverne.  L'explorateur  se  fait  alors  attacher  sous  les  bras 
une  autre  corde,  qu'un  habitant  du  pays,  accoutumée  cette  opération, 
filera  doucement  pendant  la  descente  et  hissera  de  même  à  la 
montée.  La  difficulté  consiste  en  ce  que  le  retrait  de  la  paroi  de  la 
grotte  empêche  les  hommes  de  se  voir.  Celui  qui  prend  la  descente, 
saisissant  la  corde  destinée  à  servir  de  guide,  doit  incliner  tout  le 
corps  en  arrière  de  façon  que  les  pieds  viennent  toucher  le  roc 
presque  perpendiculairement.  Huit  personnes,  dont  plusieurs  mate- 
lots du  bord,  ayant  ainsi  pénétré  dans  le  FomOy  M.  de  Guerne  y  fit 
descendre  le  canot  pliant  de  V Hirondelle. 

La  caverne,  à  peu  près  circulaire  et  large  d'environ  aoo  mètres, 
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est  en  effet  occupée  dans  sa  partie  sud  par  un  lac  aux  eaux  limpides. 
Des  sondages  méthodiques  y  ont  été  pratiqués  ;  la  température  de 
Teau  a  été  prise  à  la  surface  et  dans  la  profondeur;  enfin,  des  re- 
cherches zoologiques  ont  été  effectuées  par  divers  procédés.  La  faune 
terrestre  du  Porno  a  été  l'objet  de  recherches  toutes  spéciales  de  la 
part  de  M.  de  Gueme,  et  des  photographies  ont  été  prises,  qui  sont 
placées  sous  les  yeux  de  la  Section. 

M.  Labroue,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  ré- 
pond à  la  9*  question  du  programme,  relative  aux  appellations  des 
accidents  du  sol,  des  cours  d'eau,  pics,  sommets,  etc.,  tirées  des 
idiomes  locaux.  II  signale  vingt-cinq  appellations  qui  ont  déjà  été 
discutées  dans  plusieurs  congrès  de  province.  Ce  sont  les  termes  de 
bainey  baUy  bétoire,  brec,  cingle,  cluse,  combe^  coulièrcj  gourg, 
gourque,  hourquCy  hourquetlCy  seillère,  sée,  seiTCy  serrière,  sieirej 
taillante,  toïtron,  tue,  tuquet,  van,  vannon,  vannil^  vannel» 

M.  Labroue  n'a  présenté  que  les  termes,  très  expressifs,  désormais 
acceptés  par  les  géographes.  Il  fait  connaître  le  sens  de  ces  mots 
et  donne  l'avis  de  M.  Elisée  Reclus  qui  estime  qu'il  y  a  lieu  d'adopter 
ces  diverses  appellations  dans  le  langage  géographique. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Bladé  présente  quelques 
réflexions  sur  la  nomenclature  géographique  populaire  de  la  Gas- 
cogne, et  cite  des  exemples  empruntés  à  la  toponymie  pyrénéenne. 

M.  Gapus  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Dauvergne,  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  intitulée  :  Une  seconde  exploration  dans 
l'Asie  centrale j  et  présente  la  carte  dressée  à  l'appui  de  son  récit  par 
le  voyageur. 

M.  Gapus  fait  ressortir  l'intérêt  général  qu'offre  ce  voyage  pour  la 
connaissance  de  l'orographie  centre  asiatique  et  insiste  plus  particu- 
lièrement sur  les  deux  régions  qu  on  n'avait  point  visitées  jusqu'alors 
et  sur  lesquelles  M.  Dauvergne  donne,  le  premier,  des  renseigne- 
ments de  visu. 

k  propos  de  la  découverte  des  sources  de  l'Oxus  par  M.  Dauvergne, 
il  convient,  en  effet,  de  considérer  la  rivière  Âlmaîane  ou  Wakhdjird 
comme  la  source  principale  de  Pandj,  et  non  le  Gay-Koul,  mais  de 
voir  dans  le  Tchakmaktine-Koul  le  réservoir  des  eaux  initiales  de 
l'Ak-sou  ou  branche  nord  de  l'Oxus.  Il  faut,  dit  M.  Gapus,  ajouter 
à  l'ÂImaiane  la  rivière  de  Baîkarra,  dont  le  débit  ne  le  cède  pas  de 
beaucoup  à  celui  de  l'Almaîane. 
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Ce  curieux  instrument  a  dû  appartenir  à  l'astronome  Vidal,  sur- 
nommé THermophile  par  le  célèbre  Delalande. 

«  L'appareil  se  compose  d'une  pièce  circulaire  de  laiton  de  o"*,  i34 
de  diamètre,  présentant  un  rebord  de  o°»,o8  de  largeur  et  de  o°>,o7 
d*épaisseur. 

«  La  cavité  ou  mère  de  Tastrolabe  est  garnie  de  sept  plaques  pleines 
et  d'une  plaque  découpée  à  jour.  Une  alidade  armée  de  deux  pinnules 
est  placée  sur  le  tout. 

«  Ces  diverses  pièces  sont  réunies  par  un  boulon  à  vis  et  écrou, 
passant  dans  un  petit  orifice  percé  à  leur  centre.  Enfin,  une  anse  et 
un  anneau  permettent  de  lui  donner  une  position  verticale. 

«  Tous  les  caractères  gravés  sur  cet  astrolabe  sont  écrits  en  coufique  ; 
ils  ont  été  traduits  par  le  savant  orientaliste,  M.  H.  Sauvaire,  corres- 
pondant de  rinstitut,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  publi- 
quement. 

«  Le  limbe  est  divisé  en  36o  degrés.  La  plaque  découpée  à  jour, 
appelée  alancabuthy  porte  les  douze  signes  de  zodiaque  et  vingt-sept 
étoiles  importantes.  La  base  de  chaque  crochet  indicateur  d'une  étoile 
est  ornée  d'un  petit  bouton  d'argent. 

([  Les  sept  plaques  pleines  se  rapportent  à  diverses  villes  échelonnées 
de  La  Mecque  à  Saragosse.  Les  almicantaratks  ne  sont  distants  que 
de  3*.  Tous  les  dessins  sont  remarquablement  soignés. 

c  La  mère  de  l'astrolabe  est  gravée  de  nombreux  caractères  qui  sont 
encore  à  l'étude. 

«  Le  dos  de  l'instrument  présente  de  l'extérieur  à  l'intérieur  : 

«  Une  division  de  la  circonférence  en  4  quadrants  ; 

<r  Les  douze  signes  du  zodiaque  ; 

^  Les* mois  latins  avec  une  division  en  jours.  Le  1 4  mars  correspond 
exactement  à  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Bélier  ; 

«  Enfin  un  cycle  de  28  divisions.  Il  faut  y  voir  un  cycle  solaire  dis- 
posé de  telle  sorte  que  la  deuxième  année  du  cycle  est  bissextile  et 
correspond  au  quatrième  jour  de  la  semaine. 

<K  Dans  un  demi-cercle  on  lit  Tinscription  suivante  : 

«  Fait  par  Abou^Bah*-Ebu^Yousouf,  dans  la  ville  de  Maroc^  que 
Dieu  la  rende  florissante!  l*an  615, 

€  Le  dessin  du  centre  est  le  carré  des  ombres. 
a  CSet  astrolabe  est  dans  un  excellent  état  de  conservation. 
«  On  n'a  signalé,  en  France,  que  trois  ou  quatre  astrolabes  arabes 
aussi  anciens.  > 
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La  présence  des  eaux  ascendantes  dont  parle  M.  Gourbis  est  due  à 
Tobstacle  que  les  premiers  sables  déposés  offrent  à  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie. 

Il  y  en  a  deux  preuves  évidentes  :  Tune  qui  se  tire  de  leur  compo- 
sition, ces  eaux  étant  plus  douces  que  les  eaux  artésiennes  venant 
de  loin  ;  l'autre,  tout  à  fait  positive,  est  fournie  par  leur  tempé- 
rature. 

En  effet  :  i^^  ces  eaux  ont  la  température  qui  correspond  à  la  tem- 
pérature moyenne  du  pays,  tandis  que  les  eaux  de  sources  profondes 
sont  bien  plus  chaudes;  20  leur  température  varie  beaucoup  de  l'hiver 
à  l'été,  comme  cela  arrive  pour  les  eaux  de  ruissellement  venant  di- 
rectement des  pluies  tombées  quelques  mois  auparavant. 

On  doit  donc  conclure  que  si  les  eaux  ascendantes  jouent  un  rôle 
dans  la  fixation  des  dunes,  leur  existence  même  est  un  effet  du  pre- 
mier dépôt  des  sables  qu'elles  tendent  à  maintenir,  ce  qui  est  tout  à 
fait  différent  de  la  théorie  de  M.  Gourbis. 

M.  Gabriel  Gravier,  secrétaire  général  et  délégué  de  la  Société 
normande  de  géographie,  lit  une  étude  sur  la  carte  des  grands  lacs 
de  TÂmérique  du  Nord  dressée  en  1670  par  Brehan  de  Gallinée, 
missionnaire  sulpicien. 

Gallinée,  parti  de  Montréal,  a  vu  le  sud  du  lac  Ontario,  le  nord  de 
rÉrié,  le  canal  de  Détroit,  le  lac  et  la  rivière  Saint-Glair,  l'orient  du 
lac  Huron,  Sainte-Marie-du-Sault,  le  North  Ghannel,  le  lac  Géorgien, 
la  rivière  des  Français,  la  Malawan. 

Gette  carte,  la  seconde  que  l'on  connaisse  des  grands  lacs  dans 
l'ordre  chronologique,  est  sur  bien  des  points  très  exacte.  C'est  un 
monument  géographique  d'une  véritable  importance. 

L'original  de  cette  carte  qui  se  trouvait  au  dépôt  des  cartes  et  plans 
de  la  marine,  ne  se  retrouve  plus,  parait-il,  et  c'est  sur  un  calque 
reçu  du  Canada  que  M.  Gravier  à  fait  son  étude. 

En  terminant  M.  Gravier  signale  un  fac-similé  de  ce  document 
fait  par  M.  Pierre  Margry  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

M.  Hamy  a  reçu  de  son  collègue  de  la  Section  des  sciences  le  ré- 
sumé suivant  d'une  communication  de  M.  Rey-Pailhade,  de  la  Société 
de  géographie  de  Toulouse,  sur  un  astrolabe  arabe  de  tan  61 S  de 
r  hégire. 

c  La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  possède  un  astro- 
labe arabe  qui  lui  a  été  donné  par  un  habitant  de  Mirepoix  (Aude). 
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Ce  curieux  instrument  a  dû  appartenir  à  Tastronome  Vidal,  sur- 
nommé THermophile  par  le  célèbre  Delalande. 

«L'appareil  se  compose  d'une  pièce  circulaire  de  laiton  de  o", i34 
de  diamètre,  présentant  un  rebord  de  o°»,o8  de  largeur  et  de  o°>,o7 
d*épaisseur. 

^  La  cavité  ou  mère  de  Tastrolabe  est  garnie  de  sept  plaques  pleines 
et  d'une  plaque  découpée  à  jour.  Une  alidade  armée  de  deux  pinnules 
est  placée  sur  le  tout. 

«  Ces  diverses  pièces  sont  réunies  par  un  boulon  à  vis  et  écrou, 
passant  dans  un  petit  orifîce  percé  à  leur  centre.  Enfin,  une  anse  et 
un  anneau  permettent  de  lui  donner  une  position  verticale. 

«  Tous  les  caractères  gravés  sur  cet  astrolabe  sont  écrits  en  coufique  ; 
ils  ont  été  traduits  par  le  savant  orientaliste,  M.  H.  Sauvaire,  corres- 
pondant de  rinstitut,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  publi- 
quement. 

«  Le  limbe  est  divisé  en  36o  degrés.  La  plaque  découpée  à  jour, 
appelée  alancahuthy  porte  les  douze  signes  de  zodiaque  et  vingt-sept 
étoiles  importantes.  La  base  de  chaque  crochet  indicateur  d'une  étoile 
est  ornée  d'un  petit  bouton  d'argent. 

a:  Les  sept  plaques  pleines  se  rapportent  à  diverses  villes  échelonnées 
de  La  Mecque  à  Saragosse.  Les  almicantaraths  ne  sont  distants  que 
de  3*.  Tous  les  dessins  sont  remarquablement  soignés. 

€  La  mère  de  l'astrolabe  est  gravée  de  nombreux  caractères  qui  sont 
encore  à  l'étude. 

«  Le  dos  de  l'instrument  présente  de  l'extérieur  à  l'intérieur  : 

«  Une  division  de  la  circonférence  en  4  quadrants  ; 

€  Les  douze  signes  du  zodiaque  ; 

«  Les* mois  latins  avec  une  division  en  jours.  Le  1 4  mars  correspond 
exactement  à  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Bélier  ; 

«  Enfin  un  cycle  de  28  divisions.  Il  faut  y  voir  un  cycle  solaire  dis- 
posé de  telle  sorte  que  la  deuxième  année  du  cycle  est  bissextile  et 
correspond  au  quatrième  jour  de  la  semaine. 

€  Dans  un  demi-cercle  on  lit  Tinscription  suivante  : 

«  Fait  par  Abou-Bakr-Ebu-Yousouf,  dans  la  ville  de  Maroc^  que 
Dieu  la  rende  florissante!  Pan  613, 

a:  Le  dessin  du  centre  est  le  carré  des  ombres, 
c:  Cet  astrolabe  est  dans  un  excellent  état  de  conservation. 
«  On  n'a  signalé,  en  France,  que  trois  ou  quatre  astrolabes  arabes 
aussi  anciens.  > 
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M.  Hamy  dépose  sur  le  Lui  eau  de  la  Section  un  manuscrit  de 
M.  le  comte  Ajasson  de  Grândsagne,  de  la  Société  académique  indo- 
chinoise, intitulé  Histoire  des  Mouns  ou  Talaings,  L'auteur  s'est 
excusé  de  n'avoir  point  pu  venir  présenter  lui-môme  son  travail. 

MM.  CosTE,  Gaffarel,  Haillant,  LuMEHEAUy  Masqueray,  Petot 
et  Voulût,  qui  s'étaient  fait  inscrire  pour  diverses  communications, 
ne  répondent  pas  à  l'appel  de  leur  nom. 

La  séance  est  levée  à  midi,  et  la  session  close. 

Le  Secrétaire^ 

m 

E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES 


NOTE  SUR  L'ÉTUDE  DES  MOUVEMENTS  LENTS  DU  SOL 

DANS  LE  JURA 

PAR  M.    L.   A.    GIRARDOT 

Dans  diverses  localilés  du  Jura  occidenlal,  on  recueille  de  nom- 
breuses attestations  qui  tendent  à  faire  croire  à  l'existence  de  mouve- 
ments lents  et  continus  du  sol  de  celte  contrée. 

Les  habitants  assurent  que,  de  leurs  maisons  ou  de  certains  points 
de  leur  village,  on  n'apercevait  pas  autrefois  des  localités  ou  des  édi- 
flces  plus  ou  moins  éloignés,  qui  se  trouvaient  cachés  par  des  collines 
intermédiaires,  mais  ont  été  progressivement  démasqués,  et  sont 
aujourd'hui  parfaitement  en  vue. 

Plus  rarement,  on  rapporte  l'observation  contraire  :  des  édiOces 
visibles  autrefois  auraient  été  peu  à  peu  masqués  par  le  terrain  inter- 
médiaire, jusqu'à  disparaître. 

Ces  dires  sont  parfois  des  traditions  qui  résument  les  remarques  de 
plusieurs  générations.  Mais  de  plus,  nombre  de  gens  très  sérieux 
affirment  de  visu  que  les  conditions  de  visibilité  de  certains  édiûces 
éloignés  ont  progressivement  changé  d'une  façon  notable,  depuis 
vingt,  trente  ou  quarante  ans,  sans  qu'il  soit  possible  d*en  trouver 
d'autre  cause  qu'un  mouvement  lent  du  sol. 

C'est  ainsi  que  du  village  de  Publy,  station  de  Lons>le-Saunier  à 
Champagnole,  sur  le  premier  gradin  du  Jura,  on  découvrirait  de  plus 
en  plus  le  clocher  de  Vevy,  et  que  celui  de  Crançot  paraît  s'abaisser 
progressivement.  —  De  Loulle,  sur  le  deuxième  gradin,  on  aurait 
vu  le  sommet  du  Montrivet,  près  de  Champagnole,  s'abaisser  peu  à 
peu  derrière  la  montagne  de  Bénedegand. 

Mais  c'est  principalement  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de 
l'Ain,  comprise  entre  Crottenay  (près  de  Champagnole)  etClairvaux, 
et  connue  sous  le  nom  de  Combe-d'Ain^  qu'abondent  les  témoignages 
de  ce  genre,  surtout  aux  alentours  de  Doucier.  C  est  des  observations 
entreprises  dans  cette  région  par  la  Société  d'émulation  du  Jura  que 
e  désire  entretenir  le  Congrès.  11  est  nécessaire  tout  d'abord  d'exami- 
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ner  sommairement  l'orographie  et  la  structure  géologique  de  ce  pays. 
(V.  feuille  n**  i38  de  la  carte  de  France  au  8o,ooo«.) 

La  Combe-d'Âin  parcourt  sensiblement  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest  la  région  des  plateaux^  qui  dans  le  Jura  occidental  sépare 
la  région  du  vignoble,  criblée  de  failles  et  de  plissements,  de  la 
région  des  hautes  chaînes  et  des  plissements  réguliers  où  les  failles 
sont  très  rares  \ 

Du  côté  occidental,  la  Combe-d'Ain  est  bordée  par  la  chaîne  de 
l'Ëute',  d  une  altitude  moyenne  d'environ  5oo  mètres,  que  sillonne 
Tun  des  trois  groupes  de  longues  failles  de  la  région  des  plateaux. 
Elle  suit,  presque  en  ligne  droite,  la  direction  nord-nord-est  à  sud- 
sud-ouest.  La  structure  géologique,  assez  compliquée,  de  cette  chaîne 
présente  une  disposition  exceptionnelle  pour  le  Jura  :  sur  une  grande 
longueur,  elle  ofifre  une  double  ligne  de  collines  bathoniennes  qui 
encaissent  une  étroite  vallée  d'effondrement,  où  se  montre  l'oxfordien, 
ordinairement  plus  ou  moins  redressé  et  {parfois  accompagné  de  lam- 
beaux rauraciens'.  A  l'ouest  de  l'Ëute,  s*étend  le  premier  gradin  du 
Jura  ou  premier  plateau,  d'une  altitude  moyenne  de  55o  mètres, 
où  affleurent  le  bathonien  et  le  bajocien. 

Le  deuxième  gradin  ou  deuxième  plateau  du  Jura,  dont  Taltitude 
moyenne  est  de  600  mètres,  limite  à  Test  la  Ck>mbe-d*Ain  par  une 
ligne  irréguliëre  d'abrupts  rocheux*  Il  est  composé  des  étages 
jurassiques  supérieurs  à  Toxfordien.  Des  cassures  assez  fréquentes 
le  parcourent,  soit  parallèlement  aux  grandes  failles  de  l'Eute,  soit 
suivant  des  directions  plus  ou  moins  transversales.  Il  en  est  résulté 
de  profondes  échancrures  qui  accidentent  les  bords  de  ce  plateau  :  ce 
sont  principalement  le  cirque  de  Chalain^  occupé  par  le  charmant  lac 
de  ce  nom,  le  plus  grand  du  Jura,  et  le  val  de  Chambly,  vallée 
d^érosion  sinueuse,  étroite  et  profondément  encaissée,  que  parcourt 
un  affluent  de  l'Ain,   le   Hérisson,  en  formant  les  deux  lacs  de 

Chambly. 

La  Combe-d'Ain,  dont  on  peut  évaluer  à  5oo  mètres  Taltitude 
moyenne,  est  ainsi  creusée  plus  ou  moins  profondément  dans  les 

(i)  Notice  stratigraphique  de  la  feujIleLooB-le-SauloierdcIaCar/e^do/o^'çt/tf 
détaillée  de  la  France,  par  M.  Marcel  Bertrand. 

(a)  Euthe  ou  Leuttc  de  la  carte  de  l'état-major.  Oo  a  écrit  ausei  Heu  te  et 
Leute.  Ed  présence  d'une  telle  divergence,  j*écriB  Eute,  simplement,  eelon  la 
prononciation  locale. 

(3)  Excursion  à  la  chaîne  de  l'EvUhe,  par  M.  Paul  ChoflTat.  —  BuU,  de  la  Soc. 
géoL,  t.  XIII,  p.  33. 

GitoOR.  HIST,  Kt  DBSCKIPT.  —  V.  lô 
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marnes  et  les  calcaires  marneux  de  Toxfordien.  £lle  est  couverte 
d'une  épaisse  couche  de  sables  d'origine  glaciaire,  remaniés  et  parfois 
mélangés  de  marnes  oxfordiennes,  qui  forme  de  longues  termsses  à 
peu  près  horizontales,  élevées  de  3o  à  4o  mètres  au-dessus  du  lit 
actuel  dô  la  rivière.  Plusieurs  ruisseaux,  et  surtout  le  Hérisson,  se 
sont  creusés  dans  ce.s  alluvions  sableuses  un  lit  sinueux  et  profon- 
dément encaissé.  Leur  surface  est  souvent  ondulée  et  présente  des 
monticules,  à  formes  molles,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
molards.  Des  buttes  isolées,  couronnées  parles  calcaires  rauraciens, 
s*élèvent  de  distance  en  distance  du  sein  des  alluvions,  comme  autant 
de  témoins  de  l'érosion  considérable  qui  s'est  exercée  sur  ce  point, 
grâce  sans  doute  à  des  cassures  du  sol  qui  parcourent  la  Combe-d'Ain 
dans  diverses  directions,  et  probablement  aussi  facilitée  parfois  par 
les  différences  du  faciès  pétrographique. 

Le  fond  de  la  vallée  et  les  molards,  comme  les  flancs  des  buttes  et 
les  talus  d'éboulis  du  pied  du  plateau,  sont  généralement  couverts 
de  végétation.  Nulle  part,  ils  n'ofifrent  des  traces  qui  permettent 
d'expliquer  les  faits  indiqués  par  des  actions  super ûcielles,  et  Ton 
n'y  observe  non  plus  aucune  particularité  qui  dénote  l'existence  d'une 
érosion  souterraine. 

Le  village  de  Doucier,  situé  à  85o  mètres  au  sud  du  lac  de  Chalain, 
s'allonge  au  pied  du  promontoire  de  rochers  qui  sépare  celui-ci  du 
val  de  Chambly.  Il  occupe  un  sol  inégal,  sensiblement  déprimé  dans 
le  milieu.  A  Textrémité  septentrionale  s'élève  une  faible  éminence, 
le  molard  de  la  Converse,  qui  porte  à  son  sommet  une  maison  isolée^ 
et  quelques  autres  dans  le  voisinage,  formant  le  quartier  de  la  Con- 
verse. La  partie  méridionale  du  village  offre  un  molard  fortement 
accentué,  qui  supporte  l'église  et  sur  le  flanc  duquel  s'étage  le  prin- 
cipal groupe  d'habitations. 

Entre  Doucier  et  le  lac  de  Chalain,  à  aSo  mètres  de  ce  dernier,  se 
trouve  le  molard  du  Lac  (cote  525  de  la  carte  de  l'état-major),  qui 
s'allonge  du  côté  de  l'ouest  jusqu'au  delà  du  Villars,  et  paraît  formé 
de  calcaires  rauraciens. 

A  5oo  mètres  au  nord  du  lac,  le  village  de  Marigny  s'étend  sur  une 
surface  presque  horizontale,  à  une  distance  de  Doucier  d'environ 
2  kilomètres  et  demi  en  ligne  droite. 

Il  est  constant  dans  le  pays  que,  jusque  vers  le  commencement  du 

(t)  Cette  inaiftOD,  dite  autrefois  Chez  f  Horloger  {iou  Reloudzon,  en  patois) 
est  mentionnée  sous  ce  nom  dans  les  traditions. 
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siècle,  on  ne  découvrait  de  chacun  de  ces  villages  aucune  maison  de 
Tautre.  De  Marigny,  on  a  commencé  alors  à  apercevoir,  par  dessus 
le  molard  du  lac^  le  sommet  de  la  toiture  de  l'une  des  maisons  du 
quartier  de  la  Converse  à  Doucier*,  et,  progressivement,  on  est  arrivé 
à  en  voir  aujourd'hui  plusieurs  en  grande  partie.  En  même  temps, 
Marigny  devenait  peu  à  peu  visible  depuis  le  sommet  du  molard  de 
la  Converse,  selon  les  attestations  que  Ton  recueille  dans  ce  quartier, 
et  qui  concordent  ainsi  avec  celles  des  habitants  de  Marigny.  Il  est 
d'ailleurs  plusieurs  habitants  de  Lons-Ie-Saulnier  qui  appuient  ces 
témoignages  de  leurs  propres  observations. 

L'inspection  du  molard  du  Lac  et  les  renseignements  recueillis 
montrent  qu'il  ne  s'est  produit  aucun  déboisement  ou  modification 
superficielle  du  sol  qui  ait  pu  amener  ce  résultat. 

Au  sud  de  Doucier,  par  delà  une  dépression  qui  forme  l'entrée  du 
val  de  Chambly  et  que  traverse  le  Hérisson,  s'étend  un  petit  cirque, 
ouvert  au  nord-ouest  et  bordé  par  les  rochers  de  la  Charne  et  des 
Grandes-Chiettes,  vers  le  fond  duquel  se  trouve,  à  i,5oo  mètres  du 
village,  la  grange  de  Monnans  (commune  de  Denezières)  '.  A  l'entrée 
de  ce  cirque,  le  molard  du  Tartre  s'allonge  en  dos  d'âne,  de  l'est  à 
l'ouest,  jusqu'au  moulin  de  Doucier  sur  le  Hérisson,  comme  un  faible 
prolongement  des  rochers  des  Grandes-Chiettes. 

Selon  de  nombreux  témoignages,  accompagnés  parfois  de  détails 
des  plus  caractéristiques,  la  grange  de  Monnans  était  «  très  certaine- 
ment »  tout  à  fait  invisible,  il  y  a  une  cinquantaine  ou  une  quaran- 
taine d'années,  du  quartier  sud  du  village  au  bas  du  chemin  de  la 
Queille,  cachée  qu'elle  était  par  le  molard  du  Tartre.  On  a  vu  le  faîte 
de  la  toiture  émerger  par  dessus  ce  molard,  puis  la  ferme  se  démas- 
quer de  plus  en  plus.  «  Le  phénomène  serait  tellement  marqué, 
disais-je  en  1880,  que  l'on  reconnaîtrait  une  grande  modification 
depuis  dix  ans  seulement.  9 

Sur  le  flanc  opposé  de  la  Combed'Ain,  à  5  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Doucier,  à  vol  d'oiseau,  se  trouve  la  tuilerie  de  Châtillon,  bâtie 
sur  un  rameau  oriental  de  la  chaîne  de  l'Eute,  à  1,800  mètres  au  sud 
de  ce  dernier  village.  La  vue  en  est  plus  ou  moins  complètement 
cachée  aux  habitants  de  Doucier  par  le  molard  du  Martinet,  situé  à 
près  de  1  kilomètre  de  cette  localité,  et  qui  s'allonge  dans  la  direction 
du  nord-ouest  à  partir  du  pied  des  rochers  de  la  Charne. 

(i)  La  maison  de  Y  Horloger, 

(2)  Cette  grange  est  indiquée  dans  la  carte  de  Tétat-maJor,  sous  le  mot 
Grande*  du  nom  Grandes-Chiettes;  mais  le  nom  de  Monnans  a  été  oublié. 
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Certains  habitants  du  quartier  de  la  Converse  assurent  que,  de 
leur  chambre  d'habitation^  on  n'apercevait  nullement,  il  y  a  trente 
ou  trente-cinq  ans,  cette  tuilerie  dont  ils  découvrent  aujourd'hui  la 
toiture. 

Enfin,  selon  les  habitants  d*une  maison  du  centre  du  village,  le 
donjon  en  ruine  de  Beauregard,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Doucier,  sur  Tune  des  principales  crêtes  de  l'Ëute,  était 
aussi  totalement  masqué  autrefois  par  le  molard  du  Martinet,  depuis 
rentrée  de  leur  habitation.  Aujourd'hui  ils  en  découvrent  le  sommet 
sur  plusieurs  mètres. 

On  rencontre  des  observations  analogues  sur  d'autres  points  de  la 
Combe-d'Ain,  situés  généralement  de  chaque  côté  de  celle-ci. 

De  Pont-du-Navoy,  au  bas  de  la  côte  de  l'Eute,  à  8  kilomètres  au 
nord-nord-est  de  Châtillon,  on  aperçoit  de  plus  en  plus  le  clocher  de 
Monnet-la- Vil  le,  situé  à  l'est  au  pied  du  deuxième  plateau,  et,  réci- 
proquement, des  habitants  de  cette  dernière  localité  ont  remarqué 
que  le  château  de  la  Forge  du  Pont-de-Navoy  (maison  Olivier  de  la 
carte  de  Vétat-major)  semble  s'élever  progressivement  par  dessus 
la  crête  d'alluvions  sableuses  intermédiaires,  appelée  molard  des 
Fourches. 

A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord-nord-est  de  Doucier,  des 
faits  de  même  genre  sont  signalés  entre  Valempoulières  et  Le  Latet. 

Enfin,  à  i5  ou  20  kilomètres  au  sud  de  Châtillon,  on  retrouve 
encore  des  indications  analogues  dans  les  environs  de  Clairvaux.  Par 
exemple,  de  la  ferme  du  Rognon,  entre  Meussia  et  Charchillia,  on  ne 
découvrirait  plus  aujourd'hui  une  sommité  visible  autrefois. 

Les  traditions  parvenues  à  ma  connaissance  s'échelonnent  ainsi  la 
plupart  sur  une  quarantaine  de  kilomètres  le  long  de  la  vallée  de 
l'Ain,  et  paraissent  plus  spécialement  localisées  dans  cette  région  où 
nous  avons  remarqué  la  structure  particulière  de  la  chaîne  de  l'Eute. 

Peut-être  convient-il  de  rapprocher  des  observations  qui  précèdent 
la  production  récente  d'une  cassure  verticale  dans  des  bancs  d'un 
rocher  calcaire  très  dur  du  deuxième  plateau,  entre  Saffloz  et  Che- 
vrotaine,  à  5  ou  6  kilomètres  à  Test  de  Doucier,  et  à  une  centaine 
de  mètres  de  plus  d'altitude.  L'âge  moderne  de  cette  cassure  est 
incontestable,  d'après  l'état  des  deux  lèvres  qui  n'ont  pas  encore 
subi  d'érosion  appréciable,  et,  selon  les  gens  du  pays,  elle  remonterait 
seulement  à  une  vingtaine  d'années. 

Elle  traverse  le  sentier  de  Saffloz  à  Songeson  et  se  montre  sur 
toute  la  longueur  de  la  roche  dénudée,  soit  au  moins  une  vingtaine 
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de  mètres.  Les  deux  lèvres  ne  sont  écartées  que  de  quelques  centi- 
mètres au  plus  et  n'offrent  pas  de  dénivellation.  La  direction,  légère- 
ment sinueuse,  est  en  général  à  peu  près  rectiligne,  selon  N.  67"  0. 
C'est  à  peu  près  la  direction  moyenne  des  bords  latéraux  du  cirque 
de  Chalain  et  d'une  ligne  de  fractures  transversales  à  la  chaîne  de 
l'Eute  et.  aux  grandes  failles  des  plateaux  suivant  lesquelles  s*est 
creusée  la  petite  vallée  que  parcourt  le  chemin  de  Ghevrotaine  et 
Narlay  pour  aboutir  à  la  tète  de  ce  cirque.  C'est  encore  sensiblement 
la  direction  générale  que  suivent  les  eaux  du  lac  de  Narlay  dans  leur 
cours  souterrain  de  7  kilomètres  pour  se  rendre  au  lac  de  Chalain, 
en  parcourant  évidemment  dans  la  profondeur  du  massif  rocheux  du 
plateau  une  ligne  d'anciennes  fractures. 

J'avais  entendu  maintes  fois  une  personne  de  ma  famille  citer  ses 
observations,  faites  par  intervalles  durant  une  quarantaine  d'années, 
sur  l'émersion  progressive  apparente,  depuis  Marigny,  de  certaines 
maisons  de  Doucier.  N'ayant  pas  examiné  le  site  en  détail,  l'explica- 
tion de  quelques  personnes  du  pays  qui  supposaient  un  affaissement 
graduel  du  molard  du  lac,  occasionné  par  le  voisinage  de  la  magnifique 
pièce  d'eau  de  200  hectares,  de  Chalain,  me  semblait  alors  admissible 
à  la  rigueur.  Aussi,  je  restai  plusieurs  années  à  m'occuper  de  géologie 
sans  attacher  beaucoup  d'importance  à  cette  question. 

Le  fait  de  Monnans  m'ayant  été  indiqué,  je  fis  dans  ce  pays,  au 
printemps  de  1879,  un  voyage  spécial  d'informations  et  de  recher- 
ches. Plusieurs  autres  faits  me  furent  encore  signalés.  Leur  multi- 
plicité et  le  grand  nombre  d'attestations  de  personnes  dignes  de  foi, 
qui  affirmaient  avoir  observé  elles-mêmes,  m'engagèrent  à  saisir  de 
cette  question  la  Société  d'émulation  du  Jura,  afin  d'appeler  sur  ces 
faits  Tattention  des  géologues  et  des  topographes  et  d'en  obtenir  la 
vérification. 

Voudra-t-on  me  permettre  de  rapporter  le  passage  suivant  de  la 
note  adressée  à  cette  Société  le  7  août  1880. 

c  Le  fait  de  Doucier,  disais-je  alors,  où  des  modifications  se  produi- 
raient ainsi  à  l'ouest,  au  sud,  au  nord  et  même  à  l'est,  me  paraît  des 
plus  intéressants.  Les  variations  de  niveau  qui  s'opèrent,  dit-on, 
présenteraient  actuellement  une  intensité  qui  permettrait  de  les 
apprécier  dans  un  assez  bref  délai.  Il  y  aurait  donc  là  une  excellente 
occasion  de  constater  scientifiquement  des  phénomènes  très  impor- 
tants pour  la  vérification  des  théories  géologiques  en  général  et  en 
particulier  pour  l'étude  de  notre  département. 
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«  Cette  vérification  pourra  être  faite  au  moyen  d'opérations  géode- 
siques  (nivellement  ou  autres)  exécutées  avec  une  rigoureuse  préci- 
sion, et  qui  donneront  des  cotes  d'altilude  relative  ou  plutôt  des 
différences  de  niveau  aussi  exactes  que  possible  sur  les  points  où  elles 
seraient  reconnues  nécessaires.  La  vérification  de  ces  cotes  ou  de  ces 
différences  dans  un  petit  nombre  d'années  fournirait  des  résultats  qui 
pourraient  encore  être  vérifiés  ou  complétés  ultérieurement. 

4C  Les  variations  du  sol  étant  une  fois  scientiGquement  et  pour 
ainsi  dire  officiellement  constatées,  il  y  aura  lieu  alors,  et  seulement 
alors,  de  rechercher,  comme  je  me  propose  de  le  faire  après  Tétude 
géologique  attentive  de  cette  région,  les  causes  du  phénomène,  d*en 
étudier  les  phases  et  d'en  prévoir  les  conséquences  probables. 

«  Il  y  aurait  lieu  aussi  de  recueillir  et  de  centraliser  toutes  les 
observations  de  cette  nature,  que  l'on  prétend  avoir  été  faites  dans 
notre  département,  afin  de  les  soumettre  à  un  examen  attentif,  à  une 
critique  sévère,  et,  au  besoin,  au  système  de  vérification  que  je  vieng 
de  signaler. 

c  J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  Société  d'émulation  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  la  vérification  et  Tétude  des 
phénomènes  dont  il  s'agit  et  la  mesure  de  leur  intensité  ^  ]d 

Â  la  suite  de  cette  communication,  la  Société  décida  en  principe 
les  observations  proposées.  Il  fut  dès  lors  convenu  en  outre  que  des 
points  de  repère  seraient  placés  aux  endroits  convenables,  et  que  les 
observations  seraient  effectuées  selon  le  mode  qui  serait  reconnu 
le  plus  simple  et  le  plus  exact. 

Malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  Société  d'émulation  et  le  désir 
de  son  président,  alors  M.  Rousseaux,  d'organiser  au  plus  tôt  les 
observations,  un  temps  assez  long  s'écoula  avant  qu'il  fût  possible 
d'y  parvenir. 

L'exécution  du  nivellement  de  précision,  proposé  entre  Doucier  et 
un  ou  plusieurs  des  points  indiqués,  rencontrait  diverses  difficultés, 
et  les  démarches  que  M.  Rousseaux  et  moi  fîmes  à  ce  sujet  n'abou- 
tirent pas. 

C'est  alors  que  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  nous  adresser  à  un 
membre  de  notre  Société,  M.  Pernot,  qui  remplit  à  Lonfr-le-Saunier 
les  fonctions  d'ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées,  et  que 


(i)  Note  sur  les  mouvements  du  sol  gui  se  produisent  actuellement  dans  le 
Jura,  par  Louis-Abel  Girardot.  {Mém,  de  la  Soc.  d*ém.  du  Jura,  i88o,  ?l«  série, 
1. 1,  p.  309-319.) 
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ses  nombreuses  occupations  avaient  empêché  de  suivre  cette  question. 
M.  Pernot  voulut  bien  prêter  à  la  Société  d'émulation  son  concours 
autorisé  et  se  charger  de  Torganisation  des  observations. 

Après  plusieurs  voyages  à  Doucier,  en  1882,  pour  entendre  encore 
le  témoignage  des  habitants  et  étudier  la  disposition  des  lieux,  en 
compagnie  de  M.  Rousseaux  et  de  Fauteur  de  cette  communication^ 
M.  ringénieur  Pernot  conçut  et  adopta  comme  étant  plus  simple 
et  moins  dispendieux,  un  système  d'observations  par  alignements,  et 
s'occupa  d'en  assurer  l'exécution. 

Dès  l'automne  de  cette  année,  des  bornes-repères  furent  placées, 
par  ses  soins,  sur  les  points  que  nous  avions  choisies.  Bien  que  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  leur  fixité  contre  tout  tassement 
du  terrain  eussent  été  prises,  les  premières  observations  furent  ren- 
voyées à  l'année  suivante,  pour  plus  de  certitude  à  cet  égard. 

Enfin,  après  une  réunion  extraordinaire  de  la  Société  d'émulation 
à  Doucier,  le  8  juillet  i883,  dans  laquelle  les  moyens  d'observation 
adoptés  furent  appliqués  à  titre  d'essai,  M.  l'ingénieur  Pernot, 
M.  Rousseaux  et  un  troisième  membre  de  la  Société  procédèrent,  le 
22  juillet  suivant,  aux  premières  observations  officielles,  constatant  à 
cette  époque  la  position  des  points  repérés. 

Je  ne  saurais  mieux  indiquer  les  détails  du  mode  d'observation 
adopté  et  les  premiers  résultats  obtenus  qu'en  citant  le  passage  sui- 
vant de  la  Notice  sur  r étude  des  mouvements  du  sol  sur  le  territoire 
de  Doucier  y  que  M.  l'ingénieur  Pernot  voulut  bien  rédiger. 

c  Deux  stations,  dit  M.  Pernot,  ont  été  choisies  à  Doucier  pour 
l'étude  des  phénomènes  cités  par  la  tradition  :  l'une  à  l'extrémité 
nord  du  village,  lieu  dit  à  la  Converse,  sur  une  éminence  d'où  l'on 
découvre  bien  tous  les  environs  ;  l'autre  à  l'extrémité  sud  de  ce  Village, 
au  pied  de  la  butte  sur  laquelle  est  édifiée  l'église,  et  à  l'angle  de  la 
maison  du  sieur  Renevier  Joseph,  maréchal-ferrant. 

«  La  première  doit  servir  de  base  aux  opérations  sur  les  directions 
de  Marigny  et  de  Chàtillon  ;  la  seconde,  à  celles  de  la  direction  de  la 
ferme  de  Monnans. 

€  Le  système  d'observations  adopté  va  être  décrit  en  détail  pour 
l'une  de  ces  directions,  celle  par  exemple  de  la  Converse  à  la  tuilerie 
de  Chàtillon. 

c  On  a  déjà  dit  que  cette  tuilerie  était  jadis  invisible  de  la  première 
station,  parce  que  le  Molard  du  martinet  formait  écran;  que  peu  à 
peu  la  tuilerie  avait  été  démasquée  et  qu'enfin  elle  était  devenue 
visible  en  totalité.  Que  s'est-il  passé?  Le  sol  de  la  tuilerie,  c'est-à- 
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dire  la  chaîne  de  Leutte,  s'est-il  relevé?  Le  sol  du  molard  s'est-il 
abaissé?  Le  sol  de  Doucier  s'est-il  exhaussé? 

«  Pour  arriver  à  déterminer  les  mouvements  relatifs  de  ces  trois 
points,  à  supposer  qu'ils  persistent  encore,  il  faut  commencer  par 
reconnaître  leurs  positions  verticales  respectives  actuelles,  afin  d'a- 
voir une  base  précise  et  certaine  d'opération.  En  conséquence,  on  a 
planté  en  terre  au  monticule  de  la  Converse,  une  forte  borne  de 
pierre  de  o™,ao  de  côté,  proprement  taillée,  pour  repérer  d'une  façon 
immuable  le  centre  d'observations  ;  une  borne  semblable  au  molard 
du  Martinet.  Ensuite,  on  a  placé  sur  la  face  supérieure  du  signal  de 
la  première  station  une  excellente  lunette',  munie  de  deux  fils  rec- 
tangulaires et  montée  sur  un  pied  ferré,  l'axe  de  la  lunette  se  trou- 
vant à  1  mètre  au-dessus  de  ladite  face,  on  a  dirigé  cette  lunette 
sur  la  tuilerie,  Tun  des  ûls  recouvrant  exactement  le  faite  du  toit 
revêtu  sur  toute  sa  surface  de  tuiles  rouges.  Cette  ligne  de  visée  ainsi 
tracée,  on  a  posé  une  nivelette  sur  le  repère  du  molard  et  amené  sa 
partie  horizontale,  peinte  en  couleur  rouge  et  blanc,  dans  le  plan 
exact  dé  la  visée.  On  a  ainsi  trouvé  que  la  hauteur  totale  de  la 
nivelette,  voyant  compris,  était  au  molard  de  2  mètres. 

«  Sur  la  ligne  de  Doucier-Marigny,  on  a  procédé  d'une  façon  tout 
à  fait  identique  :  après  avoir  planté  une  borne-repère  sur  le  sommet 
du  molard  du  lac  et  choisi  pour  point  de  mire  le  dessous  du  cordon 
de  la  tour  ou  colombier  de  M.  Benoît,  à  Marigny,  on  a  dirigé  sur  ce 
point,  du  signal  de  la  Converse,  un  rayon  visuel.  La  hauteur  de  nive- 
lette déterminée  par  ce  rayon  sur  le  repère  du  molard  a  été  trouvée 
de  1^,70. 

c  Cette  série  d'observations  a  été  complétée  par  la  suivante,  spécia- 
lement destinée  à  vérifier  la  position  du  signal  de  la  première  station, 
dite  de  la  Converse,  et  à  s'assurer  de  ses  déplacements.  A  cet  effet, 
deux  nouveaux  points  de  mire  ont  été  choisis  dans  les  escarpements 
du  massif  calcaire  des  contreforts  à  l'est  de  Doucier  :  le  premier 
point,  repéré  par  une  borne  plantée  sur  le  versant  de  la  côte  du 
Triène  à  Test,  au-dessus  d'une  crête  de  rocher,  se  trouve  dans  l'ali- 
gnement général  de  la  tuilerie  de  Chàtillon,  du  molard  du  Martinet 
et  de  la  première  station.  Une  borne  intermédiaire  est  fichée  en  terre 
à  i5">,4o  de  celle  du  signal  de  la  Converse.  La  nivelette  placée  sur  le 


(i)  DaoB  les  observations  de  i883  et  de  i885,  on  s'est  servi  de  la  lunette 
d*un  niveau  k  bulie  indépendante,  probablement  d*un  grossissement  de  35  fois 
comme  celle  qui  a  servi  aux  observations  de  1890.  (Note  de  L.-A.  Girardot.) 
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repère  du  Triène  ayant  i  mètre  de  hauteur  totale,  la  ligne  de  visée 
a  donné  pour  la  cote  de  la  nivelette  intermédiaire  2°>,2a. 

«  Le  second  point,  repéré  par  une  borne  plantée  sur  la  roche  dite 
de  la  Charne,  au  sud,  se  trouve  à  peu  près  dans  le  prolongement  de 
la  ligne  Marigny-molard  du  lac,  première  station.  Une  borne  inter- 
médiaire est  fichée  en  terre  à  36«,65  de  celle  du  signal  delà  Converse. 
La  nivelette  placée  sur  le  repère  de  la  Charne,  ayant  i  mètre  de 
hauteur  totale,  la  ligne  de  visée  a  donné  pour  la  cote  de  la  nivelette 
intermédiaire  5"», 27. 

c  Telles  sont  les  opérations  effectuées  au  signal  de  la  première  sta- 
tion. 

«  On  va  indiquer  maintenant  celles  du  signal  de  la  seconde  station  : 

c  Une  entaille  horizontale  pratiquée  dans  un  gros  bloc  de  rocher 
arrondi  formant  défense  de  l'angle  sud-est  de  la  maison  Renevier, 
signale  le  centre  d'observations.  Le  point  de  mire  est  naturellement 
le  faîte  du  toit  en  bois  de  la  ferme  de  Monnans,  jadis  invisible  du 
signal.  Une  borne-repère  est  plantée  sur  la  crête  du  molard  du 
Tartre  dans  Talignement  du  signal  et  du  point  de  mire.  La  ligne  de 
visée  a  donné  pour  la  hauteur  de  la  nivelette  sur  ce  repère  3"»,6o*.  > 

Un  exemplaire  de  la  notice  de  M.  Pernot  et  du  plan  qui  l'accom- 
pagnait fut  soumis  à  l'examen  de  M.  Daubrée.  Dans  un  rapport  inséré 
dans  la  Revue  des  travaux  scientifiques  de  i884'«  le  savant  acadé- 
micien voulut  bien  faire  ressortir  le  <t  haut  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  physique  générale  du  globe  :»  de  l'étude  entreprise  par  la  Société 
d'émulation  du  Jura,  et  celle-ci  reçut  à  cette  occasion  une  subvention 
du  Ministère. 

Depuis  lors  les  observations  de  Doucier  ont  été  renouvelées  à  trois 
reprises  :  en  i885,  1886  et  1890. 

Observations  de  i 885.  —  Un  tremblement  déterre  assez  sensible 
s'étant  fait  ressentir  dans  notre  région  le  27  novembre  1884»  je  pro- 
posai la  répétition  des  observations  en  i885.  Elles  eurent  lieu  le 
19  juillet,  lors  d'une  séance  extraordinaire  de  la  Société  à  Doucier, 


(i)  Notice  sur  V étude  des  mouvements  du  sol  sur  le  territoire  de  Doucier,  par 
M.  Pernot  {Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  i883,  série  3«,  vol.  IV, 


p.  50-72,  avec  un  plan  au  ). 

'^  ^  '  ^  20,000/ 


(2)  Rapport  relatif  aux  mouvements  du  sol  signalés  sur  le  territoire  de  Dou- 
cier (Jura),  par  M,  Pernot,  membre  de  la  Société  d'émulation  du  Jura, 
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sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  Pemot  qui  en  a  publié  les  résul- 
tats*. 

On  se  borna  à  relever  lesbaufeurs  de  nivelette  correspondantes  aux 
trois  principales  directions,  savoir  : 

1®  Du  signal  de  la  Converse  à  la  tuilerie  de  Chfttillon,  i",85  au 
lieu  de  2  mètres  en  i883  ; 

a""  Du  même  signal  au  colombier  de  M.  Benoit  à  Marigny,  i",6i  pour 
i«,70  en  i883  ; 

30  Du  signal  de  la  maison  Renevier  à  la  ferme  de  Monnans,  3",57 
au  lieu  de  3'»,70  en  i883. 

Les  points  visés  semblaient  donc  tendre  à  se  masquer  contraire- 
ment à  la  tradition  loeale.  Mais,  dans  l'interprétation  des  résultats, 
il  fallait  nécessairement  tenir  compte  des  conditions  variables  de  la 
réfraction  atmosphérique  sur  lesquelles  nous  ne  possédions  aucune 
donnée,  ainsi  que  je  le  fis  remarquer  sur  les  lieux.  «  On  ne  peut 
assurément  rien  conclure  encore  de  la  discordance  des  observations 
faîtes  à  deux  années  d'intervalle  »,  dit  M.  Pernot  dans  sa  Notice, 
Aussi  est-ce  contrairement  à  notre  manière  de  voir  qu'un  journal 
local  publia  une  note  concluant  à  des  mouvements  du  sol  en  sens 
contraire  de  ceux  que  l'on  pouvait  attendre. 

Observations  de  1887,  —  M.  le  capitaine  de  génie  Albert 
Romieux,  professeur  à  l'École  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie 
de  Fontainebleau,  passant  quelques  jours  dans  le  Jura  en  i885, 
voulut  bien  s'intéresser  vivement  à  la  question  de  Doucier,  et  examina 
avec  soin  les  faits  signalés  et  les  résultats  obtenus.  Je  ne  saurais  trop 
le  remercier  de  la  bienveillance  extrême  avec  laquelle  il  m*a  fait 
profiter  dès  cette  époque  de  sa  haute  compétence  en  cette  matière^  en 
me  communiquant  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  assurer  le  succès  de 
Tétude  entreprise. 

Le  7  juillet  1886,  dans  une  excursion  à  Doucier  où  j*eus  le  plaisir 
de  l'accompagner,  il  répéta  les  observations  sur  les  trois  directions 
principales.  Comme  les  précédentes,  elles  eurent  lieu  par  un  temps 
très  chaud,  et  à  peu  près  de  10  heures  du  matin  à  midi.  Voici  les 
résultats,  qui  furent,  cette  fois,  intermédiaires  à  ceux  de  i883  et 
i885  : 

i"*  Du  signal  de  la  Converse  à  la  tuilerie  de  Châtillon,  i'",93. 

(i)  Étude  det  mouvements  du  sol  à  Doueier  {Mém,  de  la  Soc.  d'ém,  du  Jura^ 
i885,  série  4'»  vol.  I,  p.  xix-xxii). 
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«•  Du  même  signal  à  Marigny,  i«,665. 

3*  Du  signal  de  la  maison  Renevier  à  Monnans,  3",58. 

Observations  de  1890,  — Les  observations  ont  été  renouvelées 
jeudi  dernier  22  mai.  M.  l'ingénieur  Pemot,  se  trouvant  retenu  par 
un  service  très  urgent,  a  bien  voulu  déléguer  pour  le  remplacer 
M.  Henri  Chevaux,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  très  expéri- 
menté, qui  m'a  accompagné  et  a  fait  lui-même  les  visées  à  l'aide  d'une 
lunette  de  niveau  à  bulle  d'air,  grossissant  35  fois.  Le  temps  était 
assez  chaud,  mais  le  ciel  nuageux  et  les  horizons  brumeux,  de  sorte 
que  les  conditions  atmosphériques  différaient  sensiblement  de  celles 
des  observations  précédentes.  Trois  séries  de  visées  ont  eu  lieu  sur 
chaque  point.  Voici  les  hauteurs  de  nivelette  obtenues  : 

10  Du  signal  de  la  Converse  à  la  tuilerie  de  Châtillon  :  une  seule 
visée  a  pu  être  prise  en  considération  et  a  donné  i"",85  ; 

a<^  Du  même  signal  à  Marigny  :  trois  opérations  accusant  une 
différence  totale  de  18  millimètres,  mais  les  deux  dernières  très 
voisines;  moyenne  adoptée  i",67; 

y  De  la  maison  Renevier  à  la  grange  de  Monnans  :  trois  visées 
donnant  aussi  une  différence  de  18  millimètres;  moyenne  S^jGi. 

Résumé  des  observations.  —  En  résumé,  les  quatre  séries  d'obser- 
vations effectuées  jusqu*à  présent  ont  donné  les  hauteurs  de  nivelette 
indiquées  ci-après  : 

1®  Du  signal  de  la  Converse  à  la  tuilerie  de  Châtillon  :  2  mètres 
en  i883;  in>,85  en  1880;  1^,93  en  1886,  et  i«,85  en  1890. 

2°  Du  même  signal  au  colombier  de  M.  Benoît  à  Marigny  :  i"*,7o 
en  i883;  i",63  en  i885;  i">,665  en  1888,  et  i"»,67  en  1890. 

3"  Du  signal  de  la  maison  Renevier  à  la  ferme  de  Monnans  : 
3»,6o  en  i883;  3»»,57  en  i885;  3»,58  en  1886,  et  3«,6i  en  1890. 

Tels  sont  les  faits  et  les  premiers  résultats  que  j'ai  Thonneur  de 
soumettre  à  la  Section,  en  attendant  que  la  continuation  des  observa- 
tions, entreprises  par  la  Société  d'émulation  du  Jura  et  perfectionnées 
au  besoin  d'après  Texpérience  acquise  et  les  conseils  des  savants 
distingués  qui  s'y  intéressent,  fournisse  de  nouveaux  documents  sur 
la  question  des  mouvements  lents  du  sol  de  cette  région  et  permette 
de  la  résoudre. 

En  terminant,  je  désire  encore  appeler  l'attention  sur  la  proposition 
suivante  : 

Il  est  bien  d'autres  points,  dans  le  Jura  et  ailleurs,  où  les  dires  des 
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habitants  signalent  des  mouvements  lents  du  sol.  A  défaut  de  vérifica- 
tions précises,  toujours  difficiles  à  établir,  il  semble  que  la  photogra- 
phie peut  rendre  de  précieux  servirces  pour  permettre  de  les  constater. 
Des  vues  photographiques,  prises  des  stations  convenables  à  l'aide 
d'objectifs  spéciaux  et  dans  des  conditions  exactement  déterminées, 
fixeraient  Taspect  actuel  du  sol  des  points  critiques  avec  une  toute 
autre  valeur  que  les  dires  des  habitants.  Conservées  dans  les  dépôts 
publics  avec  les  notes  convenables,  elles  fourniraient,  dans  un  avenir 
éloigné,  il  est  vrai,  d'utiles  éléments  de  comparaison. 

Les  Sociétés  savantes  des  régions  où  existent  de  telles  traditions 
pourraient  organiser  une  campagne  de  vues  photographiques  de  ce 
genre,  à  l'instar  de  celles  qui  ont  eu  lieu  pour  cataloguer  les  blocs 
erratiques  ou  les  monuments  mégalitiques. 

Comme  première  application  ou  plutôt  à  titre  d'essai  de  ce  mode 
de  vérification  à  longue  échéance,  des  vues  photographiques  ont  été 
prises,  lors  des  observations  du  2a  mai,  de  chacune  des  stations  de 
Doucier,  et  dans  les  conditions  mêmes  des  observations,  par  M.  Monot, 
mon  collègue  au  lycée  et  à  la  Société  d'émulation  du  Jura,  qui 
avait  eu  la  complaisance  de  m'accompagner  à  cet  efifet.  J'ai  l'hon- 
neur de  présenter  à  la  Section  ces  photographies  représentant  les 
points  critiques  dont  il  a  été  question  dans  mon  travail. 
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SUR  LA.  PRÉCISION  DES  OBSERVATIONS  ENTREPRISES 
POUR  L'ÉTUDE  DES  MOUVEMENTS  DU  SOL  A  DOUCIER  (JURA) 

PAR  M.  LE  CAPITAINE  A.  ROMIEUX. 

ÏA)rs  d'un  séjour  que  je  fis  en  i885  à  Lons-le-Saulnier  pour  diri- 
ger un  lever  topographique  d'étude  des  officiers-élèves  de  l'Ëcole 
d'application  de  Tartillerie  et  du  génie,  M.  le  professeur  Abel  Girar- 
dot  voulut  bien  me  signaler  les  mouvements  lents  du  sol  qui,  selon 
la  tradition  locale,  affecteraient  le  village  de  Doucier  et  ses  envi- 
rons \  Il  m'entretint  des  observations  commencées,  sur  son  initia* 
tive,  par  la  Société  d'émulation  du  Jura  '  dans  le  but  de  vérifier  la 
réalité  de  ces  mouvements.  J'eus  le  plaisir  d'en  causer  également 
avec  l'oi^nisateur  du  mode  de  vérification  adopté,  M.  l'ingénieur 
Pemot.  Enfin,  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  dans  une  excur- 
sion faite  à  Doucier  en  compagnie  de  M.  Girardot,  j'eus  l'occasion  de 
répéter  moi-même  les  observations. 

C'est  ainsi  que  je  fus  amené  à  étudier  les  causes  susceptibles  d'in- 
fluer sur  le  degré  de  précision  de  ces  mesures,  et  à  rechercher 
quelles  précautions  doivent  être  prises  pour  obtenir,  dans  le  moins 
de  temps  possible  des  résultats  concluants.  En  présentant  au  Congrès 
cette  étude,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Girardot,  je  serai 
heureux  si  je  puis  contribuer  à  appeler  sur  la  question  de  Doucier,  si 
bien  posée  par  lui,  Tattention  qu'elle  me  parait  mériter.  Peut-être 
aussi  les  observateurs  qui  seraient  tentés  de  marcher  sur  les  traces  de 
la  Société  d'émulation  du  Jura  trouveront-ils,  dans  ce  qui  va  suivre, 
des  conseils  utiles  pour  arrêter  leur  plan  de  campagne  et  pour  mener 
à  bien  ces  recherches  d'une  nature  un  peu  spéciale. 

Le  problème  pendant  à  Doucier  peut  se  résumer  ainsi  : 

Les  habitants  du  pays  déclarent  que,  de  la  localité  de  Doucier,  on  a 
vu  trois  objets  remarquables  : 

La  tuilerie  de  Châtillon,  au  sud-ouest, 

Le  village  de  Marigny,  au  nord, 

La  grange  de  Monnans^  au  sud-est, 

(i)  Ait.  de  Lons-le-Sauliiler,  caatoii  de  Clairvaax,  près  de  la  vallée  de  TAin 
et  du  lac  de  Chalain. 
(a)  Mémoires  de  la  Sociélé  d'émulation  du  Jura,  1881  et  i883. 
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Démasqués  progressivement  par  trois  collines  basses  intermédiaires 
appelées  dans  le  pays  des  molardsy  qui  faisaient  écran  devant  ces 
objets.  Il  s'agit  de  constater  et,  autant  que  possible,  de  mesurer  les 
mouvements  relatifs  correspondants  du  sol. 

Le  moyen  le  plus  sûr  serait  évidemment  celui  auquel  on  avait  songé 
tout  d'abord  : 

Relier  par  un  nivellement  de  précision  au  niveau  à  lunette  les  sept 
points  incriminés,  opération  analogue  à  celles,  par  exemple,  qui  ont 
été  effectuées  le  long  des  lignes  de  chemins  de  fer.En  prenant  toutes 
les  précautions  requises  en  pareil  cas,  tant  pour  assurer  la  préci- 
sion que  pour  être  certain  de  ne  pas  laisser  échapper  de  fautes,  on 
connaîtrait,  à  un  très  petit  nombre  de  centimètres  près,  les  altitudes 
relatives  des  points  en  question,  et  même  du  grand  nombre  de  points 
intermédiaires  qu'il  aurait  fallu  niveler  pour  passer  de  l'un  à  l'autre. 
Oh  aurait  eu  soin,  bien  entendu,  que  le  plus  possible  des  points 
nivelés  appartinssent  à  des  objets  bien  fixes  et  y  fussent  exactement 
repérés.  Le  même  travail  de  nivellement,  recommencé  après  un 
nombre  convenable  d'années,  accuserait  et  mesurerait  avec  sécurité 
toute  variation  de  niveau  tant  soit  peu  marquée.  Dans  le  cas  deDou- 
cier,  on  peut  compter  que  les  variations  relatives  entre  les  points 
extrêmes  seraient  constatées  d'une  façon  indubitable  si  elles  s*éle- 
vaient  à  a  décimètres  ;  il  est  même  présumable  que  la  moitié  pourrait 
suffire,  moyennant  des  précautions  particulières  dans  les  opérations. 

Mais  de  tels  nivellements  ont  l'inconvénient  d'exiger  chaque  fois  des 
instruments  coûteux  et  dûment  vérifiés,  des  niveleurs  exercés  et  plu- 
sieurs journées  de  travail.  Ces  mesures,  et  surtout  leur  répétition,  ne 
sont  guère  à  la  portée  de  l'initiative  privée.  Elles  reviendraient  tout 
naturellement  à  l'un  de  nos  grands  services  de  précision  nationaux 
comme  le  Service  géographique  de  Farmée  ou  le  Service  du  nivellement 
général  de  la  France.  La  Société  d'émulation  du  Jura  eût  pu  difficile- 
ment songer  à  les  entreprendre. 

C'est  ce  qui  a  très  justement  décidé  M.  l'ingénieur  Pernot  à  orga- 
niser un  système  d'observations  fondé  sur  lemploi  d'alignements  à 
grande  distance.  Celui  auquel  il  s'est  arrêté  offre  les  avantages  d'être 
fort  simple,  peu  coûteux^  et,  en  outre,  de  permettre  de  s'adresser  au 
besoin  aux  gens  du  pays  pour  son  exécution,  ce  qui  donne  une  garan- 
tie précieuse  de  continuité  et  de  non-abandon. 

Réduit  à  ses  termes  essentiels,  il  consiste  à  avoir,  sur  chacune  des 
trois  lignes  Doucier-Châtillon,  Doucier-Marigny,  Doucier-Monnans  : 

i"*  Un  point  de  mire  pris  sur  un  édifice  et  exactement  défini  ; 
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a*  Une  lunette  placée  à  Doucier  dans  un  endroit  et  à  une  hauteur 
au-dessus  du  sol  toujours  identiques; 

3**  Une  borne  plantée  sur  le  molard  intermédiaire,  servant  de  socle 
à  une  nivelette  verticale  dont  on  élève  la  partie  supérieure  jusqu'à  ce 
qu'elle  affleure  le  point  de  mire  vu  dans  la  lunette. 

Si,  d'une  observation  à  l'r^utre,  la  hauteur  de  la  nivelette  à  varié, 
cela  tient  au  moins  pour  une  part  aux  inexactitudes  inévitables  dans 
chaque  observation;  cela  peut  tenir  pour  une  autre  part  aux  mouve- 
ments présumés  du  sol  dans  la  période  correspondante. 

On  ne  pourra  donc  affirmer  Vexistence  de  ces  mouvements  qu'au^ 
tant  qu^on  connaîtra  la  valeur  maximum  du  flottement  imputable 
aux  erreurs  d'observation^  pour  la  hauteur  de  la  nivelette. 

Ces  erreurs  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  dépendent  des  instru- 
ments employés;  les  autres  tiennent  aux  conditions  variables  de  l'état 
de  l'atmosphère. 

1®  Erreurs  dépendant  des  instruments. —  Il  n'y  en  a  ici  que  deux  à 
considérer  :  Y  erreur  provenant  de  ce  que  la  nivelette  peut  n'être  pas 
tenue  parfaitement  verticale^  et  Veireur  due  à  V incertitude  du  pointé 
dans  la  lunette.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  ^  que  la  première 
ne  peut  guère  faire  varier  les  hauteurs  des  nivelettes  de  plus  de  : 


m 


0,02        pour  Châtillon, 
0,02        pour  Marigny, 
o,o4        pour  Monnans. 

Quant  à  la  seconde,  avec  une  bonne  longue  vue  grossissant  quinze 
fois,  comme  celle  que  j'ai  employée  en  i886,  elle  peut  donner  sur  la 
hauteur  des  nivelettes  une  erreur  atteignant  facilement,  même  par  un 
temps  clair, 

m 

dh  ®>®^        Po^r  Châtillon, 
±  o,o3        pour  Marigny, 
±  o,o3        pour  Monnans  *. 

(t)  Il  est  probable  que  le  défaut  de  yerticallté  de  la  nivelette  ne  dépassera 
jamais  xo  centimètres  par  mètre,  même  avec  un  vent  assez  fort;  cela  aug- 
menterait de  1/2  centimètre  par  mètre  les  hauteurs  lues^  qui  sont  approxima- 
tivement 2»,oo,  i™,70  et  3»,6o. 

(a)  11  est  d'expérience  que  Terrenr  de  pointé  peut  atteindre  1  minute  d*angle 
divisée  par  le  grossissement  de  la  lunette^  lorsqu'on  est  placé  dans  de  bonnes 
conditions  ordinaires  de  visibilité  et  qu'on  bissecte  par  un  fil  de  réticule  avec 
une  lunette  bien  fixe.  Avec  un  grossissement  de  i5  à  25  fois,  il  est  sage  d'é- 
valuer ici  néanmoins  l'erreur  de  pointée  1/8  de  minute,  soit  o,ocx>o4)  en  raison 
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Comme  elle  se  présente  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  c*est  le 
double  de  ces  quantités  qui  évalue  la  variation  possible  des  nive- 
lettes. 

2©  Erreurs  tenant  aux  conditions  variables  de  l'état  de  Patmos- 
phère.  —  On  ne  peut  évidemment  cbercher  à  évaluer  l'incertitude 
de  visées  qui  seraient  faites  sur  des  points  de  mire  peu  visibles  par 
suite  de  pluie,  de  brume,  de  poussière,  etc. 

Mais  il  est  essentiel  de  se  rendre  compte  de  Tinfluence  variable  de 
la  réfraction  atmosphérique ^  car  ici  les  points  de  mire  sont  à  plu- 
sieurs kilomètres  de  l'observatoire,  les  nivelettes  à  plusieurs  hecto- 
mètres; nous  ne  sommes  plus  du  tout  dans  les  conditions  d'un  nivel- 
lement au  niveau  à  lunette,  où  la  distance  du  niveau  à  la  mire,  n'ex- 
cédant pas  un  hectomètre,  est  assez  petite  pour  que  la  réfraction 
atmosphérique  ne  cause  que  des  perturbations  généralement  négli- 
geables. 

On  sait  que  presque  toujours  la  trajectoire  d'un  rayon  lumineux 
dans  l'atmosphère  n'est  point  rectiligne.  C'est  une  courbe,  qui  tourne 
sa  concavité  vers  la  terre,  et  que  la  théorie,  confirmée  d'ailleurs  par 
l'expérience,  conduit  à  regarder  comme  un  arc  de  cercle.  L'angle 
dont  s'est  infléchi  le  rayon  lumineux,  en  passant  du  point  de  mire  à 
l'observatoire,  est  plus  petit  que  l'angle  formé  par  les  verticales  de 
ces  deux  points.  Le  rapport  du  premier  angle  au  second  peut  être 
pris  pour  coefficient  de  la  réfraction;  il  est  très  variable,  par  suite  de 
la  variabilité  même  de  la  pression,  de  la  température  et  de  l'humi- 
dité atmosphériques.  Les  nivellements  géodésiques  ont  montré  que 
dans  nos  climats  sa  valeur  moyenne  est  -|-  0,1 333  (soit^),  mais 
qu'il  oscille  généralement  entre  0,0  et  4-  o,3.  La  première  de  ces 
valeurs  se  présente  surtout  en  été,  par  des  temps  bien  secs;  la  se- 
conde en  hiver,  par  des  temps  de  brouillard,  et  parfois  alors  on  ren- 
contre jusqu'à  -}-  0,5.  Plus  sa  valeur  est  forte,  plus  le  rayon  lumineux 
se  courbe;  plus  il  faut  donc  élever  la  nivelette  pour  l'amener  sur  le 
parcours  du  rayon  émanant  du  point  de  mire.  On  calcule  *  que  des 
observations  faites  avec  4^0,3,  ou  avec-{-0)^i  comme  coefficient. 


de  rincomplète  fixité  de  nnstrument^  des  oscillations  de  la  nivelette,  de  la 
difficulté  de  bien  guider  de  loin  l'opérateur  qui  la  manœuvre,  de  la  définition 
un  peu  incertaine  des  points  de  mire,  et  de  ce  que  la  position  à  donner  au 
voyant  mobile  de  la  nivelette  est  définie  précisément  par  la  disposition  du 
point  de  mire  derrière  son  bord  supérieur.  Ce  nombre,  multiplié  par  la  dis- 
tance  de  la  lunette  à  la  nivelette,  donne  l'erreur  à  craindre  sur  celle-ci. 
(1)  Soient  d  et  d',  les  distances  de  Tobservatoire  au  point  de  mire  et  à  la 
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donneraient  des  hauteurs  de  nivelettes  respectivement  plus  grandes 

m  m 

de      0,11       ou    0,19    pour    Châtillon, 

—  o,oa5    ou    o,o4      —      Marigny, 

—  0,01      ou    0,02      —      Monnans, 

que  celles  qu'on  aurait  eues  si  la  réfraction  avait  été  nulle.  Rien  que 
du  chef  de  la  réfraction,  les  trois  points  de  mire  paraîtraient  s'être 
relevés  : 

m  m 

Châtillon de    o,54    ou    0,91 

Marigny de    0,10    ou    0,17 

Monnans de    0,02    ou    o,o4 

Il  y  a  plus.  Au  voisinage  d'un  sol  très  échauffé,  la  température  des 
couches  basses  de  Tair  s'élève  anormalement.  La  trajectoire  peut  alors 
se  transformer  jusqu'à  changer  le  sens  de  sa  courbure  et  devenir' 
concave  vei's  le  ciel  :  c'est  le  phénomène  qui  dans  certains  cas  se  ma- 
nifeste par  le  mirage.  Il  faut  alors  diminuer  la  hauteur  de  la  nive- 
lette,  et  c'est  un  abaissement  du  point  de  mire  que  l'on  croit  ainsi 
constater. 

Cette  dernière  anomalie  est  fréquente,  sous  une  forme  plus  com- 
plexe, lorsque  le  rayon  lumineux  passe  par-dessus  des  vallées  et  des 
dos  de  terrain  intermédiaires,  et  qu'il  est  presque  rasant  par  rapport 
à  ces  derniers.  Or  ce  sont  précisément  les  conditions  imposées  par  le 
site  de  Doucier.  Les  trois  visées  passent  à  une  faible  hauteur  (i",7o 
à  3'^,6o)  au-dessus  des  molards.  La  visée  sur  Châtillon  coupe  cinq  lois 
la  rivière  d'Ain  ou  le  ruisseau  de  THérisson  ;  celle  sur  Marigny  tra- 
verse le  lac  de  Chalain  durant  un  kilomètre;  celle  sur  Monnans  coupe 
la  vallée  de  l'Hérisson  et  pénètre,  au  delà  du  molard  du  Tartre,  dans 
un  cirque  déprimé  et  humide.  En  outre  Doucier  est  situé  au  pied 
d'une  falaise  rocheuse  qui,  malgré  son  orientation  au  nord  et  à  l'est, 
doit  tendre  à  concentrer  la  chaleur  solaire,  notamment  liuns  la  pre- 
mière moitié  du  jour.  Aussi,  lorsque  la  partie  supérieure  des  molards 

Divelette  (Châtillon,  b,ioo^  et  1,100»;  Marigny,  a,4oo>^  et  6o<>m;  MouDaiis, 
i,45o«  et  8oo«; 

Y  et  Y',  le  relèvement  apparent  du  point  de  mire  et  l'augmentation  de  la 
nivelette  ; 

n,  le  coefficient  de  la  réfraction.  Les  trois  visées  étant  très  peu  inclinées 
sur  rhorizon,  les  formules  sont  ici  simplement  : 

Y  =  0,0000000795  n{d  —  d')d, 
Y'=  0,0000000785  n{d  —  d*)d'. 

GiOOR.  UISTOR.  BT  DKSCRIPT.  —  V.  iH 
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e^t  ^bauP^  par  le^  r^yQi^s  du  soleil,  tandis  q^e  }ea  vallées  coos^f- 
vent  une  atmosphère  plus  fraîche  et  fortement  réfringente,  tant  à  cause 
de  leurs  eaux  que  de  leur  aol  argileux  ou  limoneux,  il  est  rationnel  de 
s'attendre  à  des  $inuQsités  alternatives  dans  la  marche  du  rayon  lumi- 
neux. Ces  sinuosités  seront  distribuées  comme  si  le  rayon  était  re- 
poussé par  les  dépressions  et  attiré  par  les  hauteur^.  Les  molards 
ps^raitront  soulevés  ;  ils  viendront  faire  écran  devant  certaips  objets 
des  lointains,  qu'ils  démasquent  au  contraire  dans  d'autres  circons- 
tances atmosphériques. 

Hâtons-nous  de  dire  toutefois  que  les  différentee  pau9#s  d'erreurs 
que  nous  venons  d'étudier  sont  loin  de  sufOre,  «oit  ioQlèment,  soit 
ensemble,  à  expliquer  le  taux  beaucoup  plus  grand  et  encore  moins  la 
permanence  des  déplacements  signalés  par  la  tradition  locale.  Tant 
s'en  faut  surtout  à  l'égard  de  Monnans,  pour  lequel  ces  dires  sont 
vraiment  extraordinaires. 

liCs  études  commencées  à  Doucier  présentent  donc  le  plus  haut 
intérêt.  Il  est  rare  de  rencontrer  ainsi  réunies  l'amplitude  du  phéno- 
mène et  une  assez  grande  vitesse  présumable  de  production.  Bien 
loin  de  les  abandonner,  il  conviendrait  de  les  pei*fectionner  encore,  de 
manière  à  n'avoir  pas  besoin  d'altendrcy  pour  formuler  une  conclu- 
sion fermCf  que  les  déplacements  à  constater  soient  devenus  très  nota- 
blement supéneurs  aux  apparences  susceptibles  d'être  mises  sur  le 
compte  des  erreurs  instrumentales  et  de  la  réfraction  atmosphéinque. 

Les  quatre  séries  de  mesures  prises  jusqu'à  présent  en  sont  la 
meilleure  preuve.  Elles  ont  donné,  les  hauteurs  des  nivellettes  sui- 
vantes : 


EN  1883 

1885 

1R8S 

t89« 

Pour  Châtillo^.     .     . 

m 
2,00. 

<,85 

la 

i»83 

C»? 

—    Marigny.      .     . 

1,70 

^,63 

t,665 

«.67 

—     Monnans. 

3^6o 

3,57 

5,58 

3,61 

Tout  au  plus  peut-on  se  demander,  si,  par  un  heureux  concours 
de  circonstances  favorables,  la  légèire  ascension  continue  des  nombres 
trouvés  depuis  i885  sur  Marigny  et  sur  Monnans  n'est  pas  l'indicet 
bien  vague  encore,  du  mouvement  qu'on  cherche  à  vérifier,  ^i  \\  faut 
pour  cela  tenir  compte  aux  ^serv^tioAS  s^x  Ch^UlloA  de  leujf  difQ- 
culté  particulière,  —  vouloir  suspecter  les  nombres  de  i883  d'une 
précision  peut-être  un  peu  moindre,  parce  qu'on  s'mquiète  de  leur 
rondeur...,  —  en  un  mot  tenter  d'interpréter  le  hasard.  Les  varia- 
tions des  hauteurs  de  nivelettes  étant  inférieures  aux  écarts  dont  nous 
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avons  justifié  ci-dessus  la  possibilité,  il  n'y  a  qu'une  conclusion  qui 
ne  soit  pas  prématurée  :  c'est  qu'il  faut  savoir  attendre,  et  en  profi- 
ter pour  progresser. 

Le  premier  progrès,  c'est,  avant  tout,  de  réduire  au  minimum  les 
erreurs  dépendant  des  instruments. 

On  supprimerait  l'erreur  variable  qui  provient  du  défaut  de  verti- 
calité des  nivelettes,  en  substituant  à  celles-ci  des  mires  parlantes 
fixesy  installées  à  demeure  sur  les  trois  molards.  Ces  mires  parlantes 
seraient  de  simples  mâts  verticaux,  solidement  plantés  dans  le  soi  et 
contreventés  à  leur  base,  et  portant  sur  une  hauteur  convenable  des 
divisioas  peintes  alternativement  en  blanc  et  en  noir. 

En  ce  qui  concerne  l'erreur  de  pointé,  il  faudrait  tout  d'abord  que 
les  deux  centres  d*observations  (borne  du  mamelon  de  la  Converse, 
pour  Châtillon  et  Marigny  ;  mur  de  la  maison  Renevier,  pour  Mon- 
nans)  fussent  munis  chacun  d*un  support  fixe  et  bien  stable,  per- 
mettant de  soustraire  la  lunette  à  l'eiTet  du  vent  et  au  tremblement 
de  la  main.  En  employant  une  bonne  lunette  bien  claire  grossissant 
quinze  fois,  et  en  donnant  i  o  centimètres  de  hauteur  à  chaque  division 
des  mires  parlantes,  on  pourrait  alors  compter  sur  une  précision  voi- 
sine de  7^  de  minute  d'angle  dans  le  pointé,  c'est-à-dire  que,  par  des 
temps  moyennement  clairs,  on  apprécierait  les  hauteurs  sur  les  mires  : 

m  m 

Pour  Châtillon,    à  ±  o,oa      ou     ±  o,o3  près, 

—  Marigny,      à  ^t  o,oi      ou     ^^  o,oa  près, 

—  Monnans,     à  i  0,01      ou     nP  o,oa  près. 

A  ces  incertitudes  se  réduiraient  donc  les  erreurs  d'observation 
proprement  dites.  Leur  part  dans  les  déplacements  apparents  des 
points  visés  serait  respectivement  : 

m  m 

Pour  Châtillon d:^'^^    ^^    <^i^^> 

—  Marigny -t  ®»®4    ou    0,08. 

—  Monnans j^  0,02    ou    o,o4. 

Restent  les  perturbations  dues  à  la  réfraction  atmosphérique. 
Il  faudrait  améliorer  les  résultats  sous  ce  rapport  en  calculant, 
chaque  fois. qu'on  observe,  la  correction  de  réfraction  à  faire  subir  à 
b  haateur  lue  sur  la  mire  parlante;  on  se  servirait  pour  cela  de  la 
formule  indiquée  plus  haut  en  note.  Cela  exige  que  l'on  détermine 
la  valeur  du  coefficient  de  la  réfraction  pour  le  moment  même  de 
l'observation.  Les  conditions  particulières  des  visées  à  Doucier,  con- 
ditions résultant  en  partie  du  site,  en  partie  du  mode  d'observations 
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par  alignements,  conduisent  à  recommander  une  formule  due  à 
Babinet*,  qui  permet  de  calculer  ce  coefficient  pourvu  que  l'on  ait 
fait,  concurremment  avec  les  visées  : 

i^  La  lecture  du  baromètre  y  afin  de  connaître  la  pression  actuelle  ; 

2*  La  lecture  de  thermomètres  placés  en  deux  stations  au  moins 
dont  on  connaisse  la  différence  de  niveau^  y  afin  d'obtenir  en  moyenne 
pour  la  région  la  température  actuelle  de  ratmosphëre,  ainsi  que 
l'écartement  vertical  des  couches  d'air  dont  les  températures  dif- 
fèrent de  1  degré  centigrade. 

Mais,  même  avec  toutes  ces  précautions^  il  est  à  craindre  que  des 
mesures  indépendantes  et  isolées ^  comme  celles  auxquelles  on  s'est 
borné  jusqu'à  présent,  ne  soient  pas  corrigées  avec  une  sécurité  suf- 
fisante; car  les  formules  supposent  l'atmosphère  constituée  par  des 
couches  horizontales  conservant  chacune,  dans  toute  leur  étendue, 

(i)  Cette  formule  est,  en  appelant  B  ia  pression  atmosphérique  réduite  à  la 
température  zéro  degré  centigrade,  t  la  température  moyenne  de  Tair,  et 
M  la  quantité  dont  il  faut  s'élever  dans  Tatmosphère  pour  que  la  température 
s'abaisse  de  i  degré  centigrade, 

B  I  r     ,/c       6"»«67 
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Les  quantités  B,  /  et  M  doivent,  bien  entendu,  être  celles  relatives  à  la  loca- 
lité et  au  moment  de  Tobservation. 

(a)  Cette  différence  de  niveau  devrait  être  d'une  centaine  de  mètres,  la  valeur 
moyenne  de  M  paraissant  être  habituellement  de  70  à  8o  mètres  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère.  II  n'y  aurait  pas  d'inconvénients  graves, 
semble-t-il,  à  installer  les  thermomètres  dans  des  localités  différentes,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  qu'à  quelques  kilomètres  de  distance,  et  qu'elles  appar- 
tinssent francheuieat  à  la  même  région  climatérique.  On  se  placerût  dans  de 
bonnes  conditions  en  organisant  des  observations  thermométriques  aux  trois 
villages  de  Chàtillon,  Doocîer  et  Songeson  (dont  les  altitudes  respectives  sont 
environ  5io",  5.x)«  et  »rjo*  ,  après  avoir  déterminé,  par  un  nireltement  dune 
précision  cunvenab/e,  leurs  vèntabies  différences  de  niveau.  11  serait  également 
très  bon  d'observer  un  thermomètre  à  Marigny. 

Quant  à  l'observation  du  baromètre,  on  pourrait  se  contenter  de  la  faire  à 
Doucier. 

Ainsi,  un  baromètre  anéroïde  bien  réglé,  —  trois  on  quatre  thermomètres 
préalablement  étalonnés,  installés  au  grand  air,  à  l'ombre  et  loin  de  toute  sur- 
face propre  à  rêflécliir  la  chaleur,  sur  lesquels  les  observateurs  se  borneraient 
à  apprécier  les  cioquièmes  de  degré  centigrade,  —  la  lunette,  avec  ses  deux 
supports  à  fixer  aux  deux  centres  d'observations,  —  les  trois  mires  pariantes 
fixes,  sur  lesquels  ou  ne  demanderait  à  l'observateur  d  apprécier  à  l'estime 
que  les  cinquièmes  ou  même  seulement  les  quarts  des  divisions  [o^^m  ou 
oB,ox>\  —  tel  serait  le  matériel  nécessaire  au  succès  de  l'entreprise. 
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une  uniformité  de  température,  de  pression,  d*état  hygrométrique, 
qui,  nous  l'avons  fait  ressortir,  n*est  rien  moins  qu'assurée  dans  la 
région  de  Doucier.  Le  seul  moyen  d'avoir  raison  d'une  difliculté  de  ce 
genre  est  de  ne  pas  se  contenter  de  rares  observations,  mais  d'en 
exécuter  des  séi*ies  plusieurs  fois  dans  Tannée  et  pendant  des  pé- 
riodes sufGsamment  longues.  Il  semble  que  l'on  pourrait  faire  appel 
dans  ce  but  au  concours  intelligent  et  consciencieux  des  instituteurs 
des  différents  villages;  on  aurait  ainsi  toutes  les  garanties  désirables 
de  ponctualité  dans  les  visées  et  dans  les  lectures  barométriques  et 
thermométriques.  A  défaut  d'observations  quotidiennes,  toujours 
assez  assujettissantes,  on  obtiendrait  plus  facilement  des  observations 
bi-ftebdomadaires,  ce  qui  serait  déjà  précieux. 

On  observerait  à  une  heure  déterminée,  choisie  vers  le  milieu  de 
la  journée  :  c'est  en  général  le  moment  le  plus  favorable  à  la  régula- 
rité des  réfractions.  Néanmoins  il  serait  bon  de  ne  pas  négliger  com- 
plètement de  faire  des  séries  d'observations  à  d'autres  heures,  no- 
tamment le  matin  et  dans  la  soirée,  en  vue  d'obtenir,  par  la  variété 
des  conditions,  le  maximum  de  sécurité  dans  l'étude  du  site  de  Dou- 
cier sous  le  rapport  de  la  réfraction  atmosphérique. 

Après  correction  des  lectures  faites  sur  les  mires  par  l'emploi  des 
formules  déjà  indiquées,  on  constaterait  un  flottement  imputable 
encore,  en  partie  aux  erreurs  instrumentables,  en  partie  à  la  réfrac- 
tion. La  discussion  de  ces  résultats,  non  seulement  conduirait  à  éva- 
luer la  limite  de  l'incertitude  laissée  par  les  formules  de  correction, 
mais  procurerait  les  éléments  d'une  étude  des  plus  intéressantes  sur 
la  question  mal  connue  des  réfractions  atmosphériques  au  ras  du 
sol. 

Et  si  réellement  il  y  a  mouvement  du  sol  autour  de  Doucier,  on 
vendait  d'année  en  année  les  moyennes  des  séries  d"* observations  se 
modifier  dans  un  sens  déterminé  et  d'une  façon  progressive,  attes- 
tant et  enregistrant  ainsi  la  marche  d'un  phénomène  que  quelques 
mesures  isolées  resteront  longtemps  impuissantes  à  dégager  des  dif- 
ficultés dont  est  entourée  son  indiscutable  constatation. 

Comme  conclusion  de  cette  trop  longue  étude,  voici  le  programme 
Que  je  voudrais  voir  adopter  dans  la  question  de  Doucier,  et  aussi 
dans  les  autres  cas  analogues,  parce  qu'il  me  paraît  le  plus  suscep- 
tible d'être  exécuté  avec  esprit  de  suite,  le  plus  propre  à  aboutira  des 
constatations  décisives  dans  le  minimum  de  temps  : 

i*'  Faire  procéder  par  des  agents  spéciaux  à  un  nivellement  de 
précision  au  niveau  à  lunette^  passant  par  les  points  à  contrôler  et 
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par  les  stations  où  l'on  projetterait  des  observations  dn  baromètre  et 
du  thermomètre;  ce  nivellement  constituerait  un  premier  état  des 
lieux  au  point  de  vue  c  altitudes  >  ; 

9*  Exécuter  ensuite  des  séries  périodiques  d'observations  par  ali- 
gnements, telles  qu'elles  ont  été  décrites  ci-dessus^  jusqu^à  ee  que 
texistence  du  mouvement  supposé  du  sol  se  dessine  nettement  dans 
leurs  résultats; 

3*  Ayant  alors  la  certitude  qu'il  y  aura  utilité  à  renouvder  le  ni- 
Tellement  de  précision,  le  fiûre  faire  avec  les  mêmes  soins,  pour 
avoir  une  évaluation  exacte  de  tamplitude  du  phénomène. 
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NOTE  AU  SUJET  D'UN  COUP  DE  MER,  AYANT  ATTAQUÉ  LA 

CÔTE  A  WISSANT. 

PAR    M.    LE   CAPITAINE   TALON. 

Le  32  janvier  1890,  vers  midi,  au  moment  de  la  pleine  mer,  un 
vent  de  nord-ouest  soufDait  en  tempête  et  grossissait  la  mer  au  point 
que  ses  lames  attaquèrent  la  côte  sur  une  longueur  de  près  de  3  kilo- 
mètres et  produisirent  un  arrachement  atteignant  8  mètres  à  Tem- 
bouchure  du  ruisseau  qui  descend  du  village  de  Wissant. 

La  marée  de  vive  eau  était  annoncée  pour  le  20  janvier^  mais  le 
maximum  n'eut  lieu  que  le  ai,  grâce  à  l'action  du  vent  qui  soufflait 
ce  jour^là.  Celte  tempête  causa  d'assez  grands  dégâts  dans  la  région, 
entre  autres  à  la  digue  de  Sangatte.  La  mer  s'éleva  à  une  hauteur 
qu'elle  n'avait  pas  atteinte  depuis  188a.  où  elle  rompit  la  digue  de 
Calais. 

A  la  simple  inspection  de  la  .carte,  on  détermine  facilement  les 
parties  de  la  côte  qui  pouvaient  être  attaquées.  L'action  de  la  mer  ne 
se  faisant  sentir  que  pendant  la  durée  de  son  étale,  n'a  pu  entamer 
que  la  falaise  la  moins  résistante  et  la  dune«  Sapée  par  le  pied,  la  côte 
s'est  éboulée  sur  toute  sa  hauteur  ;  les  talus  de  glissement  étaient  en* 
core,  plus  d'un  mois  après  Tacoident,  à  peu  près  verticaux  dans  la 
falaise  et  très  raides  dans  le  sable  de  la  dune,  les  arêtes  à  la  partie 
supérieure  étaient  toujours  très  nettes. 

En  suivant  la  plage  du  nord  au  sud,  à  partir  du  cap  Blanc-Nez, 
on  rencontre  les  premières  traces  des  dégâts  sur  la  rive  gauche  du 
ruisseau  de  la  Mine  d'Or;  sur  la  rive  droite,  il  n'y  a  eu  aucune  dé- 
gradation ;  on  le  constate  par  le  surplombement  de  la  partie  recou- 
verte de  végétation.  Un  premier  glissement  s'étend  sur  une  trentaine 
de  mètres  de  longueur,  à  partir  de  la  rive  gauche  sa  largeur  va  en 
diminuant  depuis  l'embouchure  du  ruisseau.  Un  deuxième  glisse* 
ment  s'est  produit  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  des  Anglais,  sur 
3oo  mètres  de  longueur;  sa  largeur,  nulle  à  ses  deux  extrémités,  n*a 
pas  dépassé,  en  son  milieu,  un  maximum  de  5  mètres. 

Le  grand  arrachement  commence  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau 
des  Anglais,  i  une  centaine  de  mètres  de  son  embouchure  et  ne  se 
termine  qu'au  ruisseau  4e  la  Belle-Étoile;  le  maximum  de  largeur 
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correspond  à  Tembouchure  du  ruisseau  de  Herlen  et  atteint  8  mètres. 

Au  delà  de  la  Belle-Étoile,  la  plage  étant  plus  élevée  que  le  niveau 
des  hautes  mers  des  marées  exceptionnelles  de  vive  eau,  la  côte  n*a 
pas  été  atteinte  par  la  tempête. 

Quelques  éboulements  de  la  falaise  n'ont  pas  encore  été  entraînés 
par  la  mer  ;  ils  ont  une  largeur  de  5  mètres,  le  surplombement  des 
terres  maintenues  par  la  végétation  semble  prouver  que  le  bloc  est 
resté  entier.  Les  éboulements  de  sable,  facilement  entraînés  par  la 
mer,  ne  laissent  plus  aucune  trace  permettant  d'évaluer  directement 
l'importance  de  l'arrachement  dans  la  dune.  La  comparaison  des  me- 
sures faites  en  mars  i888  et  mars  1890  montre  que  la  mer  n'a  pas 
gagné  pendant  ces  deux  années  plus  de  10  mètres  de  terrain  sur  la 
côte,  bien  que  les  habitants  du  pays  prétendent  que  cette  seule  tem- 
pête en  a  enlevé  plus  de  26. 

En  montant  sur  la  côte,  on  constate  sur  la  falaise  argileuse  plu- 
sieurs lignes  de  fissures  à  quelques  mètres  de  la  crête  actuelle.  Les 
intempéries  et  l'érosion  pluviale  suffiront  pour  produire  des  éboule- 
ments qui  seront  entraînés  à  la  première  tempête. 

Ce  coup  de  mer  du  22  janvier  1890  a  mis  à  découvert,  à  environ 
80  mètres  de  Tembouchure  du  ruisseau  de  Herlen,  sur  sa  rive  droite, 
des  ruines  de  constructions  anciennes  ;  on  a  ramassé  dos  morceaux 
de  vase,  des  tuiles  et  du  mortier.  On  trouvait  avec  ces  débris,  mélangés 
à  la  terre  végétale,  des  moellons  et  des  silex  ;  on  y  a  recueilli  un  frag- 
ment de  hache  polie. 

Les  habitants  venus  pour  constater  les  dégâts,  immédiatement 
après  la  tempête,  disent  avoir  vu  une  voûte  en  moellons  ayant 
5  mètres  d'ouverture  et  o°>,4o  d'épaisseur. 

Ces  ruines  viennent  à  l'appui  de  ce  fait  que  la  mer  gagne  dans 
cette  partie  de  la  baie. 

Les  habitations  ont  été  envahies  autrefois  par  les  sables.  Depuis 
1738,  l'histoire  a  enregistré  trois  catastrophes  de  ce  genre;  celle  de 
1738  avait,  dans  une  seule  nuit,  fait  disparaître  43  maisons. 

Il  a  paru  intéressant  de  rechercher  quelles  ont  été  les  modifica- 
tions subies  autrefois  par  la  côte  entre  ces  deux  caps. 

Un  observateur,  placé  sur  le  sommet  de  la  dune  qui  se  trouve  sur  la 
rive  droite  du  ruisseau  de  Herlen  près  de  son  embouchure,  a  devant 
lui  une  crête  qui,  partant  du  cap  Gris-Nez,  vient  rejoindre  la  mer  à 
ses  pieds. 

Sur  la  carte,  cette  ligne  paraît  très  nette  depuis  la  Motte  du  Bourg 
jusqu^au  village  de  Wissant;  on  voit  parfaitement  le  sommet  d'une 
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viale  et  les  intempéries  lui  ont  fait  prendre  avec  le  temps  une  pente 
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assex  douce.  M.  Henry  dans  son  Esxai  historique  êur  Varrondisie- 
ment  de  Boulogne  (1810),  le  chevalier  AJlent  dans  ses  Notions  d'hy- 
drologie (1827)  et  beaucoup  d'autres,  cités  par  Tabbé  Haignéré,  sont 
d'avis  que  la  mer  venait  battre  autrefois  le  pied  de  celte  falaise. 

Des  sondages  exécutés,  en  1854,  par  Tadministration  des  ponts  et 
chaussées,  dans  le  but  d'étudier  la  construction  d'un  bassin  dans  les 
marais  de  Tardinghem,  établissent  de  leur  côté  la  possibilité  de 
l'existence  d'une  ancienne  plage  au  pied  de  ces  falaises  ;  mais  le  peu 
de  profondeur  à  laquelle  on  a  trouvé  le  terrain  en  place  (environ  un 
mètre  au-dessous  du  fond  actuel  des  marais)  fait  écarter  l'idée  de  la 
présence  en  ce  point  d  un  ancien  port  de  quelque  importance. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  à  quelle  époque  la  mer  a  cessé  de 
battre  le  pied  de  cette  ancienne  falaise;  on  voit  cependant  dans  cette 
région  plusieurs  ouvrages  de  fortiûcations  qui,  à  défaut  d'autres  indi- 
cations, peuvent  fournir  quelqnes  données  sur  cette  question. 

Ce  sont  :  i*"  La  Motte  du  Catez  (appelée  aussi  Motte  Julienne)  et  dési- 
gnée sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Camp  de  César,  bien  que  des  titres 
de  propriétés  prouvent  que  l'appellation  de  e:  Motte  du  Gâtez  »  est  la 
seule  exacte,  selon  l'abbé  Haignéré  ;  2°  la  Motte  du  Vent;  3^  la  Motte  du 
Bourg.  Elles  sont  tous  les  trois  taillées  dans  le  terrain  naturel  et  de 
nombreuses  fouilles  ont  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  terres  rapportées. 

Ces  ouvrages  paraissent  remonter  au  haut  moyen  âge  et  non  à  la 
période  gallo-romaine,  comme  on  Ta  admis  quelquefois.  D'après 
l'abbé  Haignéré,  on  en  trouverait  l'acte  de  naissance  dans  la  Chroni- 
que de  Richer  (938). 

Or,  l'enceinte  de  l'un  d'eux,  celle  de  la  Motte  du  Bourg,  a  disparu 
en  partie  ;  du  côté  qui  faisait  face  à  la  mer  elle  a  été  remplacée  par  le 
talus  raide  de  l'ancienne  falaise.  La  mer  gagnait  donc  encore  sur  le 
continent  à  l'époque  de  la  construction  de  cet  ouvrage,  et  ce  serait 
postérieurement  seulement  qu'elle  aurait  opéré  un  mouvement  de 
recul,  auquel  semble  d'ailleurs  succéder  aujourd'hui  un  mouvement 
en  sens  inverse. 

C'est  ce  que  montre  l'examen  de  diverses  cartes  de  la  région.  D'a- 
près un  plan  au  2,000',  levé  en  i854,  la  mer  depuis  cette  année,  n'a 
fait  que  gagner  sur  les  terres  entre  le  cap  Blanc-Nez  et  le  ruisseau  de 
la  Belle-Étoile;  à  l'embouchure  du  ruisseau  deHerlen,elle  aurait  ^rdu 
5o  mètres.  D*après  un  autre  plan  au  20,000%  remontant  au  moins  à 
t8o4,  et  figurant  dans  l'ouvrage  de  M.  Henry,  la  côte  aurait  reculé, 
depuis  cette  époque,  de  too  mètres  à  l'embouchure  du  ruisseau  de 
Herlen.  __^__„^ 
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DES  NOMS  DE  LIEU  EN  COUR!  ET  EN  VILLE 

PAR  M.  CHARLES  JORET. 

Parmi  lés  noms  de  lieu  dont  Tétude  a  été  inscrite  au  programme 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  il  y  en  a  deux  qu'il  m'a  paru  inté- 
ressant d'examiner  en  particulier,  —  au  moins  pour  une  des  régions 
où  on  les  trouve,  —  ce  sont  les  composés  des  mots  court  et  ville» 

CSes  noms  sont  excessivement  nombreux  et  ils  se  rencontrent  dans 
presque  tout  le  nord  de  la  France,  mais  ils  y  sont  répandus  d'une 
manière  très  inégale;  les  noms  en  ville  se  trouvent  surtout  dans 
la  Lorraine^  l'Orléanais,  la  Normandie,  etc.;  les  noms  en  courte  dans 
la  Lorraine,  la  Picardie,  l'Artois  méridional,  rile*de-France,  etc.  Le 
premier  de  ces  suffixes  remonte,  sous  la  forme  villa^  à  l'époque 
romaine  et  désignait  primitivement  un  bien  de  campagne;  le  second, 
le  curtis  ou  chortis  des  chartes,  appartient  à  l'époque  mérovin- 
gienne ;  il  a  le  sens  de  cour  entourée  de  bâtiments  et  est  l'équivalent 
de  l'allemand  hof\  il  sert  à  désigner  des  localités  d'origine  franque. 

Les  composés  en  ville  sont  très  fréquents  en  Normandie;  les  com- 
posés en  court  y  sont,  au  contraire,  relativement  rares;  les  premiers 
abondent  dans  la  région  du  littoral;  les  seconds  se  rencontrent 
presque  exclusivement  dans  celle  du  sud-est.  Gomment  expliquer 
cette  répartition  si  différente  dans  cette  province  de  radicaux  égale- 
ment usités  sur  d'autres  points  du  territoire? 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  noms  en  court  n'aient  été  beau- 
coup plus  nombreux  dans  l'ancienne  Neustrie  qu'ils  ne  le  sont  dans 
la  Normandie  actuelle  ;  il  est  plus  que  vraisemblable  également  qu'il 
en  existait  dans  une  partie  de  notre  province  où  Ton  n'en  rencontre 
plus  qu'exceptionnellement  aigourd'hui.  Cela  se  comprend  sans  peine. 
Tout  le  nord  de  la  Neustrie  a  été  dévasté,  on  le  sait,  par  les  Norois, 
et  les  localités  qui  s*y  trouvaient  détruites  ;  quand  cette  province  leur 
fut  ensuite  cédée  et  qu'ils  la  colonisèrent,  ils  relevèrent  de  leurs 
ruines  les  bourgs  et  villages  qu'ils  avaient  renversés  et  ils  en  fon- 
dèrent d'autres;  à  cette  époque  ils  parlaient  encore  leur  idiome  na- 
tional, le  norois  ;  aussi  donnèrent-il  à  ces  localités  nouvelles,  qu'ils 
les  eussent  fondées  ou  seulement  restaurées,  des  dénominations  d'o- 
rigine noroise  ou  Scandinave;  c'est  là  ce  qui  explique  la  présence  de 
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composés  en  beCy  en  heuf,  en  tôt,  même  en  date  et  en  marcy  ainsi 
que  les  Homme,  les  Bogue  y  les  Torp,  etc.,  dans  la  toponomastique 
du  pays  de  Caux,  du  Roumois,  du  pays  d'Auge,  de  la  plaine  de 
Gaen,  du  Bessm  et  du  Cotentin. 

Plus  tard,  quand  les  Normands  eurent  abandonné  la  langue  de 
leurs  ancêtres  pour  adopter  le  français  naissant,  ils  donnèrent  aux 
nouvelles  localités  qu'ils  fondèrent  des  noms  terminés  en  ville,  le  seul 
suffixe  presque  qui  eut  cours  maintenant',  mais  dont  le  premier 
élément,  témoignage  manifeste  de  leur  origine,  est  le  plus  souvent 
un  nom  d'homme  norois  :  ainsi  Amfreville(An*/i'ediî>i7/a,  1091),  An- 
gerville  (Ansgei^villa,  1160),  Angoville  (Ansgotivilla,  xi*  siècle),  Au- 
zonville  (Aizulp/nvillay  1073),  Beuzeville  (Bosevilla,  1180),  Etreville 
{Fsturvilla,  v.  1 148),  Gouberville  {Golbertivilla) ,  Grimbou ville (Gnm- 
bodivilla,  xi« siècle),  Hermanville  (Hermannivilla) ylngouvïMe  {Ingul- 
fivillà),  Monlfarville  {Morfai^illay  1274),  Omonville  [OsmundivillOy 
xiii*  siècle),  Onfreville  {Bumfrevillay  1206),  Rauviile  (Radulfivilla, 
142^),  Tancarville  (Tancarvilla,  io3i),  Touffriville  [Torfredivillay 
1 269), Toutainville(7V<nsf mirtWa,  i634),  Varengeville  (  Warengervilla, 
1195),  etc.  *. 

Ces  noms  n'apparaissent  d'ailleurs  que  dans  la  partie  vraiment 
noroise  de  la  Normandie;  très  fréquents  —  on  les  y  compte  par  cen- 
taines —  dans  le  Cotentin,  le  Bessin,  la  plaine  de  Caen,  le  pays 
d'Ange,  le  Lieuvin,  le  Roumois,  le  pays  de  Caux,  ils  le  sont  beau- 
coup moins  dans  le  Yexin,  la  plaine  de  Saint-André,  le  pays  d'Oucbe, 
l'Hiémois,  le  Bocage  virois;  ils  ne  se  rencontrent  qu'à  l'état  tout  à 
fait  exceptionnel  dans  TAvranchin,  THoulme  et  le  Corbonnais. 

Quant  aux  noms  en  courte  on  ne  les  trouve  qu'à  de  rares  excep- 
tions dans  la  partie  occidentale  et  septentrionale  de  la  Normandie  ; 
ainsi,  —  pour  ne  pas  parler  du  mot  Thury-Harcourt,  où  l'adjonction 
de  Harcourt  est  récente  %  —  Rocquancourt  dans  l'arrondissement  de 
Caen,  Cauvicourt  dans  celui  de  Falaise  —  les  arrondissements  de 
Bayeux  et  de  Vire  ne  renferment  même  pas  de  communes  qui  aient 
cette  forme,  —  Jouvencourt  dans  l'arrondissement  de  Lisieux,  Bru- 
court  dans  celui  de  Pont-l'Évêque.  Mais  quand  on  se  rapproche  de  la 

(i)  On  rencontre  aussi,  mais  rarement,  le  radical  memtV  employé  soit  comme 
suffixe,  soit  comme  premier  élément  du  composé,  par  Me8nil-Auzouf,GraDte- 
mesnil. 

(a)  Cf.  Charles  Joret,  Dei  caractères  et  de  l'extension  du  patois  normand 
p.  63  et  suivantes. 

(3)  Dictionnaire  topographique  du  Calvados,  s.  v. 
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frontière  sud-est,  ces  noms  deviennent  moins  rares;  l'arrondissement 
de  Pont-Audemer,  parexemple,  n'en  compte  encore  qu'un;  l'arron- 
dissement de  Bernay  en  renferme  déjà  trois;  celui  des  Andelys  cinq 
et  l'arrondissement  d'Évreux  six,  plus  le  fief  de  Brécourt,  situé  avec 
quatre  de  ces  communes  dans  le  canton  de  Pocry,  tout  à  l'exlrémité 
sud-est  du  département  de  l'Eure.  Inconnus  aussi  ou  à  peu  près  en 
deçà  de  la  Bresle»  limite  orientale  de  la  Normandie,  ces  noms 
abondent  dès  qu'on  la  dépasse,  tels  sont  par  exemple  Abencourt, 
Hallencourt,  Woincourt,  etc.,  dans  l'arrondissement  d'Abbeville  ou 
d'Amiens.  On  voit  donc  que  les  noms  en  court  se  trouvent  presque 
exclusivement  dans  la  partie  de  l'ancienne  Neustrie  qui  échappa  aux 
incursions  des  Normands  et  où  ils  ne  se  sont  établis  qu^après  912, 
sans  détruire  les  établissements  de  Tépoque  antérieure. 
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LA  VASGONIE  CISPYRÉNÉENNE  SOUS  LES  ROIS 

MÉROVINGIENS 

PAR  M.  JEAN-FRANÇOIS  BLADÉ^ 

La  géographie  historique  de  la  Gascogne  abonde  en  problèmes 
obscurs,  sans  compter  ceux  qu'ont  obscurci  comme  à  plaisir  plu- 
sieurs érudits  modernes.  Dans  ce  domaine^  je  ne  m'inquiète  aujour- 
d'hui que  des  questions  principales  concernant  la  Yasconie  cispyré- 
néenne  sous  les  rois  mérovingiens. 

On  sait  que,  sous  le  Bas-Empire,  le  futur  pays  de  Gascogne  formait 
la  province  de  Novempopulanie^  dont  le  nom  devait  plus  tard  s'effacer 
lentement  devant  ceux  de  Yasconie  et  de  Gascogne. 

Il  est  certain  qu'en  58o,  les  Yascons  étaient  encore  cantonnés  en 
Espagne,  sur  le  versant  sud  des  Pyrénées  occidentales,  et  sur  la  petite 
portion  du  littoral  qui  s'arrête  au  mont  Jaizquivel,  autrement  dit 
Cabo  del  Higuer,  tout  proche  de  Fontarabie.  Divers  passages  d'Isidore 
de  Séville,  de  la  Chronique  de  Biclar^  de  Tajon,  d'Isidore  de  Beja,  de 
Roderic  de  Tolède,  de  Julien  de  Tolède,  de  la  Chronique  de  Moissac, 
et  de  Sébastien  de  Salamanque,  nous  montrent  ces  Yascons  trans- 
pyrénéens^  toujours  impatients  de  l'autorité  des  monarques  visigoths, 
comme  plus  tard  des  rois  des  Asturies,  et  s'élançant  volontiers  vers  les 
basses  régions  pour  les  piller  sans  merci.  Mais  en  58o,  ils  n'avaient  pas 
encore  passé  les  ports.  Je  n^en  veux  d'autre  preuve  que  la  pièce  com- 
posée à  cette  époque  par  Fortunat  (1.  lY,  carm.  i3),  en  l'honneur  de 
Chilpéric  1^',  Il  nous  y  montre,  en  effet,  les  Yascons  et  d'autres 
peuples  tremblant  devant  ce  prince. 

Quem  Geta,  Vasco  tremunt^  Esthio,  Saxoy  Britannus, 

Ce  vers  n'est  peut-être  qu'une  flatterie.  Il  est  fort  possible  qu'alors 
le  roi  franc  fût  en  guerre  avec  les  Yascons.  Mais  enfin,  et  c'est  l'es- 
sentiel, ce  peuple  n'avait  pas  encore  débordé  en  Novempopulanie. 

Yers  58 1,  dit  Grégoire  de  Tours  [Hist,  Franc,,  1.  YI,  c.  xii),  le  duc 
Baudastes  ou  Bladastes  partit  en  guerre  contre  la  Yasconie,  et  il  y 
perdit  la  majeure  partie  de  son  armée  :  Baudastis  vero  dux  in  Vas^ 
coniam  abiit,  maximamque  partent  sui  exercitus  amisit. 

Bon  nombre  d'érudits  se  sont  prévalus  de  ce  texte  pour  affirmer 


qu0  les  VasQoas  eap^gnoU  débordaient  déjà  sur  le  versant  nord  des 
Pyrénéea  occidentales,  Mais  Dom  Bouquet  {Her,  GalL  Script. y  U,  274, 
noie  f)  et  le  P,  Risco  {La  Fasconui,  3*6)  ont  prouvé  qu'il  ne  s'agit 
encore  ici  que  de  la  Vasconie  espagnole.  Grégoire  de  Tours  (ffist. 
Franc. ,  1.  U,  0.  xxv),  désigne,  en  eUet,  le  futur  paya  de  Vasconio  çis- 
pyrénéenne  sous  le  nom  de  I^ovempopulanae. 

Donc,  les  Vasoons  n*étaient  pas  encore  entrés  en  Gaule  en  58 1. 
Eq  Ô87,  la  chose  était  faite,  comme  Tattestç  Grégoire  :  e:  Ennodius, 
qui  administra  le  ducbé  de  Tours,  eut  encore  Iç  gouvernement  des 
villes  (urbiujn)  d'Aire  (Vivo  Juliensis)  et  de  Béarn  [Benarnae), 
Mais  lea  comtes  de  Tours  et  de  Poitiers,  étant  allés  trouver  le  roi 
Childebert,  obtinrent  qu'on  Técartât.  Apprenant  qu'il  était  dépos- 
sédéy  il  se  rendit  dans  les  villes  dont  je  viens  de  parler,  et  tandis 
qu'il  y  était  il  reçut  Tordre  de  les  quitter.  Ainsi  rendu  à  l'oisiveté  il 
retourna  chez  lui,  et  yaqua  au  soin  de  ses  affaires  particulières.  Les 
Vascons  (  Wascones)  descendirent  des  montagnes  dans  la  plaine 
{de  niontibus  p7'orumpentes  in  plana  descendunt  ) ,  dévastèrent  les 
vignes  et  les  champs,  livrèrent  les  maisons  aux  flamme  et  emme- 
nèrent plusieurs  des  habitants  captifs,  avec  leurs  troupeaux*  I^e  duc 
Austrovaldus  marcha  souvent  contre  eux  {conim  guo^  saepius  Austro- 
vaidus  dMx  proee$$it\  mais  il  ne  parvint  guère  à  eA  tirer  vengeance 
{liist.  Franc. y  1.  IX,  c.  vii).  » 

Ainsi  nous  avons  la  preuve  que  les  Vascons  espagnols  s'établirent 
dans  une  portion  dos  Pyrénées  novempopulaniennes  entre  58o  et 
587,  Nous  sommes  également  certifiés  que  le  duc  Austrovaldus,  qui 
résidait  habituellement  à  Toulouse,  dirigeât  contre  eux  plusieurs  ex- 
péditions sans  obtenir  grand  succès.  Jusqu'ici  nul  ne  s'est  inquiété 
de  cette  expression  snaepim,  £11^  prouve  clairement  qu' Austrovaldus 
demeura  aBse«  loingtemps  en  fonctions»  car  il  n'est  pac  admissible  que 
ce  personnage  ait  dirigé  contre  les  Vascons  oispyrénéens  plus  d'une 
expédition  par  an. 

Quel  était  alors  dans  le  domaine  de  ces  Vascons  de  race  et  de 
langue,  si  récemment  établis  en  Noyempopulanie?  Pour  des  consid^ 
rations  exclusivement  linguistiques,  Guillaume  de  Humboldt,  ]f  suriel, 
et  leurs  diaeiptes,  limitent  Toccupatioa  au  Pays  Basque  français,  c'est- 
à-rdire  aux  anciennes  vicomtes  de  I^abourd  et  de  Soûle,  et  à  la  Basse- 
Navarre,  ou  Navarre  cispyrénéenne. 

Cette  doctrine  ne  doit  pas  être  docilement  acceptée. 

I(  est,  en  eifet,  prouvée  qu'à  Vépoque  romaine,  le  pays  des  Tarbelli 
ou.  )a  cmta^  Aqma^ium  s'ét^ndait^  vQfs  le  sud»  d^  fa(on  à  englober 
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la  totalité  de  la  vallée  de  la  Bidassoa.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  la 
Tarhella  Pyreneie  Tibulle(lib.  I,  Eleg.  VIII).  Au-dessous  des  Bitu- 
riges  Vivisci  ou  habitants  du  Bordelais,  Ptolémée  {Geogr.,  1.  II,  c.  vu) 
place  les  larbelli  jusqu'aux  Pyrénées  (ii.éxpt  "^^  IlupijvrjÇ  opouç  Tap- 
6eXXol).  Dans  le  diocèse  de  Bayonne,  démembré  de  celui  de  Dax  avant 
980,  se  trouvaient  englobés  les  archiprétrés  de  Baztan,  de  Lerin  et 
de  Cinco-Villas  (6ra//.  christ, y\^  1 308-9;  Risco,  Za  Vasconia,  221-34), 
situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Bidassoa,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
règne  de  Philippe  II,  qui  les  annexa  à  l'évéché  de  Pampelune.  Je 
dois  ajouter,  d'après  l'observation  dès  longtemps  faite  par  Oîhénart, 
que  durant  les  premiers  temps  de  la  période  féodale,  les  actes  pu- 
blics et  privés  étaient  écrits  en  gascon,  variété  de  Bayonne, 
c'est-à-dire  en  provençal  dans  les  trois  achiprétrés  situés  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bidassoa.  Il  en  est  ainsi  notamment  de  la  charte  con- 
cernant l'église  de  Maya,  rédigée  durant  la  seconde  moitié  du 
XII®  siècle,  et  publiée  par  Balasque  [Hist,  de  la  ville  de  Bayonne^  I, 
4o6-8).  Il  faut  donc  comprendre  dans  le  territoire  conquis  en  No- 
vempopulanie  par  les  Vascons  espagnols  le  territoire  correspondant 
aux  trois  archiprétrés  en  question. 

Voilà  ce  que  Humboldt,  Fauriel,  et  leurs  disciples,  ne  semblent  pas 
avoir  connu.  Ils  ont  également  ignoré  que  la  composition  de  la  Basse- 
Navarre  ou  Navarre  française  n'a  pas  toujours  été  la  même.  Nous 
avons,  en  effet,  la  preuve  que  vers  la  fin  du  xi®  siècle  (Marca,  Hist, 
de  Béam,  4oo)  les  pays  de  Mixe  et  d'Ostabat  faisaient  encore  partie 
de  la  vicomte  de  Dax,  dont-ils  furent  alors  distraits  au  proQt  de  la 
maison  vicomtale  de  Béam,  en  attendant  d'être  annexés  à  la  Basse- 
Navarre. 

Mais,  dans  cette  question,  laissons  un  moment  de  côté  les  raisons 
linguistiques.  £st-il  possible  de  tirer  du  texte  précité  de  Grégoire  de 
Tours  un  moyen  de  délimiter  au  moins  approximativement  le  terri- 
toire occupé  en  Novempopulanie  dès  687  par  les  Vascons  espagnols, 
par  les  Vascons  de  race  et  de  langue  ?  J'admets  pleinement  cette  pos- 
sibilité, dont  nul  ne  s'est  pourtant  inquiété  jusqu'à  ce  jour,  et  voici 
sur  quoi  je  me  fonde. 

En  587,  le  duc  Ennodius  reçut  momentanément  en  Novempopu- 
lanie les  cités  d'Aire  (  Vico  Juliensis)  et  de  Béam  {Beamaé)^  autre- 
ment dit  deux  circonscriptions  à  peu  près  équivalentes  aux  anciens 
diocèses  d'Aire  et  de  Lescar.  Or,  au  couchant  de  ce  dernier  s'éten- 
dait l'évéché  d'Oloron,  et  la  partie  méridionale  de  l'évéché  primitif 
de  Dax,  qui  devint  ensuite  celui  de  Bayonne.  Le  diocèse  d'Aire  bor- 
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nait  partiellement,  au  nord,  ceux  de  Bayonne  (démembré  de  Dax), 
et  d'Oioron.  Le  territoire,  ainsi  limité  vers  le  levant  et  le  nord,  s'éten- 
dait au  sud  jusqu'à  la  ligne  médiane  des  Pyrénées.  Or,  le  Pays  Basque 
cispyrénéen  se  trouve  précisément  dans  la  portion  ainsi  bornée  de  la 
Novempopulanie.  Et  comme  le  texte  de  Grégoire  ne  nous  en  apprend 
pas  davantage,  il  devient  désormais  légitime  d'invoquer,  comme  on 
Ta  fait,  des  raisons  purement  linguistiques. 

J'admets  volontiers,  avec  les  gens  voués  à  l'étude  du  basque,  qu'en 
deçà  des  Pyrénées,  le  domaine  de  cet  idiome  est  à  peu  près  demeuré 
ce  qu'il  était  dès  l'origine.  Cette  considération  jointe  à  l'argument  de 
texte  déjà  invoqué,  conduit  donc  à  donner  aux  envabisseurs,  vers 
587  :  1"*  en  deçà  de  la  Bidassoa  les  pays  de  Soûle,  de  Basse-Navarre 
et  de  Labourd,  autrement  dit  les  arrondissements  dé  Bayonne  et  de 
Mauléon  (Basses-Pyrénées)  ;  2"*  la  portion  de  la  vallée  de  la  Bidassoa 
sise  sur  la  rive  gaucbe  de  ce  petit  fleuve  côtier,  c'est-à-dire  les  ar- 
cbiprètrés  de  Baztan,  de  Lerin  et  de  Ginco- Villas. 

Demandons- nous  maintenant  quelles  pouvaient  être  les  forces 
militaires  des  envahisseurs. 

La  population  du  domaine  que  je  viens  de  limiter  ne  dépasse  pas 
aujourd'hui  3oo,ooo  âmes,  et  elle  était  jadis  certainement  inférieure 
à  ce  chiffre.  N'importe.  Adoptons  le  nombre  de  3oo,ooo  comme  re- 
présentant l'état  ancien.  Si  nous  en  défalquons  les  femmes,  soit 
160,000  environ,  restent  1409000  hommes,  dont  il  faut  distraire 
40,000  vieillards  infirmes,  ou  enfants.  Ainsi  conseille  la  statistique. 
Il  n'y  a  donc  que  100,000  hommes  valides,  dont  les  trois  quarts  environ 
sont  nécessaires  au  pays.  Ainsi,  en  donnant  tout  leur  effort  militaire, 
les  Vascons  cispyrénéens  de  race  et  de  langue,  ne  pouvaient  arriver 
péniblement  qu  a  mobiliser  aS^ooo  hommes,  pour  les  envoyer  à  l'é- 
tranger. 

Et  pourtant  nous  voyons,  au  temps  de  Félix  (vers  670),  de  Lupus 
(670-673),  d'Eudes,  de  Hunald  et  de  Vaïfre  (717-769),  les  Vascons 
former  la  principale  force  des  armées  de  ces  chefs  du  sud-ouest  de  la 
Gaule  franque.  Nous  les  voyons  notamment,  de  760  à  769,  soutenir 
le  principal  effort  des  armées  de  Pépin  le  Bref  et  de  Gharlemagne. 
D'autre  part,  nous  sommes  assurés  que  les  Vascons  espagnols  n'en- 
traient pour  rien  dans  ces  contingents. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  les  populations  désignées  durant  le 
haut  moyen  âge  sous  le  nom  de  Vascons  cispyrénéens  dépassaient 
grandement  en  nombre  les  Basques  de  race  et  de  langue  établis  en  deçà 
des  Pyrénées  entre  58o  et  587  ?  Dans  ces  Vascons,  entraient  déjà 
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surtout  les  population»  romaaisées  de  la  portion  des  Pyiénées  novem^ 
populanienoes  et  cela  pour  des  raisons  fatales  et  permanentes  qu'il 
est,  je  crois,  aiséde  fournir. 

On  sait,  en  effet,  que,  dans  nos  Pyrénées  comme  dans  les  autre» 
pays  de  montagnes,  la  pauvreté  de  la  plus  grande  partie  du  sol  impose 
l'émigration,  tantôt  temporaire  et  tantôt  définitive,  de  la  population 
surabondante.  Le  bétail,  lui-même,  subit  cette  loi,  sous  forme  de 
transhumance.  Il  faut  aller  vivre  ailleurs.  Or,  l'industrie  militaire  était 
jadis  alors  la  seule  possible,  surtout  durant  le  haut  moyen  âge.  C'est 
pourquoi  les  Basques  cispyrénéens  de  race  et  de  langue,  tout  aussi 
bien  que  les  autres  montagnards  romanisés  des  Pyrénées  novempopu- 
laniennes,  commencèrent,  dès  587,  une  série  d'incursions  et  de  pillages 
dans  la  Basse- Novempopulanie.  Mais,  ces  incursions,  ces  brigandages 
devaient  naturellement  finir,  quand  les  émigrants  trouvèrent  des 
moyens  réguliers  de  subsistance  au  service  des  chefs  du  premier 
duché  d'Aquitaine.  Ces  moyens  de  vivre,  nos  montagnards  les  ont 
demandés  plus  tard  aux  entreprises  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
en  attendant  de  se  mettre  à  la  solde  des  rois  de  Franceou  d* Angle-' 
terre,  de  grossir,  au  xvi*  siècle,  ici  les  armées  des  catholique»,  là 
celles  des  huguenots.  Sous  des  formes  appropriées  à  Dotre  époque ^ 
l'émigration  subsiste  toujours.  Autant  que  jamais,  les  gens  du  Pays 
Basque  français  s'embarquent  pour  l'Amérique.  Le  Béam  donne  une 
quantité  de  prêtres,  d'instituteurs,  de  marchands  ambulants,  de 
chevriers  nomades.  Du  Haut-Comminges  et  du  Cousérans,  partent 
quantité  de  colporteurs,  de  gagne-petit,  d'étameurs,  de  terrassiers. 
Ainsi  du  reste. 

Avec  de  tels  contingents,  légitimement  grossis  de  ceux  que  devaient 
fournir  les  parties  pauvres  de  la  Basse-Novempopulanie  (Arma- 
gnac, Chalosse,  Laudes],  on  arrive  à  s'expliquer  sans  efforts  la  ré- 
sistance des  populations  du  sud-ouest  de  la  Gaule  franque  contre 
Austrovaldus,  général  de  Chilpéric  !«'  (087^  contre  la  formidable 
expédition  ordonnée  par  Dagobert  P'  (63o).  On  comprend  aussi  corn* 
ment  les  Vascons  ont  pu,  de  l'époque  de  Félix  à  celle  d'Eudes  de 
Hucald  et  de  Vaïfre  (670-769),  former  ainsi  la  force  principale  des 
armées  lors  du  premier  duché  d'Aquitaine. 

Il  faut  donc  conclure  de  là  qu  en  687,  on  ne  désignait  pas  seule-" 
ment  sous  le  noms  de  Vascons,  en  deçà  des  Pyrénées,  les  Basques  de 
race  et  de  langue  venus  d'Espagne,  mais  bien  toutes  les  autres  popula- 
tions des  Pyrénées  novempopulaniennes,  et  peut  être  aussi  celles  de? 
payspauvce^de^la-fégien  sous-jacente. 
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Et  cela  est  si  vrai  que,  dès  602,  le  roi  d'Austrasie  Théodebert  II,  et 
celui  de  Bourgogne,  Thierry  II,  furent  dans  la  nécessité  de  donner 
un  duc  à  la  Vasconie  cispyrénéenne,  un  duc  nommé  Grénialis.  Teude* 
bertus  et  Teudericus  exercitum  contra  Wascones  dirigunt,  ideoque^ 
Deo  auxiliantey  dejectus  suae  dominatione  redegunt  et  tributarius 
faciunt,  Ducemque  super  ipsos  nomen  Géniale  instituiint,  qui  eos 
féliciter  dominav it  [Frede^.y  Chron.  i.  IV,  c.  xxi,  édit.  Krusch,  dans 
les  Monumenta  Germaniae). 

Je  sais  qu'on  a  prétendu  de  nos  jours  que  le  duché  de  Génialis  sa 
bornait  à  peu  près  au  territoire  des  Yascons  cispyrénéens  de  rac^ 
et  de  langue.  Mais  où  est  le  texte  qui  garantit  cette  afOrmation?  Et 
puis,  les  gens  qui  s'aventurent  à  ce  point  n'ont  pas  réfléchi  qu^alons 
le  duché  de  Génialis  n'aurait  été  composé  que  de  deux  fragments 
de  cités  savoir  :  i*^  dans  celle  de  Dax,  la  portion  du  Pays  Basque  cis- 
pyrénéen  correspondant  aux  anciens  archidiaconés  de  Mixe,  de  Là- 
bourd,  de  Cize,  aux  archiprétrés  de  Baztan,  de  Lerin  et  de  Cinco- 
Villas;  2°  dans  le  diocèse  d'Oloron,  l'archidJaconé  de  Soûle. 

Mais  il  est  certain  qu'à  l'époque  mérovingienne  l'autorité  d'un  duc 
s'étendait  forcément  sur  plusieurs  comtés,  et  par  conséquent  sur  un 
nombre  égal  de  cités,  toujours  supérieur  à  deux.  Or,  ix^i  ce  chiffre  ne 
serait  même  pas  atteint,  et  le  pouvoir  de  Géniahs  ne  se  serait  exercé 
que  sur  deux  portions  de  cités. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  bien  connu  que,  dans  Tordre  mérovingien, 
chaque  duc,  chaque  comte,  tirait  uniquement  du  territoire  qu'il  adr 
rainistrait  ses  ressources  militaires  et  financières.  Ainsi  Génialis  au- 
rait dû  contenir  les  Basques  cispyrénéens  en  révolte  avec  les  seules 
ressources  fournies  par  le  pays  de  ces  rebelles.  Je  n'insisterai  pas  da- 
vantage. 

Admettons  donc  que  le  duché  de  Vasconie  fut,  dès  602,  dès  Tépo- 
que  de  Génialis,  ce  qu'il  était  encore  en  769,  au  temps  de  Lupus, 
qui  livra  Hunald  à  Charlemagne.  Ce  duché  répondait  par  conséquent 
à  la  province  désignée  par  les  Romains  souâ  le  nom  de  Novempopu- 
lanie. 

Je  sais  bien  qu'un  passage  de  Frédégaire,  en  son  latin  barbare,  atteste 
qu'en  626,  Palladius  et  son  fils  Sidoc,évèques  d'Eauze,  accusés  parle 
duc  Aigina  d'avoir  été  complices  d'une  révolte  des  Vascons,  fureut 
envoyés  en  exil.  Palladius  etusque  filius  Sidocus  episcopi  Aelusani 
incusante  Af/ghinane  dnci  quod  rebelUone  Wasconof^um  fecissent 
consciaCy  exilio  reti^uduntur  (Freée^.,  1.  IV,  c.  Liv). 

On  s'est  prévalu  de  ce  passage  pour  affirmer  qu«  les  Basques  cis*- 
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pyrénéens  n'avaient  pas  encore  étendu  vers  le  nord  leurs  conquêtes 
jusqu'à  Eauze.  En  réalité  ce  texte  ne  prouve  ici  qu'une  seule  chose, 
c*est  que  la  révolte  qui  causa  l'exil  de  Palladè  et  de  Sidbc  ne  s*était 
pas  étendue  à  tout  le  duché  d'Aigina. 

Je  proflte  de  Toccasion  pour  constater  qu*en  626,  Tautorité  de  mé- 
tropolitains d'Eauze  était  exereée  conjointement  par  Pallade  et  son 
fils  Sidoc.  Episcopi  Aelusani,  dit  sans  variantes  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit de  Frédégaire,  avec  le  verbe  retruduntur  à  l'accord.  Ceci 
montre  quelles  étaient  alors,  en  Vasconie,  les  mœurs  ecclésiastiques. 
Le  père  et  le  fils  s'y  partageaient  les  bénéfices  du  pouvoir  épiscopal. 
Revenons  aux  ducs  de  Vasconie.  Après  Aigina,  nous  en  trouvons 
d'autres,  nommés  ou  innommés,  et  parmi  les  premiers  Ainandus, 
qui  commandait  en  637,  Lupus  qui  livra  Hunald  à  Charlemagne  en 
769.  Sans  doute,  la  série  de  ces  ducs  n'est  pas  complète.  Mais  l'est- 
elle  davantage  pour  le  duché  d"* Aquitaine?  La  composition  de  ce  der- 
nier duché  est  connue.  Elle  n'a  pas  varié  depuis  le  temps  de  sa  création 
jusqu'à  celui  de  sa  ruine,  c'est>à  dire  depuis  la  mort  de  Dagobert  I«' 
(638)  jusqu'à  la  défaite  irrémédiable  de  Hunald  (769  .  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  supposer  que  les  choses  se  soient  passées  autrement 
pour  la  Vasconie  cispyrénéenne. 

Ainsi  ce  duché  de  Vasconie,  créé  en  60a,  persistait  encore  en  769, 
et  il  embrassait  dès  Torigine  l'ancienne  Novempopulanie.  Il  n'est  pas 
contestable  que  les  chefs  de  ce  pays  obéissaient  à  ceux  du  duché 
d'Aquitaine,  fondé  sur  la  fin  du  règne  de  Dagobert  I* . 

A  cela,  certains  pourraient  objecter  que,  dans  Tordre  mérovingien 
un  duc  ne  pouvait  avoir  autorité  sur  un  autre.  C'est  généralement  vrai. 
Mais  ici  nous  sommes  en  face  d'une  éclatante  exception.  Les  chefs 
du  premier  duché  d'Aquitaine  étaient,  en  effet,  sauf  le  titre,  de  véri- 
tables Maires  du  Palais  dans  le  midi  de  la  Gaule  franque.  Il  y  parait 
assez  par  divers  textes  contemporains,  et  notamment  par  les  actes 
du  concile  de  Modogamomo  ou  Garnomo  castra,  près  Bordeaux, 
convoqué  entre  670  et  673,  per  jussorium  gloriosissimi  principis 
Childerici  régis.,,,  mediante  viro  tn  lus  tri  Lupone  duce  (Hist.  gén. 
de  Langued.y  édit.  Privât,  II,  Preuves,  \o^^i\  Ce  Loup  avait  succédé 
à  Félix  comme  duc  bénéficiaire  d'Aquitaine.  Assistèrent  au  dit  Con- 
cile, les  prélats  des  diocèses  ci-après  :  i^  en  Aquitaine,  les  métropo- 
litains de  Boui^es  et  de  Bordeaux,  les  évéques  de  Périgueux,  Cabors, 
Agen,  Angouléme,  plus  les  envoyés  des  évéques  de  Limoges  et  d'Alby  ; 
a*  en  Vasconie,  le  métropolitain  d'Eauze,  et  les  évéques  d'Auch, 
Béam,  Bazas,  Aire,  Lectoure,  CommingcS;  Oloron  et  Couserans. 
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Il  est  prouvé  d'ailleurs,  par  certains  passages  de  Frédégaire  et  au- 
tres chroniqueurs  du  temps,  que  les  expressions  Wasconia  et  Wa$-' 
cônes  désignaient  tantôt  la  Vasconie  cispyrénéenne,  tantôt  le  duché 
d'Aquitaine,  et  les  habitants  de  Tun  et  l'autre  pays.  Les  documents 
de  l'époque  de  Vaïfre  nous  montrent  les  Yascons,  les  gens  venus  de 
la  terre  sise  entre  Garonne  et  Pyrénées,  combattant  pour  le  duc  d'A- 
quitaine contre  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  Telle  est  l'origine  de 
cette  extension  des  noms  de  Wasconia  et  de  Wascanes.  Mais,  en  réa- 
lité, les  véritables  Vascons  ne  sont  jamais  confondus  avec  les  Aqui- 
tains. Wascones  qui  ultra  Garonnam  commorantur  dit  le  continua- 
teur de  Frédégaire,  à  propos  des  faits  accomplis  entre  766  et  769.  Cette 
distinction  persiste  encore  sous  les  Carolingiens.  Exemple  ce  passage 
d'un  chroniqueur  du  temps  :  Eodem  anno  domnus  Karolus  prima 
vice  postquam  regnare  cœpit  fuit  in  Vasconia  ultra  flumen  Garonnam, 

Ainsi,  le  duché  de  Vasconie,  créé  en  602,  dura  tout  au  moins  jus- 
qu'en 769.  Il  dépendit,  depuis  la  mort  de  Dagobert  I*  (638)  jusqu'en 
769,  du  premier  duché  d'Aquitaine,  et  gravita  sous  la  dépendance 
des  chefs  de  ce  grand  gouvernement. 

Mais  quelle  était  alors  la  composition,  par  comtés,  du  duché  de 
Vasconie?  D'après  la  théorie  courante,  ces  comtés  devaient  être 
alors  aussi  nombreux  que  les  sièges  épiscopaux.  Or,  depuis  la  des» 
\x\xcX\oxiàe\dicivitas  Boatium,  dont  la  date  est  inconnue,  mais  certai- 
nement antérieure  à  5o6,  les  divers  documents,  et  en  particulier  les 
actes  des  conciles,  signalent  onze  diocèses  dans  la  Vasconie  cispyré- 
néenne ou  province  ecclésiastique  d'Ëauze,  savoir  :  Eauze,  Auch,  Dax, 
Lectoure,  Comminges,Couserans,  Tarbes,  Bazas,  Aire,  Béarn  etOloron. 

Voilà  des  faits  absolument  notoires.  Je  n'en  saurais  dire  autant 
d'une  description  intégrale  du  duché  de  Vasconie  vers  la  fin  de  l'é- 
poque mérovingienne,  c'est-à-dire  alors  que  les  chefs  de  ce  pays  étaient 
encore  placés  sous  la  dépendance  des  ducs  d'Aquitaine. 

La  description  dont  s'agit  nous  est  fournie  par  l'Anonyme  de  Ra* 
venue,  dont  les  sources  ont  été  si  bien  indiquées  par  M.  Mommsen. 
Cet  érudit  pense  que  les  passages  relatifs  à  la  Gaule  dateraient  des 
premiers  Carlovingiens.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Il  faut  remontera  la 
basse  époque  mérovingienne,  au  temps  où  la  présence  des  Vascons, 
venus  des  pays  situés  au  sud  de  la  Garonne  combattre  dans  les 
armées  des  ducs  d'Aquitaine,  et  surtout  dans  celles  de  Hunald  et  de 
Vaïfre,  faisait  souvent  donner  le  nom  de  Vasconia  à  l'Aquitaine, 
et  celui  de  Wascones  à  ses  habitants.  Or,  voilà  ce  que  nous  allons 
voir  tout  à  l'heure  en  termes  exprès  dans  l'Anonyme  de  Ra venue, 
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publié  pour  la  première  fois  par  Gronovius.  Ce  texte  ne  pouvait 
être  par  conséquent  connu  d.'Oihenart,  dont  le  livre  remonte  à  i656. 
Et  cependant  la  seule  étude  des  chroniqueurs  du  temps  a  sufQ  à 
cet  érudit  pour  montrer,  dans  un  de  ses  plus  remarquables  chapitres 
(Oihenart,  Not.  utr.  Vascon.,  1.  III,  c.  v),  celte  extension  des  mots 
Wcucones  et  Vasconia  exclusivement  limitée  à  la  basse  époque  mé* 
rovingienne. 

Or,  voici  ce  que  dit  l'Anonyme  de  Ravenne  : 

Dans  la  description  du  duché  d'Aquitaine  proprement  dite  je  re- 
lève le  passage  suivant  :  Iterum  iuxta  Briianniam  circa  limbum 
Oceani  ponitur  patria  quae  dicitur  Guasconia,  quae  ab  antiguis 
Aquitania  dicebaiur  (1.  IV,  c.  xL,  édit.  Pinder  et  Parthey).  Il  appert 
très  clairement  du  catalogue  des  cités  (civitates)  donné  par  le  géo- 
graphe, qu'il  s'agit  ici  de  la  Première  et  de  la  Seconde  Aquitaine. 
Plusieurs  de  ces  cités  et  notamment  Argenton  {Argentune)^  Blaye 
(Blavia\  lâches  {Luci)^  n'ont  d'ailleurs  été  jamais  des  évèchés.  Voilà 
donc  bien  la  preuve  que  cette  Guasconia  n'est  autre  que  le  premier 
duché  d'Aquitaine,  ainsi  désigné  d'ailleurs  par  d'autres  documents 
de  la  basse  époque  mérovingienne. 

Vdoi  maintenant  ce  qui  concerne  la  Spanoguasconia,  c'est-à-dire 
le  duché  de  Vasconie  :  Item  iuxta  ipsam  Guasconiam  ponitur  patria 
quae  nominatur  Spanoguasconia.  Le  géographe  lui  donne  les  cités 
suivantes  [civitates)  :  Lectoure  (Lacura)^  Auch  {Autis)^  Couserans 
(Censerannis)y  Comminges  (Combinias)^  Bigorre  (Bigorrias),  Eauze 
{Elusa)^  Bazas  (Vasatis)^  probablement  Aire-sur-l'Adour  (Landina- 
rum),  Dax  (Aguisla),  plus  Vestianum^  Sacer  et  Sacerons  qu'il  n'est 
pas  possible  d'identiûer  (1.  IV,  c.  iv). 

Puisque  je  tiens  PAnonyme  de  Ravenne^  on  me  permettra  d'en  pro- 
fiter pour  redresser  deuxerreurs.  Le  chapitre  xxvii  du  livrelV,  concerne 
la  Septimanie»  Là  se  trouventZ,a^tira,  sans  variantes,  entre  Calum  et 
Sestantione^eiAgae  Co»€enari/m  (variantes  A  ^uae  Converantiay  Aqiiis 
Convenarum)  entre  Sestantione  et  Burrea,  Bon  nombre  d  erudits  ont 
identifié  Latura  avec  Lectoure,  et  Agae  Convenarum^  aveoBagnères- 
de-Bigorre^  Ces  identifications  sont  inacceptables  pour  trois  motifs  : 
i<>  l'Anonyme  de  Ravenne  donne  les  deux  cités  dont  s'agit  à  la 
Septimanie  et  non  à  la  Spanoguasconia  ;  a*"  Lectoure  se  retrouve  en 
ce  pays  dans  Lacura;  3°  Agae  Convenarum^  uniquement  signalé 
par  l'Anonyme  de  Ravenne,  transporterait  le  Comminges  en  plein 
Bigorre,  où  une  inacription  du  Haut-Empire  donne  à  Bagnères  le  nom 
de  Vicus  Aquensis. 
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Revenant  à  la  Spanoguasconia,  nous  devons  reconnaître  en  elle  la 
Vasconie  cispyrénéenne,  celle  qui  confine  l'Espagne.  Voilà  pourquoi 
le  mot  Spano  a  été  ajouté  à  Guasconia,  pour  distinguer  ce  district  du 
duché  d'Aquitaine,  de  la  Guasconia  de  la  basse  époque  mérovingienne. 
Ainsi  font,  je  le  répète  encore,  force  documents  du  même  temps,  où 
les  véritables  Yascons  sont  au  besoin  distingués  des  Aquitains  parles 
expressions  H^ascones  qui  trans  ou  ulti^a  Garonnam  commorantur, 

La  description  consacrée  par  l'Anonyme  de  Ravenne  à  la  Spano- 
guasconia  n'indique  pas  que  l'état  politique  de  ce  pays  eût  subi  de 
bien  notables  changements  vers  la  fin  de  la  période  mérovingienne. 
Il  ne  devait  plus  en  être  de  même  après  778,  date  de  la  fondation 
du  royaume  d'Aquitaine.  Mais  ceci  fera  l'objet  d'une  prochaine  et 
plus  courte  communication. 
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L'ÉVOLUTION  DE  NOTRE   PREMIER  ATLAS  NATIONAL 

SOUS  LOUIS  XIII 

ET    EN    PARTICULIER    DURANT   LE    MINISTÈRE   DU    CARDINAL 

DE  RICHELIEU 

par  M.  Ludovic  Drapeyron  * 

Il  y  a  un  an,  en  janvier  1889,  nous  avons  publié  dans  la  Revue  de 
géographie  un  travail  intitulé  V Image  de  la  France  sous  les  derniers 
Valois  et  sous  les  premiers  Bourbons.  C'était  le  commencement 
d'une  large  enquête  sur  la  cartographie  française  au  xvi^  et  au 
XVII*  siècles.  Immédiatement  après,  nous  nous  consacrâmes  à  l'étude 
approfondie  de  la  Première  carte  du  Limousinj  par  Jean  Fayan  (ou 
Fayen),  étude  qui,  communiquée  à  la  Section  de  géographie  historique 
et  descriptive  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  et  à  la  Section  géo- 
graphique de  V Association  française  pour  Pavancement  des  sciences 
(1889-1890),  paraîtra  avec  la  carte  originale  elle-même  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  C'est  au  cours 
de  cette  investigation  que  nous  mîmes  la  main,  à  la  «  Réserve  »  de 
la  Bibliothèque  nationale,  sur  l'édition  princeps  du  Théâtre  françoisy 
publié  à  Tours  en  1694  par  le  libraire  Maurice  Bouguereau  et  dé- 
diée au  roi  Henri  IV.  C'était  notre  premier  Atlas  national  que  nous 
venions  de  rencontrer.  Nous  lui  donnâmes  ce  nom  parce  que  c'est, 
effectivement,  le  premier  recueil  de  cartes  concernant  la  France  publié 
en  France.  Recueil  fort  incomplet,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  car  il 
contenait  au  total  dix-sept  cartes  et  bon  nombre  de  nos  provinces, 
voire  des  plus  importantes,  n'y  étaient  point  l'objet  d'une  description 
spéciale  et  détaillée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  édition  initiale  aura  une  haute  valeur  aux 
yeux  des  géographes  et  des  historiens.  En  effet,  non  seulement  cha- 
cune des  provinces  représentées  y  est  l'objet  d'une  notice,  il  faudrait 
presque  dire  d'une  glorification  spéciale,  mais  l'Atlas  entier  est  pré- 
cédé de  nombreux  morceaux,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  s'ins- 
pirent évidemment  du  chef-d'œuvre  du  moment,  la  Satyre  Ménippée. 
imprimée  elle-même  peu  de  mois  auparavant  à  Tours.  C'était  bien 
une  seconde   Satyre  Ménippée  que  nous  venions  de  découvrir,  la 

(1)  Commuuication  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  (Sorbonne),  le 
3o  mai  1890. 
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Satyre  Ménippée  des  Tourangeaux,  si  j'ose  dire,  qui,  tout  au  moins 
pour  les  sentiments  exprimés,  n'est  pas  indigne  et  se  rapproche  en 
maint  endroit  de  la  grande  Satyre  Ménippéey  celle  des  Parisiens. 
Nous  confronterons  prochainement  ces  deux  œuvres  au  point  de  vue 
politique  et  littéraire. 

Au  Comité  des  travaux  historiques  et  au  Congrès  international  des 
sciences  géographiques,  tenu  à  Paris  en  août  1889,  nous  avons  com- 
muniqué un  travail  sur  le  Premier  Atlas  national  tel  qu'il  était  sorti 
des  presses  de  Bouguereau  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Il  s'agit  mainte- 
nant pour  nous  de  suivre  les  destinées  de  cet  atlas  jusqu'au  moment 
où,  reconnu  trop  imparfait,  trop  incohérent,  il  cessa  de  s'accroitre 
dans  des  éditions  successives  pour  faire  déOnitivement  place  à  un 
autre. 

Nous  Tavons  dit  ailleurs  :  Bouguereau  avait  projeté  de  donner 
dès  l'abord  une  œuvre  complète,  mais  l'insuffisance  des  documents 
qui  lui  parvenaient  et  des  ressources  dont  il  disposait,  et  aussi  son 
âge  avancé  l'avaient  décidé  à  le  présenter  un  peu  hâtivement  au  roi, 
qui  venait  de  faire  son  entrée  à  Paris. 

Il  est  bon  de  rappeler  ses  propre^  paroles  :  c  J'ai  osé  vouer  et  dé- 
dier à  Votre  Majesté  ce  commencement,  vous  protestant,  Sire,  que  si 
j'eusse  pu  voler  plus  haut  et  que  mes  ailes  m -eussent  pu  porter,  j'eusse 
continué  tant  qu'il  eût  plu  à  Dieu  me  donner  la  vie.  » 

Aussi  bien  l'intérêt  capital  qu'offrait  pour  un  chef  d'État  une  telle 
entreprise  lui  faisait  espérer  que  Henri  IV  lui-même  pourvoirait  à  sa 
continuation.  Mais  il  ne  se  retirait  pas  pour  cela  de  la  lutte  :  c  Quant 
à  moi,  qui  suis  votre  très  humble  serviteur  et  sujet,  je  ne  me  tiens 
pas  demeuré  en  chemin,  ayant  votre  faveur  et  secours  :  outre  les 
cartes  particulières  que  je  poursuivrai^  j'achèverai  par  même  moyen 
une  Chronique  abrégée  des  Rois  vos  prédécesseurs,  illustrée  au  com- 
pas de  vos  gracieux  actes,  qui  éternisent  à  jamais  votre  gloire  sur 
tous  ceux  qui  vous  ont  précédé  et  succéderont  ci-après.  » 

Dans  un  sonnet  au  roi,  car  le  libraire  Bouguereau  était  aussi 
poète,  il  insistait  : 

Théatrcy  prends  ton  vol  et  te  va  reposer 

Au  bras  du  plus  grand  roi  qui  fut  oncques  sur  la  terre. 

Puisqu'il  dompte  l'Enfer  et  captive  la  guerre, 

Par  la  paix  il  voudra  adonc  t'éterniser... 

Étant  avec  lui  tu  lui  feras  entendre 

La  bonne  volonté  de  celui  qui  t'engendre, 

Mais  que  pour  t'achever  il  soit  le  commandeur. 
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Quel  accueil  fit  Henri  IV,  déjà  pounu  d'un  lopographe  attitré  %  au 
Ihéatre  françois  de  Bouguereau,  orné  d'un  très  beau  portrait  de  ce 
prince  par  le  célèbre  graveur  Thomas  de  Leu  et  enrichi  d'une  reliure 
aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  semée  de  fleurs  de  lis  avec  un 
fond  d'or? 

Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cette  question.  Les  suivantes 
sont  bien  faites  aussi  pour  nous  causer  quelque  embarras  : 

Bouguereau  fut-il  déçu  dans  son  attente?  Mourut-il  avant  la  con- 
clusion del'Éditde  Nantes  et  du  traité  de  Vemns,  promulgués  quatre 
ans  plus  tard,  et  qui  établirent  cette  paix  un  peu  prématurément  cé- 
lébrée par  l'imprimeur  de  Tours?  Qui  succéda  à  Bouguereau  et 
recueillit,  tôt  ou  tard,  son  héritage  cartographique?  L'a-t-il  l^^é  ou 
l'en  a-t-on  dépouillé? 

Avant  d'émettre  des  conjectures  à  cet  ^ard,  nous  vous  lirons  une 
épitre  bien  surprenante  adressée  en  i63i  au  roi  Louis  XIII  et  placée 
en  tète  de  Tune  des  éditions  du  Théâtre  français^  sous  ce  titre  un 
peu  modifié  :  Théâtre  du  royaume  de  France  : 

«  Sire,  au  commencement  du  régne  du  roi  Henri  le  Grande  de  très 
glorieuse  mémoire,  père  de  Votre  Majesté,  lorsque  la  confusion  et  le 
désordre  causés  par  les  guerres  civiles  de  la  Ligue  troublaient  aucunes 
des  principales  provinces  et  villes  de  votre  royaume,  mon  défunt 
père,  afin  de  n'adhérer  à  la  rébellion,  se  relira  de  Paris  en  votre  ville 
de  Tours,  où  étant  réfugié^  il  se  résolut  de  servir  en  sa  vocation  le  feu 
roi  et  le  public  au  mieux  qu'il  lui  serait  possible,  et  alors  il  projeta 
entre  autres  choses  de  dresser  un  Théâtre  géographique  de  France 
et  faire  graver  en  cuivre  des  cartes  des  plus  renommées  provinces  de 
ce  royaume.  Il  y  en  eut  quelques-unes  &ites  à  Tours  jusques  au 
nombre  de  quatorze  ou  quinze,  et  depuis  la  miraculeuse  réduction  de 
Paris  advenue  le  vingt-deuxième  jour  de  mars  mil  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatorze,  dont  il  y  eut  trois  planches  gravées,  ce  Théâtre  fut 
augmenté  jusques  à  trente-cinq.  Après  le  décès  de  feu  mon  père,  en 
continuant  son  dessein  et  louable  entreprise,  j'ai  recherché  d'autre, 
cartes  et  en  ai  fait  gi*aver  quinze  :  de  sorte  que,  voyant  qu'il  y  avait 
cinquante-trois  planches  de  cuivre  complètes  et  parachevées,  j'ai  fait 
faire  par  un  mien  ami  bien  entendu  en  ce  qui  concerne  t Histoire  de 
France,  de  brèves  et  sommaires  desmptions  par  écrit  sur  chacune 
d'icelles  cartes,  que  j'ai  fait  imprimer  et  publier  avec  votre  permis- 


•  i)  Claude  de  Chastillon  (1347-1616);  voir  aux  EsUnpes  (Bibliothèque  natio- 
nale) son  œuvre,  réunie  en  un  volume  in-loUo  par  BoîMeau,  Parie,  1641. 
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sion,  et  c'est  ce  Théâtre  françoh  que  je  viens  à  présent  consacrer  et 
ofifrir  à  Votre  Majesté  avec  une  très  humble  supplication  que  je  lui 
fait  de  vouloir  le  recevoir  de  bon  œil,  et  avoir  pour  agréable  cet 
œuvre  pénible  et  laborieux,  lequel  sera,  comme  je  l'espère  avec 
l'aide  de  Dieu,  bien  venu  parmi  ceux  qui  font  cas  de  l'histoire  et 
géographie  particulière,  et  ensemble  de  le  prendre  en  votre  royale 
protection.  Vous  verrez,  Sire,  en  ce  Théâtre  par  écrit  et  en  figures  un 
fort  grand  nombre  de  pays  et  provinces,  que  le  feu  roi  d  éternelle 
mémoire,  votre  père,  et  vous,  avez  par  vos  armes  victorieuses  entiè- 
rement soumises  à  votre  obéissance,  quoiqu'ils  fussent  vôtres  par 
droit  héréditaire,  comme  descendu  en  droite  ligne  de  la  race  du  pieux 
roi  saint  Louis,  et  ce,  nonobstant  les  empêchements  et  vains  efforts 
du  grand  nombre  de  vos  sujets  révoltés,  lesquels  étant  suscités  et 
assistés  par  quelques  princes  étrangers,  persévéraient  opiniâtrement 
en  leur  rébellion  et  désobéissance,  et  vous  avez  en  ce  faisant  coupé 
par  pied  les  racines  des  factions,  partialités  et  divisions  qui  trou- 
blaient misérablement  votre  État,  et  l'avez  par  votre  valeur  et  pru- 
dence incomparable  tellement  restauré  et  affirmé  qu'il  est  en  train 
d'être  avec  la  divine  grâce  plus  florissant  en  toutes  choses,  plus  paci- 
fique au  dedans,  et  plus  redoutable  aux  étrangers,  qu'il  ne  fut  onc- 
ques  depuis  son  établissement  qui  surpasse  douze  siècles.  Ce  sont  les 
vœux  des  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs,  qui  prient  Dieu  incessam- 
ment pour  la  conservation  de  votre  prospérité  et  santé  par  longues 
années  pour  l'accroissement  de  la  gloire  et  grandeur  de  vos  couronnes 
et  pour  la  naissance  tant  désirée  d'un  Dauphin  S  ^t  pour  mon  parti- 
culier,  je  proteste  que  je  demeurerai  toute  ma  vie  de  Votre  Majesté, 
Sire,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  très  fidèle  sujets 
Jean  Le  Clerc.  }» 

Jean  Le  Clerc,  le  père  et  l'homonyme  du  signataire  de  cette  dédi- 
cace, entre  ici,  après  sa  mort,  en  concurrence  avec  Bouguereau,  lui- 
même  décédé  sous  le  règne  précédent.  On  ne  pouvait  plus  hautement, 
plus  complètement,  et  aussi  plus  rétrospectivement,  plus  inopiné- 
menty  plus  effrontément,  revendiquer  pour  lui  la  gloire  lép:itime  qui 
s'attache  à  la  conception,  à  l'exécution  et  à  la  publication  de  notre 
premier  Atlas. 

Il  y  a  là  un  point  d'histoire  et  une  question  de  propriété  littéraire 
à  élucider. 


(i)  On  sait  que  ce  Dauphin,  le  fatur  Louis  XIV,  ne  naquît  que  sept  ans  plus 
tard,  ea  i63(i. 
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A  cet  effet,  enquérons-nous  d'abord  de  la  carrière  de  Jean  Le  Clerc, 
sur  lequel  nous  avons  trouvé  quelques  détails,  par  malheur  insuffi«- 
sants,  dans  V Histoire  artistique  et  archéologique  de  la  gravure  en 
France  de  Bonnardot  et  dans  le  JVeues  allgemeines  Kunstler-Lexicon 
de  Nagler. 

Ce  dernier  le  fait  élève  de  notre  immortel  artiste  Jean  Cousin 
(i5oo-i589),  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte,  graveur,  l'auteur 
du  Jugement  dernier,  de  cette  merveille  le  Mausolée  de  Tamiral 
Chabot,  et  d'un  ouvrage  qui  doit  être  rappelé  ici  :  L'txrt  de  dessiner, 

Jean  Le  Clerc  a  précisément  reproduit  par  la  gravure  l'œuvre  de 
Cousin.  On  lui  doit  également  une  Bible  illustrée  bien  connue,  la 
Bible  de  Jean  Le  Clerc,  Il  gravait  sur  cuivre  et  sur  bois.  Il  était  en 
outre  libraire  et  éditeur.  Dès  i585,  nous  le  trouvons  établi  en  cette 
qualité  à  Paris,  rue  Frementel,  à  r<  Estoiledor  »,  près  le  clos  Bru- 
neau.  A  cette  date  même  il  publiait  un  Abrégé  de  l'Histoire  françoue^ 
avec  les  effigies  des  rois  de  France  tirées  des  plus  rares  et  excellents 
cabinets  de  la  France,  par  H.  C,  avec  privilège  du  roi.  Le  Clerc  y 
avait  reproduit  les  portraits  de  tous  nos  souverains,  depuis  le  légen- 
daire Pharamond  jusqu'à  Henri  III,  alors  r^nant.  Les  lignes  sui- 
vantes, que  nous  extrayons  de  la  notice  consacrée  à  ce  dernier  prince, 
caractérisent  au  point  de  vue  politique  et  l'éditeur  et  le  moment  : 
c  Monsieur  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  décéda  au  palais  de  Château- 
Thierry  l'an  i584-  Le  roi  aussitôt  révoqua  son  Édit  de  Pacification,  en 
pleine  assemblée  de  la  Cour  du  Parlement,  le  deuxième  juillet  i585, 
au  grand  contentement  des  catholiques,  qui  est  cause  de  la  guerre 
qui  à  présent  tourmente  la  France.  Dieu  nous  veuille  conserver  notre 
bon  roi  et  par  sa  bonté  infinie  apaiser  son  cri  de  dessus  nous,  faisant 
vivre  notre  France  unanimement  sous  un  Dieu,  un  Roi  et  une  loi!  » 

Ces  mots  qui  nous  révèlent  un  loyal  et  fidèle  sujet  du  dernier  des 
Valois  rendent  fort  probable  le  départ  de  Jean  Le  Clerc  pour  Tours 
après  la  journée  des  Barricades  (mai  i588),  suivant  Taffirmation  de 
son  fils.  Nous  pouvons  même  considérer  ce  point  comme  à  peu  près 
établi. 

Quelle  fut  la  durée  de  son  séjour  dans  cette  capitale  provisoire  de 
la  France?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Le  fait  est  que  pendant  vingt- 
cinq  ans  (i  588- 161 3)  nous  ne  savons  au  juste  où  erra,  où  se  fixa  Jean 
Le  Clerc.  Nous  avons  constaté  sa  présence  à  Tours.  Certains  indices 
nous  font  croire  qu'il  est  allé  ensuite  à  Rome  et  qu*il  revint  à  Paris 
après  la  défaite  des  ligueurs.  M.  Bonnardot  u'écrit-il  pas  :  c  J'ai  vu 
de  lui  des  pièces  historiques  sur  cuivre  et  sur  bois;  je  citerai  une 
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colonne  ékvée  à  Rome,  à  Henri  IV,  signée  par  Jean  Le  Clerc, 
1596.  Ce  même  nom  est  suivi  du  mot  exe,  au  bas  de  trois  estampes 
représentant  l'entrée  du  roi  à  Paris,  d'après  Ballery.  Ces  pièces  médio- 
cres, mais  contemporaines,  se  trouvent  en  trois  états  difl'érents  pour 
le  texte  ;  les  dernières  épreuves  font  partie  d*un  ouvrage  in-folio  (du 
temps  de  Louis  XIII)  dont  le  titre  m'échappe;  je  les  attribue  à  Jean 
Le  Clerc.  La  tête  du  roi,  plus  soignée,  pourrait  seule  être  atfribuée  à 
L.  Gaultier.  » 

Jean  Le  Clerc  dut  connaître  Maurice  Bouguereau.  Peut-être  même 
lui  céda-t-il,  moyennant  fmance,  son  fonds  de  librairie  transporté  à 
Tours. 

N'avons-nous  pas  vu  précédemment  que  Bouguereau  disait  à 
Henri  IV  :  «  J'achèverai  une  chronique  abrégée  des  rois  vos 
prédécesseurs?  »  Cette  Chronique  abrégée  est  sans  doute  le  même 
ouvrage  que  V Abrégé  de  V Histoire  de  France^  publié  en  i585  par 
Jean  Le  Clepc  et  signalé  plus  haut. 

L'éditeur  de  Tours  ne  put  sans  doute  donner  suite  à  ce  projet,  et 
c'est  à  Rouen,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  boutique  dans  la  cour  du 
Palais,  autre  concessionnaire  temporaire  de  Le  Clerc,  que  parut  une 
c  édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  nouveau,  avec  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'en  février  161a  ». 

Cette  particularité  prouve  que,  pendant  un  quart  de  siècle,  pour  le 
moins,  Tancien  disciple  de  Jean  Cousin  délaissa  son  métier  de  libraire. 
Mais  en  1617  nous  le  retrouvons  enQn,  à  Paris  même,  exerçant  sa 
première  profession,  non  plus  rue  Frementel  toutefois,mais  rue  Saint- 
Jean  de  Latran,  non  plus  à  «  TÉtoile  d  Or  »,  mais  à  la  <r  Salamandre 
royale  »  *.  C'est  ce  dont  témoigne  V  Abrégé  de  C  Histoire  française  y  avec 
les  effigies  des  rois  depuis  Pharamond  jiisques  au  roi  Louis  À 11/  à 
présent  régnant^  revue,  corrigée  et  augmentée  de  nouveau  de  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'à  la  présente  année  1617.  On  le  voit  également  :  à 
cette  date  Le  Clerc  avait  repris  possession  de  son  ancien  fonds,  émi- 
^  gré  précédemment  à  Tours  et  à  Rouen. 

Cela  dit,  quelle  peut  être  la  part  de  ce  graveur-éditeur  dans  l'en- 
treprise cartographique  de  Bouguereau?  Nous  la  croyons  très  res- 
treinte du  vivant  de  celui-ci.  Rien  n'indique,  en  effet,  que  Jean  Le  Clerc 
se  fût  occupé  de  la  gravure  et  du  commerce  des  cartes  dans  son  an- 
cienne boutique,  sous  Henri  III.  Peut-être  a-t-il  gravé  quelques  cartes 

(i)  Cette  «  Salamandre  »,  prise  pour  enseigne,  ne  faisait-elle  pas  allusion 
À  la  «  renaissance  »  de  la  librairie  de  Jean  Le  Clerc? 
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de  TAtlas  de  Tours  ;  il  n'en  a  signé  aucune.  Comme  principal,  sinon 
comme  unique  collaborateur,  Bouguereau  indique,  sans  te  nommer, 
un  graveur  flamand,  peut-être  Tun  des  membres  de  cette  famille  Ta- 
vernier  venue  d'Anvers  à  Paris,  où  elle  avait  ioodé  une  imprimerie 
en  taille-douce. 

Disons  bien  vite,  à  l'honneur  de  Jean  Le  Clerc,  que  ce  ii*e6t  pas 
lui,  mais  son  fils,  on  l'a  vu  plus  haut,  qui,  le  premier  a  émis  à  ce  su- 
jet une  prétention  difficile  à  qualifier.  Je  ne  sais  par  quel  procédé  le 
fonds  Bouguereau  fut  acquis  par  Jean  Le  Clerc,  qui,  de  son  vivant 
même,  lui  laissa  sa  marque  originelle,  en  lexploitant  à  son  profit, 
d'une  façon  légitime,  j'imagine. 

Comment  Jean  Le  Clerc  s'était-il  transformé  sur  le  tard,  en  édi- 
teur de  cartes?  comment  eut-il  à  présider  à  la  première  évolution  do 
Théâtre  françois,  qui  avait  enfin,  suivant  le  vœu  de  Bouguereau, 
pris  «  son  vol  »  vers  la  capitale  de  la  France? 

Les  textes  suivants  nous  l'indiquent  clairement. 

«  Sire,  je  présente  à  Votre  Majesté  la  figure  et  description  du  bel 
et  grand  héritage  que  le  feu  roi  Henri  le  Grand,  votre  père,  d'éter- 
nelle mémoire  vous  a  laissé,  lequel  Votre  Majesté  possède  au  plus 
juste  titre  que  royaume  appartint  oncques  à  prince  du  monde,  comme 
à  Elle  advenu  par  succession,  continué  en  Votre  maison  heureusement 
et  sans  interruption  depuis  six  cent  vingt-six  ans  ^  et  plus,  reconquis, 
rétabli  et  redressé  par  le  bras  victorieux  de  ce  grand  Henri,  auquel 
comme  à  son  vrai  restaurateur,  et  à  sa  postérité,  cet  État  ne  doit  pas 
moins  qu  a  ses  anciens  et  premiers  fondateurs.  Cette  carte,  Sire,  pourra 
ramentevoir  à  Votre  Majesté  ses  labeurs,  victoires  et  faits  héroïques, 
n'y  ayant  lieu  marqué  en  icelle,  qui  n'en  soit  signalé,  et  vous  repré- 
sentant la  grande  étendue  des  pays,  et  le  nombre  infini  des  peuples 
sur  lesquels  Dieu  vous  a  établi,  vous  faire  élever  les  yeux  de  la  terre 
au  ciel,  pour  requérir  de  sa  divine  bonté  l'accomplissement  des  vertus 
convenables  à  un  roi  très-chrétien  des  semences  naturelles  qui  ont 
été  soigneusement  et  heureusement  cultivées  par  la  prudence  de  la 
Reine  votre  mère.  C'est  la  vertu  de  ces  heureuses  semences  qui  pro- 
duit en  Votre  Majesté  les  belles  fleurs  de  si  belle  espérance  et  si  agréa- 
bles, qu'elles  ravissent  les  yeux  et  les  esprits  de  tous  vossigets.  et  les 
nourrissent  d'espérance  certaine  d'en  recueillir  bientôt  les  fruits  en 
leur  perfection.  Dieu  qui  a  toujours  chéri  cette  monarchie  très<hré- 


M    C'est-à-dire  va  Tan  l'w  V  total  quo  nou^  «louue  le  chiffe   de  t>j6  ajouté 
à  Cl- lui  de  i|57  ,ddte  de  l'avëueLueut  de  Uugue«  Cape!'* 
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tienne,  leur  en  veuille  longuement  faire  savourer  la  douceur,  rendant 
perdurables  et  inviolables  en  vos  jours  la  Paix  et  la  Justice.  De  Votre 
Majesté  le  très  humble  sujet  et  serviteur,  Jean  Le  Clerc.  —  Avec 
privilège  de  Sa  Majesté.  » 

€  Au  lecteur  :»  Jean  Le  Clerc  disait  : 

€  Cette  carte  recueillie  des  restes  de  cette  féconde  et  riche  biblo« 
thèque  de  feu  Monsieur  Pithou  est,  suivant  Tintention  de  François  de 
la  Guillotiëre,    son   auteur,    rendue   au    public  comme  un  dépôt 
sacré,  qui  ne  pouvait  (sans  offense)  lui  être  longuement  recelé.  Elle 
contient  l'étendue  des  Gaules  avec  ses  frontières,  sous  le  nom  de 
France,  en  quoi  on  n*abuse  point  du  nom,  vu  que  par  un  long  temps, 
sous  les  première  et  seconde  race  de  nos  rois,  ce  nom  a  été  de  bien 
plus  grande  étendue.  Et  bien  que  depuis  le  partage  d'entre  les  enfants 
de  Louis  le  Débonnaire,  étant  l'Etat  de  France  divisé  en  trois,  et  les 
François  ainsi  divisés  de  courages  à  loccasion  des  guerres  conti- 
nuelles d'entre  leurs  rois,  le  nom  de  France  a  plus  particulièrement 
demeuré  au  partage  de  Charles  le  Chauve,  qui  est  à  peu  près  ce  que 
possède  maintenant  notre  Roi  Très-Chrétien  :  si  est-ce  que  les  autres 
peuples,  mèmement  les  Allemands,  qui  par  le  malheur  de  ces  divi- 
sions  furent  démembrés  d'avec  nous,   doivent  repu  ter  à  honneur 
d'être  compris  sous  ce  nom  si  grand  et  si  auguste.  Les  empereurs 
romains    divisèrent    premièrement  notre  Gaule,  qu'ils  appelèrent 
Transalpine,  et  qu'ils  estimèrent  la  principale  force  de  leur  État,  en 
quatre  provinces,  lesquelles  ils  subdivisèrent  depuis  et  à  diverses  fois 
en  plusieurs  autres  :  fînalement  ils  en  firent  jusqu'à  dix-sept  pro- 
vinces, comprises  les  deux  provinces  des  Alpes,  chacune  ayant  son 
gouverneur  particulier,  par  dessus  tous  lesquels  commandait  le  vi- 
caire des  (dix) -sept  provinces,  qui  était  sous  la  charge  du  préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  auquel  préfet  obéissaient  pareillement  tous  les 
gouverneurs  des  Espagnes  et  de  la  Grand e-Brelagne.  Depuis  Theureux 
établissement  de  cette  monarchie  française,  étant  les  noms  et  divi* 
sions  des  provinces  changés,  il  n'est  resté  presque  aucune  marque  de 
tout  cet  ancien  ordre  et  distribution  des  provinces  que  les  archevê- 
chés et  évêchés  qui  se  retrouvent  à  peu  près  établis  selon  l'ordre  de 
ces  provinces  romaines.   Quant  aux  provinces  du  présent,  elles  ont 
pour  la  plupart  titre  de  duchés  ou  comtés,  qui  est  la  marque  des  an- 
ciens gouverneurs  jadis  établis  en  un  État  :  sous   lesquels  titres, 
ayant  aucunesd'icelles  (sur  le  déclin  de  la  seconde  et  au  commencement 
de  la  troisième  race  de  nos  rois)  été  possédées  par  des  seigneurs,  qui 
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de  simples  gouverneurs  qa'ils  étaient,  en  devinrent  maîtres;  et  depuis 
par  succession  de  temps  réunies  à  la  couronnne  elles  ont  tant  les 
unes  que  les  autres  souflert  quelques  changements,  retenant  néan- 
moins leurs  noms  et  titres  et  plusieurs  marques  de  leurs  anciennes 
limites.  Ce  changement  se  reconnaît  au  département  fait  de  toutes 
ces  provinces  en  gouvernements,  qui  ne  suivent,  pas  toujours  les 
bornes  de  leurs  provinces  non  plus  que  les  parlements  et  généralités 
et  tous  reçoivent  changement  selon  le  bon  plaisir  de  nos  rois,  et  les 
diverses  occurrences.  Quant  à  la  description  gui  vous  est  ici  repré- 
sentéCy  elle  est  la  plus  ample  el  la  plus  accomplie  de  toutes  celles  qui 
ont  été  vues  par  ci-devant,  et  pour  preuve  de  cela  il  suffit  vous  dire 
que  l'auteur,  homme  laborieux  et  excellent  en  cet  art,  a  certifié  par 
son  testament  y  avoir  travaillé  vingt-cinq  ans  et  plus.  » 

Ainsi,  en  i6i3,  l'année  qui  précéda  la  réunion  des  derniers  États 
généraux  avant  la  Révolution,  vers  la  fin  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  Jean  Le  Clerc  publia  la  grande  carte  de  France  de  la  Guil- 
lotiëre,  avec  la  préface  remarquable  que  Ton  vient  de  lire. 

L'absence  de  toute  adresse  établit  sans  conteste  qu'il  n'avait  pas 
encore  rouvert  boutique,  se  contentant  de  graver  les  œuvres  qui  lui 
étaient  confiées.  C'est  ce  travail  pourtant  qui  rengagea,  au  déclin  de 
l'âge,  dans  une  voie  nouvelle,  où  il  marcha  avec  résolution  quand 
s'offrit  à  lui  la  perspective  de  reprendre  en  sous-œuvre  et  d'achever 
l'Atlas  de  Bouguereau. 

Au  grand  désespoir  de  Bouguereau  ^  les  provinces  auxquelles 
Henri  IV  a  scellé  ses  plus  valeureux  actes  n'étaient  pas  venues  entre 
ses  mains  »,  au  moment  où  paraissait  le  Théâtre  françois  (novembre 
i594)*  Mais  le  fils  de  Jean  Le  Clerc  nous  apprend  (voir  plus  haut)  que 
peu  de  temps  après  il  y  eut  c  trois  planches  gravées»,  sans  en  indi- 
quer les  titres.  Ce  n'est  pas  s'aventurer  beaucoup  que  de  ranger  parmi 
elles  €  risle-de-France  et  lieux  circonvoisins  »,  qui  est  précisément 
consacrée  aux  exploits  de  Henri  IV,  racontés  dans  les  notices  de  i63i, 
sous  cette  rubrique  :  <  Discours  de  la  ligue,  des  barricades;  siège  de 
Paris  et  autres  particularités  d*icelles.  » 

Au  nord  de  Dreux  sont  figurés  deux  corps  de  troupes,  entre  les- 
quels sont  disposés  deux  canons.  Plus  au  nord,  deux  bastions  réunis 
par  une  muraille  percée  d'une  meurtrière.  Tout  à  côté,  ces  mots  : 
Roy  de  France  et  de  Navarre.  Dans  son  escorte,  sept  cavaliers,  dont 
un  porte*étendard,  sont  opposés  à  quatre  autres,  au-devant  desquels 
gtt  un  soldat  inanimé.  Trois  cavaliers  et  deux  fantassins  s'enfuient 
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vers  un  pont  sur  r£ure,  pour  atteindre  ensuite  Anet.  Au  delà  de  celte 
ville,  des  fuyards  se  précipitent  vers  Mantes,  qu'atteignent  déjà  les 
plus  avancés.  A  Tavant-garde  de  ces  fuyards  est  inscrit  le  nom  de 
Duc  de  Mayenne»  Cependant  des  fantassins  royalistes,  munis  de 
hallebardes,  joignent  Ivry  {lueyy). 

Un  grand  mouvement  de  troupes  s'effectue  entre  Lagny  et  la  Ferté- 
sous4ouarre  :  fantassins,  cavaliers,  vont  alternant.  Alexandre  Far- 
nèse  lui-même  est  présent,  comme  le  témoigne  l'inscription  Duc  de 
Parme,  Nous  le  retrouvons  avec  son  armée  près  de  la  ville  de  Cor- 
beil,  contre  laquelle  sont  tournés  trois  gros  canons. 

En  contrebas  de  Montfaucon,  que  couronnent  les  fourches  patibu- 
laires, décampe  avec  une  grande  rapidité  Tartillerie  ennemie,  s'éloi- 
gnant  de  Paris  avec  ses  fourgons.  Enfin  une  armée,  divisée  en  deux 
corps,  se  déploie  au  nord-ouest  de  Chartres. 

La  notice  mentionnée  plus  haut  s'exprime  ainsi  : 

€  Le  i4  mars  en  la  même  année  (iSgo),  il  (Henri  IV)  obtint  la 
victoire  signalée  es  champs  dlvry  contre  le  duc  de  Mayenne...  En 
juillet  ensuivant  la  ville  de  Saint-Denis  en  France  lui  fut  rendue,  et 
Paris,  après  un  long  siège  de  quatre  à  cinq  mois,  fut  réduit  à  une 
grande  extrémité  de  famine,  jusques  au  trentième  jour  d'août,  au- 
quel le  dit  siège  fut  levé  par  la  venue  de  l'armée  du  duc  de  Parme. 
Le  roi  retira  alors  son  armée  des  faubourgs  de  Paris  pour  aller  au- 
devant  de  l'armée  des  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme,  et  la  mit  en 
bataille  au-dessus  de  Chelles,  et  les  dits  ducs  se  campèrent  dans  un 
marais,  et  le  roi,  voyant  que  les  dits  ducs  ne  voulaient  donner  ba- 
taille, sépara  son  armée  et  la  renvoya  en  diverses  provinces,  et  mit 
en  même  temps  de  bonnes  garnisons  es  villes  de  Saint-Denis,  de 
Melun,  Corbeil,  Sentis,  Meulan  et  Mantes,  et  reprit  la  ville  de  Cler- 
mont-en-Beauvaisis,  et  les  ducs,  ayant  su  que  le  roi  tirait  vers  Beau- 
mont-sur-Oise,  sortirent  de  leur  marais  et  allèrent  assiéger  Corbeil, 
qu'ils  prirent  d'assaut  après  un  siège  de  cinq  semaines,  mais  le  lo  de 
novembre  les  sieurs  de  Givry  et  de  Parabelle,  avec  les  troupes  qui 
étaient  dans  Melun,  reprirent  Corbeil  pour  le  roi,  qui  en  reçut  la 
nouvelle  étant  à  Compiègne.  Le  .3  de  janvier  1691,  le  chevalier  d'Au- 
male  fut  tué  à  Saint-Denis,  pensant  la  surprendre^  lorsque  le  sieur  de 
Vie  y  avait  été  mis  nouvellement  gouverneur.  Le  19  avril  ensuivant 
la  ville  de  Chartres  se  rendit  au  roi,  qui  la  tenait  assiégée.  9 

Ulsle-de- France  :  Parisiensis  agri  descriptio,  auctore  Guilloterio 
Biturige^  est  aussi  une  carte  antérieure  à  l'entreprise  de  Jean  Le  Clerc, 
car  si  certaines  éditions  portent  :  Jean  Le  Clerc  excudit,  François 
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de  la  Hoeyefecity  le  nom  seul  de  la  Guîllotière  Gguredans  une  autre, 
évidemment  antérieure*. 

Le  Clerc  dut  beaucoup  à  Tinfatigable  Damien  de  Templeux,  sieur 
de  Frétoy,  dont  le  nom  indique  Torigine  picarde'.  Ce  précieux  auxi- 
liaire était  un  homme  de  naissance  assez  relevée,  si  nous  en  croyons 
son  titre  d*écuyer,  et  avant  tout  un  dessinateur  habile.  Nous  igno- 
rons souvent  d'après  quelles  sources  il  travaillait*.  On  lui  dut  une 
carte  du  gouvernement  de  TIle-de-France,  que  grava  Hugues  Picart*, 
et  à  laquelle  il  donna  pour  compagnes  des  cartes  particulières  du  Va- 
lois',  du  Beauvaisis*,  de  la  Brie  et  de  la  Beauce.  Sa  carte  de  Cham- 
pagne date  de  Tannée  1616  et  semble  être  le  début  de  la  c  librairie 
cartographique  »  de  Jean  Le  Clerc.  Elle  se  compléta  d'une  carte  du 
pays  de  Rételois,  par  Jean  Jubrien^  Celle  de  Normandie  est  de  i6ao 


(1)  Il  oe  fout  pas  se  laisser  tromper  par  ce  fait  que  le  Théâtre  de  i6aa  ren- 
ferme celle  marquée  «  auctore  Guillotcrio  »,  tandis  que  l'autre  figure  dans 
le  Théâtre  de  i6!io. 

(a)  Dans  le  département  de  la  Somme  on  rencontre  Templeux-la-Fosse  et 
Templeuz-le-Guérard,  communes  du  canton  de  Roisel  ^arrondissement  de 
Péronne).  U  y  a  plusieurs  localités  du  nom  de  Frétoy  dans  le  département  de 
l'Oise. 

(3)  Sa  carte  de  Valois  a  été  faite  «  sur  un  mémoire  et  écrit  du  feu  sieur  de 
HnmeroHes.  » 

(4)  Lielewel,  Géographie  du  moyen  âge  (Bruxelles,   iSSa),  t.  H,  p.  dox,  dit 

«  Jean  Le  Qerc  (vers  iSg^,  1617)  avait  recours  à  Hugues  Picart  ou  au  burin 
supérieur  de  François  de  la  Hoye.  »  Ils  étaient  appareutcs  l'un  et  l'autre  avec 
des  graveurs  de  renom  du  xvu«  siècle. 

(5)  Le  pays  de  Valois,  ainsi  appelé  pour  les  belles  vallées,  bois  et  buissons 
qui  8*y  trouvent,  leqnel  est  couronné  de  trois  belles  rivières,  Oise,  Aisne  et 
Marne,  et  fait  partie  de  l'Ile-de-France.  {Extrait  de  la  carte,) 

(6;  Le  pays  de  Beauvaisis  se  pent  ainsi  dire  à  cause  de  la  quantité  de  belles 
vallées  qui  s'y  trouvent,  entre  lesquelles  la  vallée  de  Beauvais  et  celle  de  Qer- 
mont;  les  principales  villes  sont  plaisantes  et  spacieuses,  accompagnées  de 
belles  maisons  outre  celles  qui  se  trouvent  par  les  campagnes,  et  est  ledit 
Beauvaisis  borné  de  quatre  rivières,  savoir  :  Oise,  Seine,  Epte  et  Aronde  ;  en 
y  comprenant  le  Vexin  pour  être  ressortissant  de  la  ville  de  Beauvais,  à  cause 
du  présidial  qui  a  été  érigé  et  fait  ledit  pays  de  Beauvaisis  partie  du  gouver- 
nement de  r Ile-de-France.  {Extrait  de  la  carte.) 

{f'  Jean  Jubrieu  était  de  Chàlons.  Sa  carte  du  Rételois  est  dédiée  à  Mon- 
seigneur  Fra'içois  de  Gouzague  de  Clèves,  duc  de  Rhételois,  pair  de  France 
et  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roi  de  ses  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie.  Ce  duc  François»  né  en  i586,  mort  en  161*^  ne  survécut  que  dix  mois 
à  son  père  le  duc  Vincent,  qui  avait  épousé  la  sœur  aînée  de  Marie  de  llé- 
dlcis.  Cette  carte,  gravée  par  Hugues  Picart,  a  donc  été  dessinée  dans  le  courant 
de  Tannée  1612. 
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et  coïncide  avec  rapparition  de  l'Atlas  de  Paris,  héritier  de  celui  de 
Tours.  On  lui  adjoignit  une  carte  spéciale  du  pays  de  Gaux,  œuvre 
de  Salomon  Rogers.  Dès  1617,  Abraham  Fabert,  Tun  des  magistrats 
de  la  ville  de  Metz,  père  du  maréchal  Fabert,  publiait  la  carte  du 
pays  messin  et  de  ses  conQns.  Des  auteurs,  inconnus  de  nous»  dessi- 
naient celles  du  Luxembourg,  du  Senonais  et  Gâtinais,  du  Bourbon- 
nais, du  Lyonnais,  de  la  Bresse,  du  lac  Léman,  tandis  que  Timage  de 
la  principauté  de  Dombes  était  présentée,  avec  une  gracieuse  pré- 
face, à  sa  toute  jeune  souveraine,  la  future  épouse  de  Gaston  d'Or- 
léans^ par  Mathias  Mareschal  : 

A  très-haulte,  très-illustre  princesse  Marie  de  Bourbon,  souve- 
raine de  Dombes^  dauphine  d^Auvergne^  pair  et  trois  fois  duchesse^ 
marquise  y  comtesse  y  vicomtesse ,  dame  de  Beaujolais*. 

c  Madame,  puisque  votre  tendre  âge  ne  permet  que  vos  pays, 
grandes  terres  et  seigneuries  reçoivent  l'heureuse  visite  qu'ils  en 
attendent,  et  que  vous  n'y  êtes  encore  que  par  puissance,  voyez  votre 
Dombes  raccourcie,  qui  se  présente  à  vous,  devant  vos  yeux  célestes, 
desquels  elle  espère  la  continuation  de  sa  liberté,  dont  par  votre  grâce 
et  de  ses  souverains,  vos  bienheureux  prédécesseurs,  elle  se  glorifie 
par  dessus  les  peuples,  et  prie  Dieu  vous  continuer  toutes  bénédic- 
tions. Votre  très-humble  serviteur  Mathias  Mareschal*.  » 

EnOn  un  vaillant  cartographe,  le  chanoine  Jean  Tarde,  de  Sarlat, 
préludait  à  ses  travaux  en  dessinant  le  Quercy,  enrichi  du  plan  de 
Cahors. 

Toutes  ces  cartes,  gravées  chez  Jean  Le  Clerc,  et  associées  à  celles 
du  fonds  Bouguereau,  qui  conservaient  leur  marque  (In  œdibus 
Boguerealdi  apud  Cœsarodunum  Turonum),  constituèrent  le  Théâtre 
géographique  du  royaume  de  France  contenant  les  cartes  et  des- 
criptions particulières  des  provinces  d^icelux/^  œuvre  nouvellement 
mis  en  lumière  avec  une  table* ^  où  sont  les  noms  de  toutes  les  cartes 
de  chacune  desdites  provinces,  A  Paris,  chez  Jean  Le  Clerc,  rue  Saint- 
Ci)  Née  le  i5  octobre  i6o5,  elle  épousa,  en  i6a6,  Gaston,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  et  mourut  le  4  jcûn  16^7,  quelques  jours  après  avoir  donné 
naissance  à  sa  fille  unique,  la  grande  Mademoiselle. 

(1)  Dans  les  notices  de  i63i,  Mareschal  est  signalé  comme  un  «ancien  et 
célèbre  avocat  à  la  cour  du  Parlement,  conseil  de  ladite  princesse.  » 

(3)  Tous  ces  atlas  dont  nous  parlons  ici  sont  munis  d'une  table.  Nous  insis* 
tons  sur  ce  fait  qui  montre  que,  en  aucun  cas,  nous  n'avons  affaire  à  des  atlas 
dits  d'amateur.  Sans  ces  tables  des  matières  authentiques,  notre  travail  n'au* 
rait  pas  de  raison  d'être. 
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Jean-de-Latran,  à  la  c  Salamandre  ro3fale  >,  1620^  avec  prÎTÎI^e  du 
roi  '38  cartes'.*. 

Gomme  si  on  eût  hésité  sur  la  forme  vérifable  de  Tlie-de  France, 
à  la  carte  de  Damien  de  Templeux,  on  avait  ajouté  les  deux  autres 
signalées  dans  ce  travail,  dont  l'une,  d'ailleurs,  malgré  sa  pauvreté 
toponymique^  dut  jouir  d'une  grande  célébrité  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  Xin,  c  la  carte  d'Ivry  >,  comme  on  l'appelait  peut-être  alors*. 
La  carte  générale  de  la  France  était  celle  de  Plancius  (fonds  Bou- 
guereau,  iSgS). 

Le  tout  était  précédé  d'une  Orhis  ierrx  novissima  description  de 
Gérard  Mercator,  revue  par  Hondius. 

Jean  Le  Glerc  semble  être  mort  en  1621,  car,  dès  16211.  au  nom  de 
ce  libraire  est  substitué,  sur  le  titre  d'une  nouvelle  édition,  celui  de 
sa  veuve.  Le  titre  n'est  en  rien  modifié.  La  table  des  matières,  qui 
s'y  trouve  mentionnée,  a  disparu.  On  a  ajouté  récemment  au  crayon 
ces  mots  :  ar^c  d'autres  rêjiuns  du  glnhe^.  On  s'aperçoit  bien  vite 
en  ouvrant  l'Atlas  que  l'attention  de  la  France  se  porte  désormais 
non  plus  seule:nent  sur  la  France,  mais  au  dehors.  G'est  que  la  pé- 
riode palatine  de  la  guerre  de  Trente  ans  vient  de  s'achever  et  que 
Ton  pressent  des  événements  plus  considérables  encore. 

La  France  elle-même,  au  moment  où  Richelieu  va  arriver  au  pouvoir, 
est  profondément  troublée  par  une  sorte  de  reprise  c  des  guerres  de 
religion  >.  G'est  à  l'ouest,  vers  les  bords  deTAtlantique.  que  se  portent 
anxieusement  les  regards.  L'Atlas  Boug^uereau-Le  Clerc  s'augmente 
précisément  alors,  mais  d'une  façon  subreptice  *.  d'une  carte  du  pays 
d'Aunis,  ville  et  gouvernement  de  la  Boch^'lle,  d'où  se  détache  Saint- 
Jean  d'Angel  y  entouré  détentes  guerrières,  avec  cette  légende  :  Assied 
géf  par  Louis  XIIF^  roi  de  France  et  de Mararre  et  r fendue  le  2 5*  juin 

{i  Lelewel  ne  ?enil»'.e  parler  de  l'Atlas  de  Le  Gerc  que  par  ouî-tiire  :  •  Son 
Atlas  de  France,  dirigé  au  uioîds  ea  |vartie  par  Jubrieu  coDteD.ùt  probable- 
ment une  quarautaiue  de  cartes.  Un  autre  AtU$  de  Frauce.  auoDvme,  avait 
une  treutaÎDe  de  cartes.  •  11  se  trompe  eu  attribuant  à  Jubrieu  un  rùle  qui 
fut  en  rt^alité  dévolu  à  Damien  de  Templeux. 

■  3   Voir  plus  haut. 

3-  L'ab^eoce  d'une  tab!e  qui  existait  primitivement  peut  donner  lieu  à  des 
doutes  légilimes,  mais  nous  ierous  remarquer  que  les  cartes  étrangères  de 
pays  étrausrers,  comprises  dans  cet  Atlas  de  i6w,  ne  sont  jamais  postérieures 
à  celte  date,  inscrite  au  tîtr?».  et  que  bon  nombre  d'entre  elies  figurent  dans 
la  table  des  atlas  français  ultérieurs. 

4  A  Paris,  chex  Meichior  Tavemier.  demeurant  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Dessiné  par  le  sieur  Bachot. 
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1634  ;  d'une  autre  carte  de  la  Saintonge  ;  d'une  autre  de  Loudunois  *  ; 
d'une  autre  encore  du  Bordelais,  du  pays  de  Médoc  et  de  la  prévôté 
de  Béarn.  Sur  cette  dernière  est  figuré  «  le  Rheume,  montagne  près 
de  Bayonne,  où  il  y  a  une  chapelle  de  laquelle  on  voit  quatre  royau- 
mes :  France,  Espagne,  Navarre  et  Aragon  ».  La  Provence  de  Bom- 
part,  qui  datait  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  nous  revient  de  l'étranger. 
Jean  de  Beins  dédie  le  Dauphiné  au  roi  dont  il  était  l'ingénieur.  Avi- 
gnon et  Orange,  la  Savoie,  la  Franche-Comté,  qui  ne  devaient  nous  ap- 
partenir que  plus  tard,  sont  également  incorporés  à  l'Atlas  français  ;  de 
même  V Archevêché  de  Cambrai,  qui  vient  d'Amsterdam  par  l'intermé- 
diaire de  Tavernier.  Le  stock  de  Jean  Le  Clerc  s'est  épuisé  ou  égaré, 
puisqu'on  demande  aussi  à  Amsterdam  Boulogne  et  Guines  I A  signa- 
ler deux  cartes  toutes  récentes,  le  Perche^  —  et  le  pays  de  Sarlat^ 
œuvre  de  Jean  Tarde  sur  laquelle  Hondius  et  Tavernier  ont  déjà  mis 
leur  marque.  Une  vue  panoramique  de  Paris,  à  grande  échelle,  est 
vraisemblablement  l'œuvre  du  topographe  Chastillon. 

C'est  des  Provinces-Unies  que  nous  viennent  également  Nova  Hel- 
vetiœ  tabula,  Belgium  sive  infenor  Gei^mania,  Nova  Hispaniœ  de- 
scription et  une  carte  d'Italie,  avec  des  villes,  dont  la  plus  en  vue  est 
celle  de  Rome  : 

Roma  hœc  est^  quondam  qux  caput  or  bis  erat. 

Signalons  particulièrement  : 

!•  Nova  Germaniœ  descriptio,  Joannes  Jansonius  excudebat.  Ams- 
terdam, 1616.  Les  villes  représentées  sont  Heidelberg,  Mayence,  Co- 
logne, Prague,  Spire,  Vienne,  Francfort,  Nuremberg,  Strasbourg^ 
Augsbourg,  Erfurt,  Leipzig.  A  cheval  sont  figurés  :  l'empereur  des 
Romains,  le  roi  de  Hongrie  et  deBohème,  les  archevêques  de  Mayence, 
Cologne  et  Trêves,  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de 
Brandebourg,  l'ancêtre  de  l'empereur  actuel  Guillaume  II,  qui  vient 
le  dernier  de  tous  en  qualité  de  chambellan.  Le  portrait  de  l'empereur 
Mathias  [Mathias  D,  G,  Romanorum  imperatoi^  est  placé  entre  les 
panoramas  de  Cologne  et  de  Prague;  le  Kaiserhof  (Palais  impérial) 
entre  les  panoramas  de  Strasbourg  et  d'Augsbourg. 

2''  Palatinatus  Rheni  nova  et  accurata  description  A.  1621.  Ma- 

(i)  Les  notices  de  i63i  portent  :  «  Le  Loudunois  est  un  bailliage  enclavé 
entre  les  pays  d'Anjou,  de  Touraine  et  de  Poitou,  sous  Tévéché  de  Poitiers, 
dont  la  préseute  carte  a  été  dressée  par  M.  Louis  Trincant,  procureur  du  roi 
au  même  bailliage,  lequel  aussi  a  mis  par  écrit  plusieurs  mémoires  de  ce  pays 
qu'il  promet  de  donner  au  public,  m 
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gna  cura  in  lucem  édita  per  Nicolaum  Joannem  Piscatorem.  Amster- 
dam. Villes  figurées  :  Heidelberg,  Worms,  Mayence,  Francfort,  Spire. 
On  y  joint  les  costumes  des  nobles,  des  bourgeois,  des  paysans  pala- 
tins, de  l'un  et  l'autre  sexe...  A  nos  yeux  s'offre  l'énorme  foudre  de 
Nuremberg  [dolium  enormis  magnitudinis)^  datant  de  Tannée  1691 . 

30  Alpinx  seu  fœderatœ  Rkœtiœ  subditarumque  et  terrarum  nova 
desaiptio  et  nuper  rerum  bellicarum  in  valle  Tellina  ad  presen$^ 
auctoribus  Sprecbero  a  Bemeck,  équité  aurato,  ac  Phil.  Cluverio. 
Avec  cette  addition  en  langue  hollandaise  :  Karte  van  de  Grisons 
ende  Voltelina,  Nicolaus  Geilkerkio  sculpsit  et  excudît.  1618.  Il 
s'agit  de  la  Valteline,  dont  on  s^occupa  tant,  avant  et  durant  le  mi- 
nistère de  Richelieu. 

La  Silésie,  la  Moravie  ont  également  leurs  cartes  spéciales.  Tous  les 
pays  de  TAllemagne  sont  à  Tordre  du  jour.  Le  graveur  Kaerius*,  à  Ams- 
terdam, ne  chômait  guère. 

C*est  le  même  Kaerius  qui  a  permis  à  la  veuve  de  Jean  Le  Clerc 
d'insérer  en  tète  de  TAtlas  français  de  i6aa  :  Nova  teirarum  orbis 
geographiœ  ac  hydrographiœ  tabula,  A.  1622. 

Autour  de  Plolémée  d'Alexandrie,  qui  régnait  encore  sur  les  géo- 
graphes et  sur  tant  de  nouvelles  contrées  qu'il  ignora,  sont  groupés  : 
Christophe  Colomb,  Améric  Yespuce,  Ferdinand  Magellan,  Drake, 
Thomas  Cavendish,  Olivarius  Noort,  Joris  a  Spielberg,  et  le  récent 
explorateur  hollandais  Jacques  Lemaire.  ATextrèmesudon  lit  :  Teira 
AtLstralis  nondum  cognita. 

Sont  représentées  d'un  côté  les  villes  de  Rome,  Séville,  Paris, 
Francfort,  Jérusalem,  Tunis,  Mina,  Goa,  Batavia;  de  l'autre,  celles 
d'Amsterdam,  Londres,  Dantzick,  Contantinople^  Moscou,  Ormuz, 
Pernambuc,  la  Havane,  Mexico. 

A  cheval  défilent  les  rois  d'Espagne,  des  Romains,  de  France, 
d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Danemark,  Tempereur  de  Turquie,  le 
roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe  en  personne,  brandissant  son  épée. 

Ldi  Récente  description  deVEurope,  par  G.  Janson,  1617,  nous  offre 
à  côté  des  panoramas  d'Amsterdam,  Prague,  Constantinople,  Venise, 
Rome,  Paris,  Londres,  Tolède  et  Lisbonne,  les  types  anglais,  français, 
belge,  castillan,  vénitien,  germain,  hongrois,  bohémien,  polonais 
et  grec. 

V Afrique^  par  le  même  Janson  :  panoramas  de  Tanger,  Ceuta, 
Alger,  Tunis,  Alexandrie,  Alcazar,  Mozambique,  Saint-Georges  de  la 

(i)  Rœrius  a  gravé  de  ifigo  à  i6ao. 
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Mina,  Ganarie,  et  des  types  tels  que  ceux  d*un  marchand  guinéen, 
d'un  guerrier  congolais. 

VAsiCy  par  le  môme.  Villes  :  Candie,  Calicut,  Goa,  Damas,  Jéru- 
salem, Ormuz,  Bantam,  Aden,  Macao.  Types  syrien,  arabe,  armé- 
nien, persan,  javanais,  chinois,  moscovite  et  tartare.  Deux  cartes  spé- 
ciales nous  conduisent  en  Perse  :  Persici  vel  Sophorum  regni  lypw\ 
et  en  Chine,  où  on  nous  montre  un  char  marchant  à  la  voile  sur 
la  terre  ferme,  avec  cette  légende  :  Chinarum  gens  admodum  inge- 
niosa  esse  perhibetur^  adeo  ut  currus  excogivavertnt  fabricaveiint- 
que  guas  velu  ventoque  per  campos  et  loca  plana  uti  navigia  per 
mare  diriger e  optime  nonmt*. 

L'i4m^nft4e  est  accompagnée  des  villes  de  la  Havane,  Saint-Do- 
mingue, Garthagène,  Mexico,  Cuseo,  Potosi,  Rio  Janeiro,  Olinde,  et 
de  types  du  Groenland,  de  la  Virginie,  de  la  Floride,  de  la  Nouvelle- 
Albion,  du  Mexique,  du  Chili,  du  détroit  de  Magellan. 
En  tout  63  cartes. 

On  voit  combien  la  curiosité  des  Français  s'est  éveillée.  Ils  s'enquiè- 
rent  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  non  moins  que  de  l'Allemagne  et  de 
l'Espagne.  Les  cartographes  français  n'étant  pas  en  mesure  de  les  sa- 
tisfaire, ils  font  venir  par  milliers  des  cartes  d'Amsterdam,  Le  Théd- 
ire  géographique  de  la  France  craque  de  tous  les  côtés  :  c'est  un  véri- 
table atlas  général  que  nous  donne  la  veuve  de  Jean  Le  Clerc,  surprise 
sans  doute  de  la  fièvre  géographique  qui  s'est  subitement  emparée  de 
ses  clients. 

Une  autre  édition,  parue  en  1626,  au  début  du  ministère  de  Ri- 
chelieu, nous  montre  cette  fièvre  un  peu  tombée.  Elle  ne  compte  que 
48  cartes.  Les  cartes  étrangères  en  sont  éliminées.  L'exposition  uni- 
verselle des  villes,  des  rois,  des  types  humains  est  close.  Immédia- 
tement après  le  Globe  terrestre  vient  la  Gaule  de  Postel,  qu'on  uti- 
lise. Il  n'y  a  plus  que  des  cartes  françaises  des  provinces  de  France. 
Le  pays  de  la  Rochelle  porte  maintenant  les  signatures  de  Picquet  et 
de  Le  Clerc.  La  principale  adjonction  à  noter  est  celle  de  la  Potomo- 
graphie  de  la  Garonne^  de  Jean  Tarde,  le  chanoine  cartographe. 

Nous  voici  enfin  à  cette  date  mémorable  i63i,  quelques  mois  après 
la  journée  des  Dupes,  qui  avait  consolidé  à  jamais  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu.  C'est  alors  que  le  fils  de  Jean  Le  Clerc,'  voyantle  prix  que 

(1)  La  Perse  était  alors  gouTemée  par  Abbas  le  Grand  (1087-1639),  de  la 
dynastie  des  Sophis. 

(a)  Le  P.  Trigault  venait  de  publier,  à  Augsbonrg  (i6i5),  De  Chrittiana  mp- 
pedithne  apud  Sinas  ex  Matthmi  Ricci  commentariit. 
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Louis  XIII  et  son  ministre  attachent  à  la  géographie  et  aux  géographes 
(on  sait  la  haute  faveur  dont  jouissait  déjà  Sanson  d*Âbbeville),  n'hésite 
pas  à  rejeter  dans  l'ombre  le  vieux  Bouguereau  pour  mettre  en  pleine 
lumière  sa  propre  famille.  Sur  toutes  les  cartessorties  de  l'imprimerie 
de  Tours,  la  rubrique  In  sedibus  Boguerealdi  est  efifacée  et  rempla- 
cée par  cette  autre  :  Johannes  Le  Clerc  excudit.  Mais  la  trace  du  mé- 
fait n*a  pas  disparu.  Quelquefois,  par  inadvertance,  dans  une  an- 
cienne dédicace  ou  dans  un  coin  reculé  de  la  carte,  il  a  laissé  subsister 
le  nom  de  Bouguereau.  Il  a  du  moins  effacé  les  dates  trop  accusa- 
trices! Total  :  5o  cartes*. 

Ces  critiques  faites,  avouons  que  l'œuvre  a  gagné  en  ordre  ce 
qu'elle  a  perdu  en  sincérité.  Voici  comment  elle  s'ofire  à  nous. 

Un  globe  surmonté  d'une  couronne  n'inscrit  sur  l'hémisphère  vi- 
sible que  la  France,  qui,  sauf  le  littoral  anglais  de  la  Manche,  l'en- 
vahit tout  entier.  La  Manche,  l'Océan,  sont  sillonnés  de  vaisseaux 
français.  Plus  bas,  à  droite,  Hercule,  sous  les  traits  de  Henri  IV,  et 
armé  de  sa  massue,  étouffe  l'hydre  légendaire;  à  gauche,  Apollon, 
qui  ressemble  trait  pour  trait  à  Louis  XIII,  tient  en  main  sa  lyre  qui 
adoucit  les  cœurs  les  plus  rebelles.  Plus  bas  encore,  le  panorama  de 
Paris.  Au  verso  de  la  dédicace  un  Louis  XIII  équestre,  à  Tâge  de  vingt 
ans  environ.  Derrière  lui  apparaissent  la  flotte  royale  et  La  Rochelle, 
récemment  domptée.  C'est  l'œuvre  de  l'excellent  graveur  Michel 
Lasne*  {M.  Lasne  fecit).  Suivent  les  vers  : 

Généreux  fils  de  Mars,  nourrisson  de  Bellone, 
En  Tavril  de  tes  ans  lu  fais  voir  à  nos  yeux 
Que  chéri  des  mortels  et  favori  des  dieux 
Tu  domptes  les  brouillards  d'une  troupe  félone. 
Tu  fais  par  ta  valeur  paraître,  grand  monarque. 
Comme  tu  sais  ranger  sous  toi  tes  ennemis. 
Déjà  Ton  voit  du  Ciel  tant  de  lauriers  promis 
Honorer  ta  vertu  d'une  éternelle  marque. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  particulier  de  cet  Atlas,  ce  sont  les  notices  qui 
raccompagnent.  Plusieurs  d'entre  elles  sont,  comme  les  cartes  mêmes, 
empruntées  à  Bouguereau,  mais  un  sens  historique  et  géographique 

(i)  On  a  compriâ  par  inadvertaoce,  ou  plutôt  pour  combler  un  vide,  dans  cet 
atlas  de  i63i  :  Tableau  des  Gaules  ou  Nouvelle  description  de  TEmpire  fran- 
çois  sous  la  domination  du  roi  Louis  X1V«,  divisé  par  généraUtés,  1647. —  Gasti- 
nais  et  Senonais,  avec  le  pays  de  Puisaye,  corrigé  par  Boisseau,  1644. 

(j)  Lasne  a  vécu  de  1096  à  1667. 
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moins  imparfait  a  présidé  à  celles  dont  Jean  Le  Clerc  fils  a  provoqué 
la  rédaction.  Une  lecture  attentive  nous  a  convaincu  qu'elles  pour- 
raient être,  dans  une  certaine  mesure,  utilisées  pour  une  description  de 
la  France  par  provinces.  Les  Français  ont  enûn  conscience,  sous  un 
digne  chef,  de  leur  propre  valeur,  surtout  de  la  valeur  de  la  France 
elle-même  : 

c  Le  royaume  de  France  est  le  plus  parfait  et  accompli  qui  soit  au 
monde,  tant  en  douceur  et  température  d'air  qu'en  affluence  des 
biens  que  produit  la  terre^  qui  est  quasi  partout  cultivée,  accommo- 
dée et  pourvue  de  grandes  quantités  de  beaux  fleuves  et  rivières.  Il 
est  montueux  en  ses  extrémités  et  par  endroits  au  dedans,  mais  pour 
son  aise,  il  est  orné  de  bois  et  forêts,  et  rempli  de  plusieurs  grosses 
villes  bien  peuplées,  et  d'infinis  bourgs,  villages  et  châteaux,  et  il  y 
a  de  somptueuses  églises  et  grand  nombre  de  beaux  et  riches  monas- 
tères et  abbayes,  tant  d'hommes  que  de  femmes.  Le  peuple  de  France 
est  doux,  courtois  et  humain  s'il  n'est  ému  et  irrité.  Car  il  est  prompt 
et  adonné  aux  armes  ;  il  est  industrieux,  et  il  aime  les  arts  et  les 
bonnes  sciences,  lesquelles  y  ont  fleuri  et  florissent  encore  par  le 
présent  plus  qu'en  aucune  autre  partie  du  monde.  :» 

L'auteur  met  aussi  en  relief  Paris  «  la  merveille  des  villes,  que  nos 
rois  ont  choisi  pour  leur  siège  et  demeure  principale,  et  où  réside  le 
Parlement  des  Pairs  du  royaume,  d 

«  La  terre  qui  est  autour  de  Paris  est  une  des  plus  fertiles  du 
royaume...  D'un  côté  elle  a  l'Ile-de-France,  que  Ton  appelle  ainsi  à 
cause  qu'elle  est  enclose  entre  les  rivières  de  Seine,  Marne,  Oise  et 
Aisne,  plaisante  et  abondante  en  diversité  de  bons  fruits,  et  de  l'autre, 
elle  a  la  Beauce  foisonnante  en  blés,  qui  fournit  non  seulement  de  ses 
biens  cet  ample  corps  de  ville,  qui  est  plutôt  un  monde  dans  le 
monde ,  mais  aussi  les  pays  voisins  et  les  contrées  lointaines  et  étran- 
gères. De  toutes  parts  courent  à  elles  des  rivières  navigables  comme 
Aube,  Yonne,  Loing  et  Eure,  qui  lui  apportent  des  biens  à  foison, 
comme  si  elles  lui  étaient  tiibutaires,  ou  lui  fussent  redevables  de 
leurs  dépouilles.  Comme  cette  reine  des  cités  est  entourée  de  plusieurs 
villes  murées  et  d'une  incroyable  quantité  de  gros  villages  remplis  de 
peuple  et  semble  étendre  ses  faubourgs  jusqu'à  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  les  continuer  par  infinis  palais  et  maisons  de  plaisance,  si  bien  ac- 
compagnés de  jardins,  parcs,  étangs,  vergers,  que  l'on  n'y  saurait 
presque  rien  désirer,  et  y  ayant  une  grande  quantité  de  carrières  de 
pierre  de  taille,  de  moellons  et  de  plâtre,  qui  servent  à  bâtir  des  mai- 
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sons  et  châteaux,  qui  y  sont  en  grand  nombre  magnifiquement  élevés 
et  construits. 

a:  Le  pays  de  Normandie  est  fort  fertile  en  blés  et  en  bois,  y  ayant 
quelques  vignes  sur  les  contrées  qui  le  séparent  d'avec  rile*de-France. 
Au  reste  du  pays  il  n'y  a  autre  breuvage  que  du  cidre  de  pommes  et 
de  poires,  qui  y  sont  en  fort  grande  abondance,  y  ayant  quantité  d'ar- 
bres et  principalement  le  long  des  grands  chemins,  qui  est  une  chose 
fort  belle  à  voir,  et  profitable  pour  ceux  qui  voyagent  audit  pays,  le- 
quel est  de  grand  trafic,  tant  à  cause  de  la  commodité  des  rivières  de 
Seine  et  d'Eure  qui  le  traversent  portant  bateaux  qu'à  cause  de  la  mer 
océane  qui  Tenvironne  d'un  côté,  y  ayant  plusieurs  bons  ports  de  mer 
fort  fréquentés  sur  cette  côte,  qui  y  causent  un  merveilleux  apport 
de  toutes  sortes  d'épiceries  et  marchandises,  étant  ceux  de  cette  pro- 
vince plus  hasardeux  à  entreprendre  voyages  lointains  que  nulle  autre 
contrée  de  France.  :» 

Fontainebleau  excite  justement  son  admiration,  c  Ce  château  de 
Fontainebleau  est  une  maison  royale,  la  plus  belle  et  la  plus  estimée 
qu'aucune  autre  qui  soit  en  France.  Elle  est  située  au  milieu  d'une 
vallée  fort  infertile,  si  ce  n'est  en  belles  fontaines  dont  elle  abonde,  et 
à  Tentour  d'icelles  ce  ne  sont  que  montagnes,  rochers,  bois  et  forêts 
fort  plaisants  pour  le  déduit  de  la  chasse.  Auprès  de  ce  château  il  y  a 
un  gros  village  composé  de  plusieurs  maisons  pour  les  princes,  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  la  suite  du  Roi.  » 

Le  nom  du  cardinal  se  trouve  rappelé  à  propos  de  son  lieu  d'ori- 
gine : 

«  An  Tan  i63i,  le  Roi  érigea  en  duché  et  pairie  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Richelieu,  dont  les  domaines  sont  situés  partie  en  Loudu- 
nois,  partie  es  pays  d'Anjou,  de  Poitou  et  de  Touraine,  en  faveur  de  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Richelieu,  grand  maître,  chef  et  surintendant  gé- 
néral de  la  navigation,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roi  du 
pays  de  Bretagne,  lequel  sieur  cardinal  fut  reçu  duc  et  pair  de  France 
en  la  cour  du  Parlement,  le  vendredi  5«  jour  de  septembre  *  au  dit  an, 
prêta  le  serment  en  tel  cas  accoutumé  et  y  furent  les  lettres  d'érection 
du  dit  duché  et  pairie  publiées  et  vérifiées*.  > 

(i)  Pour  Tanniversaire  de  sa  naissance  :  Richelieu  était  né  à  Paris  le  5  sep- 
tembre ib85. 

(a)  Nous  extrayons  encore  des  Notices  de  i63i  les  lignes  suivantea  au  sujet 
de  rile  de  Ré  : 

«  Par  le  bon  ordre  que  ledit  sieur  Toiras  mit  pour  résister  aux  ennemis, 
la  prévoyance  de  Monsieur  le  cardinal  de  Richelieu,  sous  le  nom  du  Roi  durant 


I 
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La  veuve  de  Jean  Le  Clerc  existait  encore  en  i63ay  année  où  elle 
publia  une  nouvelle  édition  de  la  grande  Carte  de  France  par  la  Guil  • 
lotière.  Nous  ne  savons  si  son  fils  lui  survécut. 

En  i636,  sur  une  «  Carte  générale  des  Pays-Bas  nouvellement  aug- 
mentée», apparaît  le  nom  de  Jean  Boisseau  c  enlumineur  du  roi  pour 
les  cartes  géographiques  ]d,  associé  pour  ce  travail  à  Alexandre  de 
Meufves.  Il  demeurait  en  Tlsle  du  Palais,  à  la  Fontaine  de  Jouvence, 
Il  était  déjà  ou  n'allait  pas  tarder  à  devenir  Théritier  des  Le  Clerc. 

Boisseau  n'était  pas  seulement  cartographe  et  enlumineur,  il  était 
héraldiste  et  comme  un  émule  de  Pierre  d'Hozier^  le  créateur  de  la 
science  généalogique. 

En  t64i,  il  publia  une  Généalogie  contenant  V origine,  progrès  et 
avancement  de  la  royale  très  ancienne  et  auguste  famille  de  France 
avec  un  abrégé  chronologique  des  faits  mémorables  et  héroïques  des 
descendants  dHcelle^  leurs  illustres  alliances^  commençant  aux  an^ 
ciens  voyages  des  Français  prédécesseurs  de  Pharamond,  jusques  à 
notre  invincible  monarque  Louis  le  Juste^  à  présent  régnant.  Dédié  à 
Monseigneur  le  Dauphin  (le  futur  Louis  XIV)'. 

Cet  in-folio  s'ouvre  par  deux  statues  équestres,  l'une  celle  de 
Henri  IV,  «  le  restaurateur  de  la  liberté  française  >,  érigée  sur  le 
Pont-Neuf,  l'autre  celle  du  très  victorieux  Louis  le  Juste,  c  autour  de 
la  grandeur  française  -b. 

Ce  qui  le  distingue  éminemment  c'est  une  carte  intitulée  U Europe 
française  y  ou  Desaiption  générale  des  Empires  ^  Royaumes  y  Etats, 
et  grandes  seigneuries  qui  ont  été  possédés  et  régis  en  divers  temps 
par  les  descendants  de  la  royale  et  très  illustre  famille  de  France, 
nouvellement  recueillis  par  Jean  Boisseau. 

Cette  carte  était  surtout  destinée  à  montrer  aux  contemporains  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu  Texpansion  dynastique  des  Capétiens  dans 
les  siècles  antérieurs. 

i""  Rois  de  Portugal  de  la  maison  de  France. 

sa  maladie,  et  la  vigilance  et  la  bonheur  da  Roi,  qoi  après  8aguéri80D,yvint 
en  personne  au  mois  d'octobre,  et  fit  au  besoin  avec  des  pinasses  et  barques 
couvertes  ravitailler  les  dites  places  et  secourir  le  sieur  de  Toiras,  le  dessein 
des  Âuglais  fut  tellement  traversé  qu'ils  furent  bien  battus  et  contraints  de 
lever  le  siège  et  de  s'en  retourner  avec  honte  et  perte  en  Angleterre  le 
17  de  novembre  16^7.  » 

(i)  Pierre  d'Hozier,  né  à  Marseille,  vécut  de  169^  à  1660. 

(a)  On  7  trouve  notamment  «  l'Alliance  royale  des  très-illustres  familles  de 
France  et  d'Autriche  desquelles  est  issue  le  très-puissant  prince  M.  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  premier  fils  de  France.  » 
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20  Rois  de  Navarre  de  la  famille  de  France. 

y  Empereurs  d'Allemagne  de  la  maison  de  France. 

4"  Rois  de  Hongrie  de  la  maison  de  France. 

5®  Rois  de  Pologne  de  la  maison  de  France. 

6*"  Rois  de  Napleset  de  Sicile  delà  maison  de  France. 

7"*  Empereurs  de  Constantinople  de  la  maison  de  France. 

8°  Rois  de  Jérusalem  delà  famille  de  France. 

Près  de  la  mer  d'Azov,  on  trouve  cette  légende  :  «  On  estime  que 
des  environs  de  ce  lac  sont  sortis  les  premiers  Français,  environ 
Tan  du  monde  5373  sous  la  conduite  de  Sunon  et  Pantenor,  leurs 
chefs.  :» 

Dans  son  commentaire,  Boisseau  ajoute  :  <(  Ils  sortirent  jadis  de 
TAsie  pour  venir  donner  des  rois  à  l'Europe  et  depuis  de  l'Europe  re- 
tournèrent en  Asie  pour  y  conquérir  et  posséder  les  plus  belles  pro- 
vinces. » 

Est-il  besoin  de  rappeler  dans  quelles  circonstances  cette  curieuse 
carte  fut  tracée  et  sous  quelle  inspiration? 

Après  quelques  années  laborieuses,  nos  armées  venaient  d'entrer 
en  Alsace,  dans  l'Artois,  dans  le  Roussillon  ;  la  Catalogne,  le  Portu- 
gal s'étaient  soulevés  contre  TEspagne  et  nous  adressaient  un  pres- 
sant appel.  C'était  le  moment  où,  à  l'instigation  de  Richelieu,  Cerisiers, 
dans  ses  Réflexions  politiques  et  chrétiennes  sur  la  vie  des  rois  de 
France^  autrement  dit  dans  son  Tacite  français  y  écrivait  dans  un  style 
à  la  fois  patriotique  et  dithyrambique^  : 

c  L'Italie  commence  de  croire,  commence  de  craindre  le  pouvoir 
des  fleurs  de  lis... 

«  Regardons  l'Allemagne,  le  Rhin  nous  obéit... 

c  Chaque  année  nous  donne  une  ville,  chaque  ville  une  province. 

<r  Barcelone  reconnaît  la  France,  c'est  une  conquête  de  la  réputa- 
tion de  mon  roi  ;  les  Catalans  veulent  appartenir  au  plus  glorieux  des 
monarques;  ils  ne  peuvent  donc  choisir  que  mon  roi. 

«  Le  Portugal  cherche  un  prolecteur  après  avoir  retrouvé  son  roi  ; 
qui  le  peut  être  que  le  protecteur  général  des  opprimés?  > 

Par  le  livre  de  Cerisiers,  par  la  carte  de  Boisseau,  on  voit  que  la 
France  est  redevenue  une  grande  puissance,  qu'elle  aspire  à  occuper 
ses  frontières  naturelles  et  à  remorquer  l'Occident. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  aspirations  maritimes  et  coloniales  duc  sur- 

(i)  Voir  RichelieUf  son  sem  géographique,  par  M.  L.  Drapeyrou,  Rev.  de 
gàngr.,  oct.  i885. 
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intendant  de  la  navigation  >  qui  ne  se  montrent  sur  cette  carte  par 
l'adjonction  d'un  croquis  de  la  Nouvelle-France  (Canada). 

En  i64^,le  fonds  de  Jean  Le  Clerc,  ycompris  celui  de  Bouguereau, 
précédemment  démarqué,  est  aux  mains  de  V  «Enlumineur  royal  >. 
Cette  année-là  même  il  publie  : 

Théâtre  des  Gaules  ou  Descriptions  générales  et  particulières  de 
toutes  les  provinces  duroyaume  de  France^  avec  les  provinces  et  États 
circonvoisinsy  en  Tlle  du  Palais,  sur  le  quai  qui  regarde  la  Mégisserie 
à  la  Fontaine  de  Jouvence  royale.  Le  tout  est  sous  la  protection  du 
Louis  XIII  à  cheval,  qui  figurait  déjà  dans  l'édition  de  i63i,  et  de  Tin- 
vocation  : 

Généreux  fils  de  Mars,  etc. 

Les  notices  géographiques  et  historiques  ont  été  retranchées. 

On  remarquera  ce  titre,  cher  à  Richelieu,  de  Théâtre  des  Gaules j 
qui  a  remplacé  celui  de  Théâtre  françois,  et  dont  la  préface  de  la 
Guillotière  nous  a  donné  l'explication  anticipée*. 

Après  le  planisphère  et  les  quatre  parties  du  monde  alors  officiel- 
lement reconnues  se  présente  VFurope  française  dont  nous  venons 
de  parler. 

Puis  vient  le  Tableau  des  Gaules  ou  Nouvelle  Description  de  V Em- 
pire françois  sous  la  domination  de  l'Auguste  Louis  le  Juste  XIII* 
de  nom,  carte  enluminée,  avec  addition  d'un  cartouche  :  Galliœ  vê- 
te? is  descriptio. 

Toutes  les  cartes  françaises  des  atlas  précédents  figurent  dans  celui- 
ci.  Il  faut  y  joindre  :  une  carte  du  Laonnais  et  contingents  par  Claude 
de  Chastillon,  une  carte  du  Nivernais,  une  carte  des  environs  de  Tétang 
ou  lac  de  Soulenson  près  de  la  ville  de  Cognac  entre  les  rivières  de  la 
Crâneuse  et  de  la  Charente,  et  une  carte  générale  des  montagnes  de 
la  Haute- Auvergne  par  le  sieur  de  Clerville  (1642)*. 

Notons  également  une  description  exacte  des  côtes  et  anses  de 
Bayonne,  de  Saint-Jean  de  Luz,  Labourd,  Fontarabie  et  lieux  circon- 
voisins  ;  une  carte  du  siège  présidial  de  Dax  et  territoire  des  Landes, 
et  des  sièges  de  Bayonne,  Saint-Sever  et  Tarlas  (i638);  une  carte  du 
diocèse  d'Aire  (i635)'. 

(i)  Voir  plus  haut. 

(3)  Le  chevalier  de  Clerville,  maréchal  de  camp,  prit  part  à  un  grand  nom- 
bre de  sièges;  il  mourut  eu  1677. 

(3)  Ces  deruières  par  le  sieur  de  Classuu.  Classuu  est  une  localité  des  en- 
Tirons  d'Aire,  dans  les  Landes. 
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On  voit  par  là  combien  le  gouYemement  et  les  cartographes  se 
préoccupent  du  littoral  de  l'Atlantique. 

Mais  ce  qui  caractérise  éminemment  le  Théâtre  des  Gaules,  c'est 
Tadjonction  des  régions  nouvellement  conquises  par  les  Français  : 

lo  Carte  des  comtés  d^Artois,  Saint-Paul  en  Ternois,  Boulonnais  et 
pays  reconquis,  Cambrésis,  partie  des  provinces  de  Picardie,  Flandre 
et  Hainaut«  copiée  sur  celle  que  le  sieur  de  Périers-Loisel  a  dédiée  à 
M.  de  Ghatillon%  maréchal  de  France,  le  9*  jour  d'avril  i638. 

a"  Nouvelle  description  du  Roussillon,  ensemble  d'une  partie  des 
monts  Pyrénées  ou  confins  de  la  France  et  de  l'Espagne  (1639). 

3^  Carte  de  Catalogne. 

4'  Nouvelle  description  du  royaume  de  Navarre. 

5»  Souveraineté  de  Sedan  et  de  Raucourt  et  prévôté  de  Donchery 

(i64a). 

La  table  générale  nous  indique  (n""  3;)  que  TAtlas  contenait  une 
Carte  d* Alsace  en  trois  feuilles,  aujourd'hui  disparue*.  Cette  carte 
était  vraisemblablement  celle  de  Speckel,  datant  de  1676 '• 

Mentionnons  des  cartes  nouvelles  d'Espagne,  d'Italie  (Magini), 
d'Angleterre,  et  tout  particulièrement  : 

1^  Germaniaj  non  ea  tantum  quae  Rheno,  Vistula,  Danubio,  ma- 
nque Grermanico  veteribus  claudebatur,  sed  tota  illa  continens  qua; 
hodie  communiter  Germanica  utitur  lingua,  una  cum  fînitimarum 
regionum  Galliœ^  Danise,  Poloniae,  Hungariae  limitibus.  Monendus 
lector  Academias  notari  asterisco  in  hac  charta. 

a®  Totius  Rheni  ab  ejus  capitibus  ad  Oceanum  usque  Germaniam 
in  quem  se  exonérât  novissima  descriptio,  auctore  Henrico  Hondio. 
Dédiée  à  un  négociant  d'Amsterdam. 

3**  Maximi  totius  Europœ  fluminis  Danuhii  cursus  per  Germa- 
niam, Hercyniamque  nova  delineatio.  D'un  côté  du  titre,  l'Empereur; 
de  l'autre,  le  Sultan.  Amsterdam,  sumptibus  Joannis  Jansonii, 

Outre  les  cartes  de  Namur,  de  Gueldre,  notons  une  description  dé- 
taillée, d'origine  italienne  celle-là,  de  la  Valteline,  objet  de  la  préoc- 

(i)  Gaspard  de  Coliguy, maréchal  de  Chatillon(i584-i646),petit-fllB  de  l'amiral 

de  Coligny,  contribua  à  la  victoire  d'Âvein  (i6S5),  reprit  Corbie  aux  Espagnols 

(i636),  eut  une  grande  part  à  la  conquête  d'Arras  (1640).  Cette  carte  de 

l'Artois,  exécutée  en  vue  d'une  prochaine  entrée  en  campagne,  est  peut-être 

e  premier  exemple  de  ce  genre  qu'on  puisse  citer. 

(a)  On  sait  que  l'Alsace,  moins  Strasbourg,  fut  occupée  par  les  Français  en 
i638,  après  la  mort  de  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

(3)  On  eut  bientôt  une  Alsace  en  deux  feuilles  (Haute  et  Basse-Elsace),  de 
Tassin. 
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cupation  constante  de  Richelieu  comme  point  de  contact  des  Habs- 
bourg d'Espagne  et  des  Habsbourg  d'Autricbey  qu'il  voulait  main- 
tenir séparés. 

Après  le  duché  de  Savoie,  nous  rencontrons  Regio  Pedemontana 
ctim  Genuemium  ten^itorio  et  Moniisferrati  ducatus. 

Ainsi  tous  les  pays  où  Richelieu  devait  agir  sont  précieusement  re- 
cueillis par  r  «  Enlumineur  royal  »,  qui  n'enlumine  guère  ses  cartes, 
il  convient  de  le  dire. 

L'union  étroite,  alors  toute  nouvelle,  sous  Tinspiration  du  grand 
cardinal,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  apparaît  nettement. 

Ajoutons  que  l'exemplaire  de  T Atlas  de  164^2,  que  nous  avons  étudié 
à  la  Bibliothèque  nationale,  donne,  par  l'inadvertance  de  quelque 
ancien  bibliothécaire,  plus  de  cartes  que  n  en  promet  la  table  (82  au 
lieu  de  76),  que  plusieurs  des  cartes  primitives  ont  disparu  et  qu'on 
leur  en  a  substitué  d'autres  exécutées  ultérieurement  ^ 

Au  cours  de  nos  recherches  de  1889  et  de  1890,  c  l'exhumation  de 
nos  vieux  géographes  >,  que  nous  avons  proposée  à  l'Académie  des 
inscriptions  comme  une  œuvre  vraiment  patriotique,  s'est,  ou  le  voit, 
poursuivie.  Une  trentaine  environ  d'entre  eux  ont  été  par  notre  piété 
filiale,  si  j*ose  dire,  tirés  de  l'oubli  ou  mis  en  plus  complète  lumière. 
Les  tombeaux  où  gisaient  la  plupart  étaient  ces  Atlas,  ces  Ihéâtresy 
pour  parler  comme  au  xvi*  siècle,  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms 
de  Maurice  Bouguereau,  de  Jean  Le  Clerc  et  de  Jean  Boisseau. 

Nous  les  diviserons  en  trois  catégories  : 

1°  Cartographes  antérieurs  à  TAtlas  de  Bouguereau  et  dont  les 
œuvres,  suivant  l'expression  de  l'éditeur  tourangeau,  ont  été  reprises 
par  lui  sur  les  Flamands  : 

Galamœus(Ghaumeau),  Jolivet,  Nicolaï,  Postel,  Siméon,  Surhonius. 

a«  Cartographes  dont  les  œuvres  ont  été  provoquées  par  Bougue- 
reau lui-même  : 

Fayanus  (Fayen),  Francus  (François),  Guyet-Lezin,  Roger  (Pierre), 
Temporarius  (du  Temps). 

3*  Cartographes  dont  les  œuvres  sont  insérées  dans  les  Atlas  de 
Le  Clerc  et  de  Boisseau  : 

Bachot,  de  Beins,  Bompart,  Chastillon,  de  Chièse,Cla88un,ClerviIle, 
Damien  de  Templeux,Fabert,  de  la  Hoye,  d'HumeroUes,  Jubrien,  La 
Guillotière,  Le  Clerc,  Mareschal,  Pierre  Loisel,  Hugues  Picart,  Picquet, 
Rogers  (Salomon),  Tarde,  Trincant. 

(1)  Ainsi  la  carte  de  la  Beauce  corrigée  de  nonveau  eur  plntieuri  mémoires, 
par  Jean  Boisseau,  1644  (l'Atlas  est  de  1H42). 
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Parmi  eux,  les  uns  sont  des  topographes,  les  autres  des  dessina- 
teurs, les  autres  des  graveurs,  les  autres  des  éditeurs.  Leur  partici- 
pation plus  ou  moins  grande  aux  travaux  signalés  est  marquée  par 
ces  expressions  diverses  :  fecit^  delineavit,  sculpsit,  incidit,  excudit. 

Nous  devions  honorer  ces  vieux  géographes,  sans  exagérer  le  mérite 
des  Atlas  de  Tours  et  de  Paris,  dont  les  apports  sont  si  divers.  Beau- 
coup de  cartes  relatives  à  la  France,  toutes  celles  relatives  à  Vétranger, 
contenues  dans  les  c  Théâtres  français  j>,  sont  de  provenance  étran- 
gère (flamande,  hollandaise,  italienne).  Au  xvn'  siècle,  à  l'hégémonie 
d'Anvers  a  succédé  en  cartographie  l'hégémonie  d'Amsterdam.  Le 
grand  «  importateur  »  est  M.  Tavemier.  Mais  Nicolas  Sanson  est  à 
Tœuvre  ;  il  a  publié,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  son 
prot»ecteur,  un  grand  nombre  de  cartes  isolées.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XTV,  vers  i65o,  paraîtra  son  atlas.  Le  mo- 
ment approche  où  la  géographie  française  s'affranchira  du  tribut  ser- 
vile  qu'elle  payait  à  la  géographie  étrangère.  Nous  aurons  peut-être 
à  étudier  ce  moment  et  à  montrer  comment  il  a  été  préparé. 


RÉCAPITULATION  DES  SOURCES 

1.  Atlas  de  1594.  Théâtre  français.  Tours,  Maurice  Bouguereau,  avec 
notices  géographiques,  et  morceaux  de  prose  et  de  vers  français  et  latins. 
Dédicace  à  Henri  IV.  —  18  cartes.  Une  table. 

A  la  Réserve  de  la  Bibliothèque  nationale  fol.  L,7. 

2.  Atlas  de  1620.  Théâtre  géographique  du  royaume  de  France,  Paris, 
Jean  Le  Clerc.  28  cartes.  Une  table. 

A  la  Section  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  Atlas  de  1622,  Mérae  titre  que  le  précédent.  Paris,  veuve  Jean  Le 
Clerc.  63  cartes.  Table  indiquée  sur  la  couverture,  mais  absente  de  Texem- 
plaire  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux.  Nombreux  pays  étrangers  inter- 
calés. 

A  la  Section  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale. 

4.  Atlas  de  1626.  Même  litre.  Même  éditeur.  48  cartes.  Une  table. 
A  la  Section  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Allas  de  i63i.  Même  titre.  Même  éditeur.  5o  caries.  Notices  géogra- 
phiques. Dédicace  à  Louis  XIIL  Une  table. 

A  la  Réserve  de  la  Bibliothèque  nationale. 

6.  Atlas  de  1642.  Théâtre  des  Gaules.  Jean  Boisseau.  Table  où  sont  indi- 
quées 75  cartes;  82  cartes  effectives  (plusieurs  insérées  très  fautivement). 
La  carte  d'Alsace  (l'une  des  76)  a  disparu.  Dédicace  à  Louis  XllI. 

A  la  Section  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale. 


,^ 
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UN  VOYAGEUR  OFFICIEL  ENVOYÉ  EN  ETHIOPIE  SOUS 

LOUIS  XIV 

CORRESPONIUIfCE   ET   DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  A  LENOIR   DU  ROULE 

(1701-1706). 

Par  m.  Th.  Lhuillibr 

Un  des  ancêtres  de  Jean-Cbarles-Pierre  Lenoîr,  lieuteaaat  de 
police  et  bibliothécaire  du  roi  à  la  fin  du  siècle  dernier,  —  Jacques 
Lenoir,  —  se  qualifiait  bourgeois  de  Paris,  sous  Louis  XIV,  après 
avoir  amassé  une  honnête  fortune  dans  le  commerce  des  soies* 
Nicolas  Fontaine  en  parle  dans  ses  Mémoires  pour  servir. à  t his- 
toire de  Port'Royal,  comme  d*un  grand  homme  de  bien,  d'un 
patriarche  d'heureuse  vieillesse,  environné  d'une  troupe  d'enfants 
qui  étaient,  chacun  dans  leur  profession,  la  joie  de  l'Église,  la 
gloire  de  leur  père  et  Tédification  de  Paris. 

Cet  homme  de  bien  comptait  en  effet  huit  enfants  S  dont  trois 
fils,  auxquels  il  avait  donné  une  instruction  solide  et  une  éduca- 
tion pieuse.  L'un  d'eux  était  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris;  le 
second,  qu'on  appelait  H.  de  Saint-Claude,  d'abord  avocat»  devint 
l'un  des  solitaires  de  Port-Royal,  et  Racine  en  faisait  grand  cas; 
le  troisième,  Jean-Jacques  Lenoir,  connu  sous  le  nom  de  Du 
Roule,  doué  d'un  caractère  entreprenant  et  amateur  de  voyages, 
parcourut  une  partie  de  l'Europe  pour  se  familiariser  avec  les 
questions  intéressant  le  commerce  à  l'étranger,  et  finalement 
obtint,  le  6  avril  1701^  le  poste  de  vice-consul  de  France  à  Da- 
miette.  A  la  suite  d'une  révolte  dans  cette  ville,  il  passa  à  Tripoli, 
puis  à  Alexandrie  (1703),  menant  de  front  la  protection  de  nos  na- 

(1)  Jacquet  Lenoir,  négociant  en  soies,  avait  épousé  Antoinette  Ameline, 
dont  il  eut  trois  fils  et  cinq  fiUes  : 

1.  Jacques,  chanoine  de  Paris,  supérieur  des  filles  de  Sainte-Agathe,  a. 
Qaude,  dit  Lenoir  de  Saint-Claude,  avocat  au  Parlement,  retiré  à  Port-Royal, 
mort  céUbataire  le  ag  décembre  174a  sur  la  paroisse  Saint-Êtienne-du-Mont. 
3.  Jean-Jacques  Lenoir,  dit  du  Roule.  4*  Louise,  mariée  k  René  Desforges, 
conseiller  du  roi,  notaire  au  Chàtelet  de  Paris.  'S.  Catherine- Anne,  mariée  à 
Nicolas  Brussel,  ancien  échevin,  conseiller  du  roi  en  l'Hôtel  de  ville  de  Paris. 
6.  Catherine,  mariée  à  Antoine  Rave,  avocat  au  Parlement  et  agent  généra] 
des  fermes  du  roi;  morte  sans  postérité  le  10  Juin  1745.  —  7,  8.  Deux  filles, 
mortes  religieuses,  Tune  &  Crépy,  Fantre  aux  Ursulines  de  Saini-Cloud. 

Gtooa.  HISTOR.  RT  DBSGMPT.  —  V.  tg 
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tionaux  et  Tétude  des  contrées  qu'il  parcourait  ;  le  ministère  l'avait 
chargé^en  effet,  de  recueillir  à  loisir  des  renseignements  nécessaires 
au  géographe  Guillaume  de  Lisle,  qui  s'occupait  de  perfectionner 
les  cartes  de  la  Terre  sainte  et  de  TÉgypte. 

Du  Roule  mérita  la  confiance  de  Pontchartrain,  ministre  de  la 
marine  et<]e  la  maison  du  roi,  au  moment  où  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  recherchait  les  moyens  d'accroître  nos  relations  en 
Orient  et  surtout  d'étendre  de  ce  côté  Tinduence  du  catholicisme; 
car,  dans  les  voyages  lointains  entrepris  sous  les  auspices  de 
l'État  à  cette  époque,  la  question  religieuse  était  envisagée  paral- 
lèlement à  la  question  politique  et  économique,  lorsqu'elle  ne  la 
primait  pas.  Les  intérêts  commerciaux  servaient  de  prétexte,  mais 
devenaient  bientôt  le  point  de  vue  accessoire. 

Lenorr  du  Roule,  né  à  Paris  vers  1665,  devait  être  envoyé  en 
Ethiopie,  —  malheureuse  entreprise  qu'il  ne  put  mener  à  bonne 
fin  et  dans  laquelle  il  trouva  la  mort.  C'est  de  lui  que  j'ai  l'inteo- 
tion  d'entretenir  la  Section  de  géographie  historique. 

Son  voyage  est  mentionné  dans  quelques  relations  anciennes^ 
ainsi  que  son  assassinat  au  pays  de  Sennaar;  mais  il  s'agit  ici  de 
donner  sur  ces  faits  des  détails  nouveaux,  puisés  dans  des  notes 
manuscrites  contemporaines  de  l'événement  et  dans  une  partie 
des  papiers  mêmes  de  Lenoir  du  Roule,  possédée  par  les  repré- 
sentants de  sa  famille. 

Ces  documents  ont  été  renvoyés  en  France,  après  la  mort  de 
Lenoir,  dans  nne  cassette  qui  existe  encore  au  ch&teau  de  Sancy^ 
près  Meaux*,  ainsi  qu'un  portrait  dn  voyageur,  où  il  est  repré- 
senté en  costume  oriental. 


« 

L'Ethiopie  était  à  peine  connue  chez  nous  au  xvii*  siècle.  Ce 
vaste  empire  africain,  composé  de  nombreux  petits  États,  c<  dont 

(i}  SaDcy,  aujourd'hui  commuue  du  canton  de  Crécy-en-Brie,  était  une 
seigneurie  qui  passa  au  xviu"  siècle  à  MM.  Brussel,  neveux  de  Lenoir.  Le  châ- 
teau appartient  \  M"^*  Delmas,  née  Veillet  de  Veaux,  descendante  d^Augnstin- 
Charles  de  Brussel  de  Sancy,  conseiller  du  roi  au  Chàtelet  de  Paris. 

C'est  à  la  gracieuse  obligeance  de  M™«  Delmas  qu'est  due  la  communicalioD 
d'une  liasse  de  documents  où  nous  avons  puisé  la  plupart  de  nos  renseigne- 
ments. 

Le  portrait  de  Lenoir  du  Roule  avait  été  adressé  du  Caire  au  commencement 
de  Tannée  1704,  pour  son  frère  le  chanoine  de  Paris. 
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les  rois  nègres  se  font  constamiàent  la  guerre  >,  se  divisait  eà 
Haute-Ethiopie,  —  le  pays  des  Abyssins,  dit  Moréri,  —  qui  com- 
mençait à  prendre  le  nom  d'Abyssinie,  et  en  Bésse^Éthiopie,  de 
beaucoup  la  plus  considérable,  s'étendant  de  l'océan  Indien  jus- 
qu'au centre  de  l'Afrique,  bien  au  delà  des  sources  du  Nil. 

En  i634,  cependant,  l'arrivée  et  le  séjour  en  France  d'un  jeune 
prince  éthiopien  excitèrent  vivement  la  curiosité  publique  ;  c'était 
Zaga-Cbrist,  un  fugitif,  se  disant  fils  naturel  du  négu  (ou  empe- 
reur) YakoUb.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  aventures  singu- 
lières et  galantes  de  cetélrangerj  converti  à  Jérusalem,  reçu  avec 
honneur  à  la  cour  de  Louis  XIll,  comme  il  avait  été  l'objet  de 
toutes  sortes  d'égards  chez  le  pacha  turc  d'abord,  à  Rome  ensuite. 
Il  mourut  en  i638,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  à  Ruel,  chez  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  l'on  s*avisa  un  peu  tard  que  ce  pouvait  être  un 
imposteur. 

Faux  Éthiopien  ou  non,  Zaga-Christ  n'avait  pas  moins  porté 
l'attention  sur  une  contrée  où  ne  pénétraient  que  des  mission- 
naires portugais  et  italiens.  Encore,  la  fl&chense  influence  exercée 
par  ces  religieux  sur  les  affaires  de  l'empire  les  avait-elle  fait 
expulser,  à  la  mort  du  négus  Susnéos  (i632}^  et  l'accès  du  pays  se 
trouvait»  du  même  coup,  fermé  aux  voyageurs,  par  crainte  du 
prosélytisme. 

Les  Éthiopiens  revinrent  peu  à  peu  commercer  avec  l'Egypte. 
Vers  1675,  un  chef  de  caravane  flt  &  son  retour  un  rapport  si  favo- 
rable de  l'habileté  d'un  capucin  français  du  Caire,  exerçant  Vnjri 
de  guérir,  que  celui-ci  fut  invité  à  passer  en  Ethiopie;  aussitôt 
des  franciscains  voulurent  le  devancer,  et  mal  leur  en  prit  de  se 
présenter  au  négus  sans  le  capucin  qui  était  attendu  ;  on  les  mil  à 
mort  sans  pitié. 

A  cette  époque,  la  France,  profitant  d'un  commerce  actif  avec 
les  Indes  orientales,  et  portée  à  considérer  lès  intérêts  des  catho- 
liques orientaux  comme  les  siens*  propres,  recherchait  les  moyens 
d'entrer  en  relations  avec  cette  mystérieuse  contrée  du  négus  ;  l'im- 
prudente rivalité  des  ordres  religieux  venait  de  lui  faire  perdre 
une  occasion  favorable  à  ses  vues.  Et,  il  fkut  bien  le  dire,  dans 
les  efforts  tentés  par  la  suite,  on  retrouve  presque  toujours  l'op- 
position des  jésuites  et  des  franciscains,  mêlée  d'intrigues  c  blâ- 
mables, anti-chrétiennes  et  anti-françaises  jp,  comme  a  pu  le  dire 
fort  justement  M,  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour,  qui  a  étu- 
dié de  très  près,  aux  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
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les  premiers  rapports  de  la  France  avec  l'Abyssinie  sous  Loais  XIII 
et  Louis  XIV  S 

Le  désir  de  pénétrer  dans  ce  pays  était  partagé  par  d'autres 
puissances. 

Un  luthérien  saxon,  nommé  Jean-Michel  Vansleh,  jeune  orien- 
taliste dont  les  études  s'étaient  portées  sur  la  langue  éthiopienne, 
avait  été  envoyé  en  Abyssinie  vers  1662,  aux  frais  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  mais  il  s'était  borné  à  visiter  l'Egypte  pendant  deux  ans, 
à  l'expiration  desquels  il  se  rendit  à  Rome»  abjura  sa  religion 
pour  se  faire  dominicain  et  se  garda  bien  de  reparaître  en  Saxe. 
Yansleb  se  trouvait  à  Paris  en  1670.  Colbert,  à  qui  il  fut  présenté, 
.  le  chargea  d'aller  à  la  recherche  des  manuscrits  en  Orient,  à  con- 
dition de  faire  le  voyage  d'Ethiopie  c  pour  reconnoistre  ce  pays-là 
et  en  tirer  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  satisfaire  la  curiosité 
du  roy  ^.  Il  partit  en  mai  1671,  recueillit  plus  de  cinq  cents  ma- 
nuscrits et  se  dirigea  vers  Gonstantinople,  où  il  était  encore  quatre 
ans  plus  tard,  a  Mon  intention,  lui  écrit  Colbert  le  4  juillet  1675, 
est  que  vous  partiez  de  Gonstantinople  aussytost  que  vous  aurez 
reçu  cette  lettre  et  que  vous  vous  en  retourniez  par  la  Syrie  et  la 
Palestine  au  Caire,  pour  chercher  de  ce  lieu-là  les  moyens  d'en- 
trer en  Ethiopie*.  » 

Vansleb  préféra  rentrer  en  France;  il  fut  rappelé.  Tombé  en  dis- 

« 

.  grâce  et  réduit,  pour  vivre,  à  vendre  à  vil  prix  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits qu'il  rapportait  encore  (avril  1676),  il  vint  échouer  dans  le 
poste  fort  modeste  de  vicaire  d'un  village  voisin  de  Fontainebleau, 
—  à  Bourron, — où  il  est  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  12  juin  1679*. 
Neuf  ans  après  la  mort  de  Vansleb,  un  chirurgien  franc-comtois, 
nommé  Charles-Jacques  Poucet,  établi  au  Caire,  fit  enfin  le  voyage 
de  la  Hante-Éthiopie^,  pour  soigner  l'empereur  Yasous  et  son  fils, 

(i)  Histoire  des  relations  de  la  France  avec  t Abyssinie  chrétieime  sous  les 
règnes  de  louis  XllI  et  de  Louis  XIV.  Paris,  ChaUamel  atné,  1S86,  ia-ia. 

(2)  Correspond,  de  Colbert,  tome  V,  p.  307-374  ;  tome  Vil,  p.  455. 

(3)  La  tombe  de  Vansleb  a  été  restaurée  en  1861,  dans  TégUse  de  Boarron, 
aux  flrais  de  la  Uste  cÎTile  et  par  les  soins  de  M.  GhampoUion-Flgeac,  alors 
bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau.  Quelques  années  après,  II.  Tabbé 
Pougeois  a  consacré  un  volume  à  la  mémoire  de  Vansleb,  qui  avait  laissé  un 

.  Journal  de  ses  voyages  en  Egypte,  publié  i  Paris  en  1698,  in-ia. 

(4)  La  Haute-Ëihiopie  ou  Abyssinie,  vulgairement  les  paya  du  prêtre  Jean, 
d'après  le  tilre  que  donne  en  1700  Torientaliste  François  Pétis  de  la  Croix  à 
une  relation  dédiée  an  cardinal  de  NoaiUes  et  qui  est  restée  manuscrite 
(Bibliothèque  nationale  et  Archives  dn  Ministère    des  affaires  étrangères). 
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atteints  d'une  sorte  de  lèpre.  Poncet  cherchait  fortune.  Parti  sur 
les  indications  du  consul  général  de  France  en  Egypte,  Benoist  de 
Maillet,  sieur  de  Mézeray ',  il  ayait  remonté  le  Nil  et  traversé  le 
Sennaar,  accompagné  seulement  du  P.  de  Brèvedent,  jésuite,  qui 
mourut  en  route;  arrivé  le  ai  juillet  1699  à  Gondar,  capitale  de 
rÉthiopie  depuis  la  destruction  d'Axum,  il  réussit  assez  promp- 
tement  à  guérir  Yasous  et  son  'fils,  et  leur  inspira  une  grande 
confiance.  On  doit  reconnaître,  à  la  louange  du  chirurgien  franc- 
comtois,  qu'il  chercha  à  tirer  parti  de  sa  situation  pour  nouer  des 
relations  entre  l'Afrique  orientale  et  la  France.  Son  royal  client 
consentit  à  envoyer  une  ambassade  à  Versailles,  et  choisit  pour 
cette  mission  un  chrétien  natif  d*Alep,  Mourad  ou  Murat-Eben- 
Bffagdeloun,  auquel  on  remit  des  lettres  de  créance  et  quelques 
présents  :  un  éléphant,  des  chevaux,  de  jeunes  esclaves»  de 
Hvoire,  de  la  civette. 

Le  médecin  Poncet  s'était  naturellement  réservé  la  satisfaction 
de  faire  le  voyage  de  France  avec  Murât.  Il  partit  cependant  avant 
lui  (mai  1700]  et  par  une  route  difiiérente,  qui  lui  permit  de  visi- 
ter les  ruines  d*Axum  et  Massouah,  pour  gagner  ensuite  le  Sinaï, 
où  Murât  devait  le  rejoindre.  Celui-ci^  après  s*étre  fait  attendre 
plusieurs  mois,  arriva  enfin,  mais  dans  le  plus  triste  état,  —  pillé 
au  passage  par  le  Chérif  de  la  Mecque  et  ayant  ensuite  subi  un 
naufrage,  où  le  reste  de  ses  bagages  avait  disparu.  Poncet  le  con- 
duisit au  Caire,  auprès  du  consul  Benoist  de  Maillet,  dont  la  pro- 
tection pouvait  le  tirer  d'embarras.  Le  consul  redouta  quelque 
intrigue  et  retarda  leur  départ  (juin  1701),  bien  que  Murât  eût 
sauvé  et  gardé  les  lettres  de  Yasous  expliquant  le  but  du  voyage, 

Ïui  était  d'obtenir  un  traité  d'union  avec  la  France  et  l'envoi  en 
thiopie  de  quelques  habiles  ouvriers  pour  la  culture  des  arts.. 
L'authenticité  des  lettres  paraissait  douteuse,  cependant  Benoist 
de  Maillet,  ayant  pris  les  ordres  du  ministre,  les  fit  porter  à 
Versailles.  Il  chargea  de  ce  soin  le  médecin  Poncet,  «  très  petit 
esprit,  beau  parleur  et  buveur  »,  mais  qu'il  fallait  ménager,  —  le 
P.  Verzeau,  supérieur  des  missions  de  Syrie,  et  le  chancelier  da 
consulat  Monhénault. 

(1)  M.  de  Maillet,  né  &  Saiat-Michel  en  Lorraine  le  m  avril  i656,  est  mort  & 
Marseille  le  3o  Janvier  1738,  après  avoir  été  visiteur  général  des  Échelles  du 
Levant  et  de  Barbarie  ;  il  est  auteur  de  relations  et  mémoires  restés  manuscrits 
et  de  quelques  autres  travaux.  L*abbé  Le  Mascrier  (de  Caen)  a  édité  sa.  Des- 
cription de  l'Egypte  et  Talliamed  ou  Entretiens  (Tun  philosophe  indien,  etc. 
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.  Qaaot  à  Murai,  il  dut  atteodre  au  Caire,  non  sans  récrîniiner  et . 
sans  créer  de  sérieuses  difficultés. 

Les  envoyés  du  consul,  accueillis  avec  bienveillance  à  Versailles 
et  h  Marly,  où  ils  eurent  plusieurs  audiences  de  Louis  XIY,  pro- 
longèrent  leur  séjour  à  Paris;  c'est  seulement  à  la  fin  de  Tannée 
1703  que  Poucet,  revenu  en  Egypte,  s'embarquait  avec  Hnrat  pour 
regagner  TAbyssinie,  en  compagnie  du  P.  Dubemat,  jésuite,  d'un 
marchand  cypriote  nommé  Christophoros  et  du  Syrien  Elyas- 
Enoch,  truchement.  En  route,  la  mésintelligence  éclata  entre  eux, 
lorsqulls  apprirent  que  Yasous  était  mort  et  son  pays  désolé  par 
la  guerre. 

Le  Jésuite  Dubemat  et  Christophoros  revinrent  à  leur  point  de 
départ.  Murât  et  Poncet  passèrent  en  Asie;  le  premier  inourut  à 
Mascate,  le  second,  après  avoir  parcouru  TArabie  et  la  Perse,  alla 
finir  ses  jours  à  Ispaban,  laissant  de  ses  voyages  une  relation 
(|u'on  a  imprimée  depuis  dans  les  Lettres  édifiantes.  Seul,  le  Syrien 
Élyas  poussa  jusqu'en  Abyssinie. 

Les  avances  de  l'empereur  d'Abyssinie,  admises  comme  autheq- 
tiques,  avaient  déterminé  la  cour  de  YerBailles  à  envoyer  aussi  au 
négus  un  ambassadeur  extraordinaire,  et  le  consul  général  Benoist 
de  Maillet  était  choisi  pour  cette  mission  ^  Du  même  coup,  on  vou- 
lut en  diriger  sur  d'autres  points  de  l'Afrique,  dans  l'Asie  Mineure,, 
en  Macédoine,  etc.*. 

La  santé  de  Maillet  le  fit  hésiter;  Lenoir  se  présenta.  Le  vice-* 
consul  était  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  de 
Murât  au  Caire;  il  avait  même  joué  un  rôle  actif  dans  cette  afiaire, 
dont  on  l'avait  chargé  d'aller  rendre  compte  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Constantinople,  au  commencement  de  170a. 

Lenoir  passa  en  France  porteur  de  missives  et  de  mémoires  pour 
le  ministre  de  la  marine;  il  fut  aussitôt  agréé.  Le  roi  lui  conféra 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  en  Ethiopie,  avec  ia,ooo  livres 
d'appointements  à  partir  du  i^  janvier  t7o3,  plus  4, 000  livres 
pouf  achat  de  chameaux,  nourriture  et  dépenses  diverses. 

En  réalité,  c^est  en  Abyssinie  qu'il  devait  se  rendre,  puisque  la 
ville  de  Gondar  était  la  résidence  de  l'empereur  d'Ethiopie.  Des 


(i)  Dès  169a,  le  gouvernement  avait  fait  rédiger  par  B.  de  Maillet  ua 
mémoire  relatif  à  TÉthiopie. 

(3)  Les  voyages  de  Favre  et  de  Paul  Lucas,  notamment,  se  rattachent  à  ce 
projet. 
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instrucUoos  signées  par  JLiOuis  XIV  à  Marly»  le  5  juillet  ^702,  lui 
traçaient  sa  ligne  de  conduite** 

11  s*agissait  d'étudier  le  pays,  dans  Tintérét  catholique  d*abord, 
dans  riatérét  commercial  ensuite.  Les  missionnaires  étranger^  y 
entretenaient  une  religion  qui  devait  rester  longtemps  encore  un 
mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme;  on  voulait  y  implaotejc 
des  mi$sionn«^ires  français.  Mais,  dès  que  ce  projet  fut  conat^,  il 
porta  ombrage  aux  congrégations  italiennes  qui  avaient  acc^a  eq 
Ethiopie  et  en  tiraient  profit;  elles  le  prouvèrent  bientôt,  toi^t «en 
protestant  du  désir  d'être  agréables  ^  Sa  Majesté  Très^ChrétieiQne4 
L(&Qpir  du  Roule  devait  emmener  avec  lui«  à  titre  d'aumôni{er3? 
deux  jésuites,  —  que  la  congrégation  de  la  Propaganda  fide  ne 
laissa  pas  partir,  *^  puis  deux  capucinSr  qui  ne  le  suivirent  pas 
ds^vantage.  L*un  de  ses  objectifs  était  l'ouverture  d*un  débouché 
pour  nos  produits,  tout  en  refusant  Tenvoi  d'habiles  ouvrier^  que 
souhaitait  le  roi  d'Ethiopie;  ce  refus,  pourtant,  devait  être  entouré 
de  ménagements,  et,  à  la  rigueur,  on  pouvait  promettre  à  Yasous 
quelques  artisans  dont  le  départ  ne  nuirait  en  rien  à  l'industriq 
française,  tels  que  «  des  fondeurs  de  canons^  si  le  monarque  e^ 
demande,  comme  on  le  dit  ». 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  ce  dernier  point  des  insr 
tructions  royfiles,  évidemment  divulgué  par  Tentourage  de  lienoir^ 
fut  grossi  et  exploité  pour  entraver  sa  mission. 

Lenpir  était  resté  assez  longtemps  à  Paris,  puis  à  Marseille,  en 
attendant  le  retour  au  Caire  du  Père  Yerzeau,  sdorç  à.  Home  et. 
qui  devait  lui  donner  des  nouvelles  d'Abyssinie;  en  réalité.  Tan-» 
tagonisme  des  jésuites  français,  protégés  par  Versailles,  et  des 


(t)  Les  inttruotiont  du  roi  se  trouvent^  ayeo  me  lettre  confidentielle  du 
ministre  PonchArtrain,  du  9  août  1702,  parmi  les  papiers  qui  m*OQt  été  obli^ 
geammeot  communiqués  ;  comme  ces  deux  pièces  ont  été  publiées  dans  Tou- 
vrage  de  M.  dé  Caix  de  Saint- Aymour  (p.  3o3  et  3i3),  d*aprës  les  minutes 
conservées  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  nous  ne  croyoûa  pas  utile 
de  les  reproduire  dans  les  documents  qui  vont  suivre.  Notons  cependant  que 
la  lettre  signée  par  PoqtchartraiQ  contient  un  po«/*-«cHip/«m  ainsi  coagv»  ^ui 
n*existe  pas  sor  la  minute  : 

a  Vous  examinerez  aussy  leur  manière  de  faire  la  guerre  et  la  différence 
de  la  nostre,  leurs  armes,  le  nombre  des  troupes,  quels  sont  les  voisins  contre 
lesquels  ils  ont  des  guerres,  les  revenus,  la  monnoye,  dont  vous  rapporterez, 
des  espèces,  et  euûn  tout  ce  qui  peut  en  donner  une  idée  juste  et  une  con^^ 
noissance  plus  étendue  que  celles  qu*op  en  a  jusqu^à  présent*  w 


—  292  — 

franciscains  italiens  soutenus  par  la  cour  de  Romey  n'était  pas 
étranger  à  ces  lenteurs.  C'est  seulement  à  la  fin  de  1703  que  le 
diplomate  regagna  TÉgypte  pour  préparer  son  passage  en  Ethio- 
pie, retardé  encore  par  d'autres  contretemps,  c  Jamais  voyage  ne 
fut  entrepris  sous  de  plus  tristes  augures  ni  n'eut  une  fin  plus 
malheureuse,  »  dit  Thistorien  Joachim  Le  Grand,  dans  Tédition 
qu'il  a  donnée  en  1728  de  Tancienne  relation  du  Portugais 
Hiérome  Lobo  ^ 

Pour  passer  de  Toulon  en  Egypte,  l'envoyé  de  France  embarqua 
le  a6  décembre  1703  sur  un  navire  commandé  par  le  chevalier  de 
Forbin,  escortant  trente-un  bâtiments  marchands  qui  se  diri- 
geaient vers  les  Échelles  du  Levant;  le  jour  même,  une  tempête 
furieuse  dispersa  la  flotte  et  le  vaisseau  de  Forbin  fut  poussé  sur 
les  côtes  de  Catalogne,  où  il  ne  put  aborder  que  cinq-jours  plus 
tard.  Huit  navires  se  retrouvèrent  le  2  janvier  dans  la  rade  de 
Barcelone,  mais  tellement  maltraités  que  leur  réparation  dura 
tout  le  mois  et  qu'ils  ne  remirent  à  la  voile  que  le  8  février  1704. 
Le  lendemain  9,  ils  essuyèrent  un  nouveau  coup  de  vent;  on  dut 
rel&cher  à  Majorque  et  gagner  ensuite  Caglian,  en  Sardaigne. 
Repartis  le  8  mars  pour  Malte,  les  voyageurs  y  séjournèrent  du 
i5  mars  au  12  avrils  et  le  ai  seulement  Lenoir  arrivait  k  Alexan- 
drie. Il  lui  avait  fallu  quatre  mois  pour  passer  de  France  en 
Egypte! 

Enfin,  en  mai,  il  était  au  Caire  et  commençait  les  préparatifs  de 
son  grand  voyage,  s'enquérant  auprès  des  missionnaires,  auprès 
de  ses  amis,  de  la  meilleure  route  à  suivre  et  des  précautions  à 
prendre,  sauf  à  tenir  peu  de  compte  de  leurs  conseils.  Ainsi 
Lemaire,  consul  à  Tripoli,  lui  indiquait  le  passage  par  les  royau- 
mes du  Fezzan  et  du  Bornou,  comme  étant  plus  facile  et  plus 
sûr  que  la  traversée  de  la  Haute-Egypte  :  «  Mon  avis ,  lui  écrit-il. 
est  que  vous  preniez  ce  parti  ;  si  je  pouvais  parler  en  maître,  je 
vous  le  commanderais  absolument...  »  Ailleurs  il  ajoute  :  c  Si 
tout  ce  qui  me  revient  de  votre  voyage  d'Abyssinie  est  véritable, 
j'appréhende  tout  pour  votre  personne.  » 

Lenoir  ne  résolut  pas  moins  de-  traverser  la  Haute-Egypte* 
Ayant  acheté  une  soixantaine  de  chameaux,  pour  le  transport 

(i)  Le  Toyage  de  Lobo,  qtii  erra  chez  les  Gallas  pour  se  soustraire  aux 
recherches  des  rois  abyssins,  remontait  à  i6ax;  la  traduction  de  sa  Relation, 
donnée  par  Le  Grand,  de  Neufville-les-Dames,  a  paru  à  Paris  en  X728,  chei 
la  veuve  Goustellier  et  J.  Guèrin,  in-4®« 
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des  bagages  et  des  présents  qu'il  devait  emporter,  il  lui  fallut 
obtenir  le  sauf-conduit  de  la  Porte,  se  pourvoir  d'un  chirurgien, 
d'aumôniers  {qui  l'abandonnèrent  avant  le  départ),  d'un  drogman, 
d'un  boulanger,  de  dix-huit  Turcs  conducteurs  des  équipages, 
d'un  artiste,  —  un  Parisien  €  qui  dessinait  et  gravait  très  pro* 
prement  »  '.  Il  s'adjoignit  même  un  savant,  le  D'  Augustin  Lippi, 
botaniste  et  chimiste,  qu'il  regretta  plus  tard  d'avoir  sollicitét 
ayant  appris  c  par  expérience  que  la  compagnie  d'un  savant, 
fort  agréable  dans  le  cabinet,  est  souvent  très  différente  partout 
ailleurs  ». 

Les  préparatifs  n'étaient  pas  achevés  que  déjà  la  mission, 
battue  en  brèche,  rencontrait  des  obstacles  dont  les  largesses  de 
Lenoir  eurent  momentanément  raison;  il  gagna  de  la  sorte  le 
bâcha,  le  divan,  les  officiers  des  janissaires,  les  chefs  de  sa  cara- 
vane. Les  marchands  eux-mêmes,  —  les  Provençaux  du  Caire, 
—  s'opposaient  ouvertement  au  voyage. 

Cependant  le  départ  eut  lieu  le  19  juillet  1704.  La  population 
escorta  les  voyageurs  jusqu'à  leur  embarquement,  se  lamentant 
sur  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient.  Les  marchands  pour- 
suivaient leurs  intrigues,  en  s'alliant  aux  Pères  de  la  Réforme  de 
Saint-François  d'Italie  pour  forcer  Lenoir  à  revenir  sur  ses  pas  ; 
les  uns  et  les  autres  avaient  averti  les  Arabes,  qu'ils  savaient 
disposés  à  piller  la  caravane  si  l'envoyé  de  France  ne  s'en  sépa-. 
raitpas. 

A  Siout  on  répandit  le  bruit  que  ce  dernier  allait  apprendre  à 
l'empereur  d'Ethiopie  à  fabriquer  la  poudre,  à  fondre  les  canons, 
et  rengager  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs.  Ces  calomnies  trou- 
vaient facilement  créance  dans  des  esprits  jaloux  et  défiants, 
bien  aises  en  tout  cas  d'avoir  un  prétexte  pour  rançonner  les 
passants. 

Du  Roule,  porté  à  la  magnificence,  cherchait  à  force  de  cadeaux 
à  s'assurer  la  confiance  du  chef  de  la  caravane,  nommé  Bélac, 
habituellement  chargé  des  commissions  du  roi  de  Sennaar,  qu'il 
devait  visiter  au  passage.  Cet  homme  lui  avait  fait  serment  de 
fidélité,  mais  à  Siout  il  se  laissa  gagner  par  son  entourage  et  on 
ne  le  retint  qu'en  lui  comptant  260  piastres.  Sur  ces  entrefaites 

(1)  Il  a^ait  amené  de  Paris  le  sieur  CheTalier,  que  le  comte  de  Pontchartrain 
lui  avait  indiqué  comme  dessinateur,  «  entendant  aussi  les  mécaniques  », 
nuds  celui-ci  le  quitta  à  Barcelone  et  il  prit  un  nommé  Bayard,  grayenr, 
qui  resta  en  arrière  de  la  carayane  en  arrivant  dans  le  Sennaar. 
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arriva  le  drogmao  Fornatii^  qui  amenait  un  chiaouK  et  un  capigi 
des  janissaires,  porteurs  de  nouveaux  ordres  du  bâcha  du  Caire 
(smaël-Bey  et  de  la  porte  des  janissaires,  pour  le  commandant  de 
Siout;  ce  dernier  devait  veiller,  sous  peine  de  la  vie,  à  ce  qu'il 
n'arrivât  rien  de  fâcheux,  â  Tenvoyé  de  France. 
.  Dès  que  le  commandant  e.ut  pri^  connaissance  des  dépêches,  il 
les  lut  auK  chefs  de  la  caravane,  et  après  la  prière  de  paix  et 
d'union  en  usagio  chez  les  ppiahométans,  les  chefs  jurèrent  de  ne 
point  se  séparer  de  Du  Roule.  Ces  ordres  eurent  d'autres  bon^ 
effets.  Ali-Thelebi,  commandant  de  Siout,  apprit  à  Tenvoyé  tout 
ce  qui  se  tramait  entre  les  marchands  fran^çais  et  les  Pères  réfor- 
més italiens  ;  de  son  c6té,  Bélac  avoii^  que  le  patriarche  des 
Coptes  avait. dit  aux  principau}^  marchands  de  La  caravane  qu^ 
les  Français  qui  les  accompagnaient  n'étaient  point  des  mar-< 
çhands^.mais  des  gens  allant  en  Ethiopie  pour  couper  le  Nil. 

L'arrêt  â  Siout  dura  ainsi  du  ag  juillet  au  la  septembre  et 
coûta  encore  force  piastres.  Enfin,  Du  Roule  traversa  le  petit 
désert  à  partir  du  18  septembre  ;  le  34*  â  Lhargué^  il  trouva  un 
jeune  gouverneur  qui  n'eut  aucun  égard  pour  les  ordres»  du 
hacha.  On  comprit  à  demi-mot;  il  reçut  lao  piastres  sévillanes, 
en  exigeant  l'attestation  écrite  qu'il  n'avait  rien  demandé,  et  les 
voyageurs  continuèrent  leur  route  de  façon  â  pénétrer  dans  le 
grand  déàert  le  3  octobre. 

Après  avoir  séjourné  longtemps  à  Moscho,  ils  arrivaient  à  la  Qn 
de  mai  1705  à  Sennaai*,  capitale  de  la  contrée  du  même  nom,  ap- 
pelée aussi  le  Fungi,  dans  la  Nubie. 

Lenoîr  était  encore  loin  du  but  de  son  voyage,  la  ville  de 
Gondar  se  trouvait  à  plus  de  deux  cents  lieues  vers  Test. 

Reçu  avec  empressementpar  Bady,  melek  ou  roi  de  Sennaar,  son 
logement  était  préparé  dans  la  maison  du  premier  ministre  Dali 
Zogoior,  récemment  mis  â  mort,  et  Ton  avait  envoyé  des  officiers 
â^  rencontre.  11  y  eut  de  part  et  d'autre  de  grandes  protesta^ 
tions  4'amitié,  des  échanges  de  présents,  et  le  nouveau  ministre 
Sidi  Ahmed  El  Koum  P9.rut  se  lier  très  étroitement  avec  l'envoyé, 
français. 

Du  Roule^  trop  confiant  dans  les  excellentes  dispositions  du  roi 
et  de  son  ministre,  négligea,  paratt-il,  les  autres  officiers,  qui,  à 
rinstigation  des  missionnaires  italiens,  se  chargèrent  de  le  miner 
dans  l'esprit  du  souverain. 

Une  victoire  remportée  sur  des  rebelles  donna  lieu  à  des  ré- 
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Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  versions,  dont  certains  détails 
peuvent  se  combiner  entre  eux. 

D'après  les  renseignements  parvenus  plus  tard  au  consulat 
général  d^Égypte^  cet  événement  remonterait  au  a5  novembre 
1705  '.  Lenoir  avait  quarante  ans. 

La  dernière  lettre  de  lui  que  nous  ayons,  écrite  à  son  frère  le 
chanoine  de  Paris,  qu'il  tenait  au  courant  des  traverses  de  son 
entreprise^  est  datée  de  septembre  1704.  Le  21  octobre,  il  fait  en- 
core part  au  consul  général  B.  de  Maillet  des  embarras  que  lui 
causent  ses  bagages,  la  caravane  étant  à  moitié  démontée,  et  de 
ses  appréhensions  au  sujet  de  quelques  franciscains  qui  l'ont  de- 
vancé vers  Sennaar.  A  partir  de  cette  époque  on  n'a  plus  de  nou- 
velles sûres  qu'au  bout  de  deux  ans,  et  c'est  la  mort  du  voyageur 
qui  est  annoncée  (septembre  1706),  par  le  frère  Justin,  de  Dijon, 
capucin  parti  du  Caire  en  novembre  1706  pour  lui  porter  des  re- 
cours. Ce  religieux,  pillé  lui-même  en  Nubie,  ne  s'était  échappé 
vivant  qu'à  grand'peine. 

La  triste  fin  de  Lenoir  du  Roule  est  attribuée  par  l'oratorien  Le 
Grand  non  seulement  au  désir  de  s'emparer  des  objets  qu'il  trans- 
portait, et  dont  on  exagérait  encore  la  valeur,  mais  aussi  à  la 
haine  que  les  peuples  au  milieu  desquels  il  voyageait^  et  surtout 
les  religieux,  portaient  à  la  race  blanche,  aux  Européens  en  par- 
ticulier. Dans  la  préface  du  Voyage  de  Paul  Lucas  en  Grèce,  en 
Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en  Afrique,  publié  en  171a*,  il  est 
question  aussi  de  Du  Roule  :  «  Quelle  apparence^  dit  l'auteur,  de 

(1)  Lettre  de  M.  de  Maillet  au  ministre,  du  4  noyembre  1707.  Le  consul 
général  avait  eu  de  nouveaux  renseignemeats,  car  le  x«'  décembre  1706  en 
annonçant  à  Tabbé  Lenoir  la  mort  de  son  frère,  il  indiquait  la  fin  d*août  ou 
le  commencement  de  septembre  1706. 

Diaprés  le  voyageur  écossais  James  Bruce,  qui  visita  TAbyssinie  de  1768  & 
1773,  et  se  livra  &  une  enquête  rétrospective  sur  le  voyage  de  Du  Ronle,  le 
massacre  aurait  eu  lieu  le  xo  novembre.  Bruce  accuse  formellement  les  fran- 
ciscains italiens  d*avoir  été  les  instigateurs  de  cet  assassinat.  «  M.  du  Roule, 
dit-il  aussi,  reçut  la  mort  avec  la  plus  grande  magnanimité.  Sachant  que  les 
loix  des  nations  rendoient  sa  personne  sacrée,  il  dédaigna  de  se  défendre, 
remettant  sa  vengeance  aux  gardiens  de  ces  loix,  et  exhortant  ses  compa- 
gnons À  en  faire  de  même.  » 

Le  Voyage  en  Nubie  et  en  Ahyssinie  de  cet  écrivain,  traduit  en  français  en 
1790  (Paris,  in-4®)i  a  été  longtemps  considéré  comme  le  document  le  plus 
exact  et  le  plus  complet  sur  ces  contrées. 

(9)  A  Paris,  ches  Nicolas  Simart,  imprim.  ordinaire  du  Dauphin.  —  La 
préface,  signée  F.,  est  d'Etienne  Fourmont  Tatné. 
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pouvoir,  avec  soixante  chameaux  chargés  de  présents  et  une  suite 
magnifique,  traverser  des  pays  dont  les  peuples  sont  également 
misérables  et  barbares  I  » 

Un  instant  le  consul  Maillet  espéra  qu'on  tirerait  vengeance  du 
massacre  des  Français;  il  rédigea  un  mémoire  dans  ce  but,  mais 
les  missionnaires  s*y  trouvaient  gravement  soupçonnés  et  la  cour 
ferma  Toreille.  De  son  côté,  le  négus  voulait  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Sennaar,  lorsqu'il  périt  lui-même  de  mort  violente* 

Le  sort  de  Lenofr,  en  tout  cas,  n'était  pas  de  nature  à  encoura- 
ger les  explorateurs;  on  renonça  pour  longtemps  à  faire  plus 
ample  connaissance  avec  TAbyssinie  et  l'Ethiopie. 

A  vrai  dire,  avons-nous  aujourd'hui  même  des  données  beau- 
coup plus  précises  sur  l'Ethiopie  proprement  dite,  bien  qu'elle 
soit  voisine  de  nos  colonies  d'Oboch  et  de  la  baie  de  Tadjourah? 
Sans  doute,  on  distingue  maintenant  l'Abyssinie  du  surplus  de 
Tancienne  Ethiopie;  la  première  a  été  explorée \  elle  a  ses  fron- 
tières bien  définies  sur  les  cartes;  en  peut-on  dire  autant  de  toute 
la  partie  méridionale,  si  imparfaitement  connue  encore  que,  sui- 
vant les  appréciations,  on  lui  attribue  une  étendue  qui  varie  entre 
200,000  et  600,000  kilomètres  carrés? 

On  cçnçoit  que  ce  pays  et  les  peuples  qui  y  vivent  soient  restés 
à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  jadis.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  récemment  à 
la  tribune  du  parlement  %  il  n'existe  pas  encore  de  routes  pour  re- 
lier le  littoral  de  la  mer  Rouge  aux  riches  contrées  qui  s'étendent 
au  sud  du  plateau  abyssinien.  Si  les  grands  chemins  font  défaut, 
en  revanche  les  pirates  de  grands  chemins  n'y  manquent  pas;  ce 
sont  des  chefs  de  tribus,  des  derviches,  des  rois  même,  qui  dé- 
troussent les  caravanes,  les  mettent  à  rançon  et  massacrent  tou- 
jours —  comme  au  temps  de  Lenoir  du  Roule  —  ceux  qui  s'avan- 
turent  chez  eux  sans  être  défendus  par  de  solides  escortes. 

(i)  Dès  1839-1843  une  commission  scientifique  a  été  explorer  TÂbyssinie  et 
a  publié  le  résultat  de  son  voyage  en  8  volumes  grand  in-8  ;  Paris,  Bertrand 
(Relation,  itinéraire,  botanique^  zoologie), 

(a)  Discours  de  M.  le  marquis  de  Brtteuil,  à  propos  du  traité  Italo-éthlopien, 
a3  Janvier  1890. 
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Brevet  du  roi  nommant  Lenoir  du  Roule,  vice^consut  à  ï)amxette. 

De  par  le  Roy. 

Sa  M%j68té  mrormée  des  boûaes  qoalitez  du  y  du  Roille  et  de  son 
;  expénence  au  fait  du  cominerce,  Ella  Ta  establi  et  establit  par  le  présent 
ordre  vice-consul  de  la  nation  françoise  en  la  ville  de  Damiette,  dépendant 
du  consulat  du  Caire,  pour  en  lad*  qualité  proléger  les  sujets  de  Sa  Ma^, 
faire  toutes  les  fonctions  qui  sont  attribuées  aux  vice-consuls^  et  jouir 
des  appointeniens  qui  luy  seront  ordonnez  ;  permettant  en  outre  audit  s' 
du  Roule  de  faire  commerce  sans  estre  sujet  aux  peines  portées  par  Far- 
rest  du  3i  juillet  i6gi.  Enjoint  Sa  Ma^^  à  tous  ses  sujets  et  autres  traB- 
quans  soils  la  banière  de  France  aud.  pays  de  reconnoistre  led.  s»  du 
Roule  en  lad;  qualité  de  vice-conisul  ot  mande  au  sr  Maillet»  consul  de 
France  au  Caire,  d'y  tenir  la  main  et  de  faire  ponctuellement  exéoater  le 
présent  ordre«  Fait  à  Marly  le  six*  avril  170». 

LOUIS 

PHCtiTPUOX. 

T 

JVote  du  ministr*  Ponichartrain  à  Lenoir  du  Roule. 

Le  st  de  Lisie  qai  a  entrepris  de  perfectionner  les  cartes  de  la  Terre  Sainte 
et  de  l^Égipte,  a  besoin  de- quelques  esclaircissemens  dont  il  m*a  remis 
le  mémoire  que  vous  trouverez  èy  joint  <.  Vous  travaillerez  avec  l'appli- 
cation que  les  affaires  de  la  nation,  qui  doivmt  toujours  marcher  par 
préférçnce»  vous  laisseront  à  les  donosr;  Et  pour  cet  efijat,  vous  vous 
instruirez  des  choses  que  vous  ne  pourrez  pas  sçavoir,  sans  vous  engager 
cependant  dans  aucune  despense,  mais  en  vous  en  informant  des  gens  du 
pays,  des  missionnaires,  des  voyageurs  et  autres  que  vous  estimerez  pou- 
voir vous  rendre  certain  des  faits  portez  par  ce  mémoire.  Vous  y  donnerez 
aussy  tout  te  temps  qui  conviendra  pour  y  réussir. 

PONTGHARTRAIIf. 
Le  S'  DO  ROOLB. 

(i)  II  8*agi8sait  de  déterminer  exactement  le  cours  du  Nil  et  de  rechercher 
l'emplacement  de  certains  points  indiqués  dans  les  auteurs  anciens  (M.  de 
Caix  de  Saint-Aymour). 
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Le  ministre  Pontcharlrain  à  Lenoir  du  Aoti/e. 

A  Versailles,  le  S  mars  1703. 

J*ai  reçu  vos  lettres  du  28  novembre  et  6  décembre  d*%  en  mesme  temps 
que  celles  du  s'  Maillet,  qui  m'informe  des  désordres  arrivez  à  Ûamietté, 
dont  les  François  ont  esté  chassez.  L'intention  du  Roy  est  que  vous  restiez 
au  Caire  en  attendant  qu'on  puisse  voir  si,  par  la  justice  que  le  G.  S. 
fera  sur  les  plaintes  de  M.  de  Fériol,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  nation  s'y 
restablisse  avec  quelque  seureté.  Vous  aurez  le  temps  de  vous  instruire 
dans  les  affaires  et  le  commerce  du  Levant  et  de  la  manière  dont  on  doit 
se  conduire  avec  les  Turcs.  S'il  se  présente  cependant  quelque  occasion 
plus  avantageuse,  j'en  profûleray  volontiers  pour  vous  placer. 

J'ai  veu  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  sur  le  cours  du  Nil.  U 
ra'a  paru  curieux  et  bien  suivi,  et  je  suis  satisfait  de  Tapplication  que  vous 
avez  donnée  à  rechercher  une  partie  des  esclaircissemens  demandez  par 
le  S'  de  Lisle  ;  je  vous  recommande  de  continuer  et  de  m'envoyer  ceux 
que  tous  aurez  dans  la  suitte. 

PONTCHABTRAIN. 
Le  S'  DU  ROULB. 


IV 

Pontchartrain  à  Lenoir  du  Roule, 

A  Versailles,  le  16  may  1703. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  x^^e  d*'  et  rendu  compte  au  Roy  de  ce  qui 
y  est  contenu.  L'intention  de  S  •  M.  est  que  vous  vous  mettiez  en  estât 
de  remplir  incessamment  les  veuesqu'Ellea  eu  en  vous  chargeant  de  passer 
en  Ethiopie,  et  pour  cet  effet  que  vous  partiez  dans  la  p'*  conjoncture 
favorable  pour  ce  vo3'age,  ne  me  restant  qu'à  vous  recommander  de  suivre 
avec  ponctualité  les  ordres  portez  par  vostre  Instruction,  et  à  vous  dis- 
poser à  en  rendre  un  compte  bien  juste  et  bien  précis,  sans  partialité  ny 
prévention.  J'explique  au  s' Maillet  la  conduitte  qu'il  doit  tenir  à  l'esgard 
du  S'  Hiu'at,  et  Sa  M^  luy  permet  de  faire  payer  la  subsistance  de  ce 
dernier  jusques  au  jour  de  vostre  départ,  s'il  retourne  en  Ethiopie  et  sHI 
luy  paroist  qu'on  peut  ramener  son  esprit  et  l'obliger  à  avoir  un  autre 
procédé  que  celuy  qu'il  a  eu  pendant  son  séjour  au  Caire.  Il  fera  aussy 
observer  au  P.  Bichot  que  c'est  avec  luy  qu'il  doit  agir  de  concert  et  non 
avec  des  gens  inconnus,  dont  le  caractère  est  très  incertain.  L'envoyé  du 
patriarche  des  Coptes  n'en  a  pas  donné  d'autre  idée,  et  sa  commission 
est  aussy  suspecte  que  celle  de  l'autre.  S'il  y  a  quelque  ménagement  à 
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Cure  SOT  cette  despense  qui  tombe  sar  le  Roy,  je  compte  que  le  s' 

le  pratiquera,  de  même  que  la  manière  de  la  faire,  de  sorte  qu^elIe  engage 

le  S' Murât  à  quelque  liaison  ayec  tous. 

Sa  M*^  a  bien  voulu  vous  accorder  i8*  livres  par  an  pour  appointemens 
et  teuttes  dépenses,  qui  commencent  à  courir  du  i«  janvier  de  cette  année, 
affin  que  vous  soyiez  plus  en  estât  de  pourvoir  à  tous  vos  besoins  et  que 
vous  n'ayez  aucune  inquiétude  à  vostre  retour.  H  vous  sera  payé,  outre 
vos  appointemens  échus  à  vostre  départ,  10,000 1.  d'avance  par  les  députez 
de  FEscheile,  et  lorsque  cette  somme  sera  consommée»  ils  seront  continuez 
diaque  mois,  sur  vostre  procuration,  jusques  à  la  concurrence  d'une  année, 
de  sorte  que  si  vous  estes  contraint  de  faire  quelque  emprunt,  vous  soyiez 
certain  du  remboursa  en  peu  de  temps;  maïs  vous  avez  eu  tort  de  com- 
mencer aussy  tost  que  vous  avez  fait  à  rassembler  vostre  équipage,  il  fal- 
loit  vous  régler  sur  le  temps  du  départ  de  la  caravane,  et  ne  retenir  que 
les  gens  dont  vous  ne  pouviez  absolument  vous  passer  et  qui  auroient 
pu  prendre  un  autre  party. 

Si  vostre  santé  ou  quelque  autre  accident  ne  vous  permettoit  pas  d'aller 
jusqu'à  Gondard,  le  Roy  veut  bien  que  vous  chargiez  le  s'  Dortez,  dans 
lequel  le  sr  Maillet  m'escrit  qu'on  peut  prendre  confiance,  de  l'exécution 
de  ces  ordres,  et  que  vous  luy  remettiez  les  lettres  et  présens  dont  vous 
estes  porteur  ;  mais  vous  ne  devez  vous  y  déterminer  qu'à  la  dernière  extré- 
mité et  qu'en  cas  qu'il  vous  soit  absolument  impossible  de  remplir  ce 
service,  dont  S.  M.  vous  a  récompensé  à  l'avance  en  vous  nommant  au 
vice-consulat  d'Alexandrie  :  et  si  vous  vous  en  acquittez  bien,  vous  pouvez 
espérer  de  n'y  pas  rester. 

PONTCHARTRAIH. 


Ponteharlrain  à  Lenoir  du  Roule. 

A  Versailles,  le  18  juillet  1703. 

Le  Roy  vous  ayant  donné  ordre  de  vous  rendre  à  Marseille  pour  proffiter 
du  convoy  qui  passe  en  Levant  et  retourner  au  Caire,  je  dois  vous  expliquer 
Jes  intentions  de  S.  M.  sur  le  mémoire  que  vous  m'avez  remis. 

Elle  désire  que  vous  partiez  du  Caire  avec  la  première  caravane  qui 
passera  d*Égipte  en  Ethiopie,  pour  aller  remplir  la  commission  dont  vous 
estes  chargé.  Vous  mènerez  avec  vous  deux  pères  jésuites  que  vous  choi- 
sirez, qui  vous  serviront  d'aumosniers  et  n'auront  aucune  marque  de 
leur  ordre  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  connu  par  vous-mesme  si  les  obstacles 
qu'on  dit  estre  àleur  séjour  dans  ce  pays  sont  trop  difficiles  à  surmonter, 
pour  espérer  d'y  réussir.  Us  auront  ordre  de  leur  supérieur  de  ne  se  donner 
aucun  mouvement  que  celuy  dont  ils  conviendront  avec  vous. 


( 
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J'écris  au  se  Maillet  qu'il  peut  disposer  de  celuy  des  présens  destinez 
pour  le  Roy  d'Ethiopie,  qui  est  le  plus  difficile  à  transporter,  pour  le 
Pacha  du  Caire  en  cas  qu'il  l'estime  nécessaire  pour  obtenir  pour  vous 
la  permission  de  sortir  d'Égipte,  et  que  M.  de  Fériol  *  n'ayt  pas  envoyé 
l'ordre  du  G.  S.  qu'il  a  demandé.  Je  luy  marque  aussy  que  s'il  se  trouve 
d'autres  choses  d'un  difficile  transport,  S.  M.  luy  laisse  la  liberté  de  les 
échanger  de  concert  avec  vous,  avec  celles  qu'il  croira  estre  plus  conve- 
nables au  pays  et  plus  agréables  au  Roy  d'Ethiopie. 

Led.  sr  Maillet  vous  donnera  pour  drogman  le  s^  Imbaud  du  Bouchât 
ou  tel  autre  enfant  de  langue  qui  conviendra  le  mieux  pour  vostre  voyage. 

Vous  éviterez  autant  qu'il  vous  sera  possible  de  vous  charger  de  la 
condultte  d'un  ambassadeur  auprès  du  Roy,  si  ce  prince  vouloit  en  envoyer, 
ce  qui  ne  vous  sera  pas  difficile  en  luy  faisant  connoistre  les  obstacles 
qu'on  recevra  sans  doute  de  la  part  des  Turcs,  et  vous  vous  chargerez  de 
ses  lettres  et  du  soin  de  luy  en  remettre  les  responses.  Sa  M'^  veut  bien 
que  vous  preniez  aussy  celles  qu'il  pourra  escrire  au  Pape  ou  à  d'autres 
princes  chrétiens,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de  ceux  qui  sont  en  guerre 
avec  Elle.  Il  ne  me  reste  au  surplus  rien  à  adjouter  à  ce  qui  est  porté  par 
vostre  Instruction,  et  je  n'ay  qu'à  vous  recommander  de  l'exécuter  avec 
toutte  l'application  dont  vous  estes  capable. 

PONTCHARTRAIN. 

[En  regard  du  passage  relatif  à  Venvoi  d^un  ambassadeur  d'Ethiopie^ 
une  note  de  la  main  de  M.  de  Salaben*y  est  ainsy  conçue  :  «  Si  vous  ne 
pouviez  absolument  l'éviter,  observez  que  ce  ne  soit  qu'un  porte-lettre  et 
non  un  ambassadeur  ayant  caractère.  Ii!n  ce  cas,  souvenez-vous  qu'on 
doit  pourvoir  à  sa  despense  au  moins  jusqu'en  France  et  pour  le  retour  : 
c'est  la  méthode  des  Orientaux.  »] 


VI 
Lettre  du  Procureur  des  missions  du  Levant  à  Du  Roule* 

A  Marseille.  2«  octobre  lyoS. 
Monsieur, 

....  La  raison  de  ma  lettre  est  que  j'en  reçois  de  Rome,  où  Ion  m'escrit  : 
«  On  croit  icy  comme  un  article  de  foy  parmy  les  gens  qui  ne  sont  pas  amis 
de  la  Société  (de  Jésus)  tout  ce  que  dit  le  cordelier  venu  d'Ethiopie,  et 
mesme  ils  disent  que  le  Card^^  de  Janson  avoit  ordre  de  la  cour  d'infor- 
mer Sa  Sainteté  que  l'ambassade  du  Roy  d'Ethiopie  au  Roy  de  France 
étoit  une  imposture  des  Jésuites...  » 

(i)  Ambassadear  à  Constautioople. 
Géoan.  discript.  et  histor.  —  V.  lo 
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Comme  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  me  l'a  escrit  et  que  les 
ennemis  des  Jésuites  font  courir  ces  bruits  tant  à  Marseille  qu'ailleurs, 
il  seroit  bon  d'arrester  cette  vivacité  cordelière,  et  vous  le  pouvez  mieux 
que  nul  autre.  Vous  pourriez  nous  faire  plaisir  en  escrivant  une  lettre 
à  M*'  le  Gard,  de  Janson  comme  pour  luy  rendre  compte  et  luy  dire 
comment  vous  avez  appris,  ou  de  moy  comme  procureur  des  missions  du 
Levant  et  en  particulier  de  cette  mission,  ou  en  général,  ce  que  j'ay 
rhonneur  de  vous  escrire  ;  car  ne  doutez  pas  que  ces  MM"  ne  croisent 
tous  vos  desseins  tout  autant  qu'ils  pourront,  et  il  seroit  bon  de  vous 
asseurer  de  ces  bureaux  romains,  où  on  tâchera  de  vous  décrier  si  cela 
convient  à  la  réussite  de  leurs  affaires.  Dites  mesme  vos  conjectures  sur 
ces  pères  et  spécialement  la  vérité,  de  peur  que  nous-mesmes  nous  ne 
soyons  croisés,  car  il  me  paroist  que  ces  gens  pourroient  mesme  intrig:uer 
à  Rome  M.  de  Maillet,  et  les  préventions  font  toujours  de  mauvais  effets 
avant  que  d'être  détruites.  Voilà  bien  des  paroles  où  il  en  faudroit  beau- 
coup moins;  ce  sera  là  une  introduction  d'establir  un  petit  commerce 
avec  Son  Emince  à  Rome. 

Je  suis  très  respectueusement,  etc. 

Honoré  Rigord. 

[En  marge  :  Répondu  de  bouche  à  Marseille  le  lo*  octobre  lyoSJ. 


vn 

De  Salaberry  (des  bureaux  de  Pontchartrain)  à  Lenoir  du  Roule. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  et  je  suis  très 
fâché  du  contre -temps  que  les  ennemis  causent  à  V*  voyage,  ce  sera 
apparemment  la  seule  utilité  qu'ils  en  recevront.  Retirez-en  une  de  Tenvie 
que  j  ay  que  vous  ne  fassiez  pas  de  faute.  Vous  laissez  trop  échapper  ce 
que  vous  avez  dans  Tesprit  contre  la  Société,  et  le  party  vous  obsède  un 
peu,  prenez-y  garde.  Je  crains  beaucoup  que  M.  Maillet  n'en  ayt  fait 
autant,  et  les  faits  dont  vous  aviez  tant  de  preuves  commencent  à  devenir 
douteux  à  Rome,  surtout  sur  le  patriarche.  Ostez-vous  encore  de  l'esprit 
que  Mk'  de  Pontchartrain  n'ayt  point  en  veuê  que  ce  soient  les  P.  J.  qui 
ayent  la  mission  d'Ethiopie.  11  aime  le  bien  et  se  déterminera  par  là, 
mais  lorsque  tous  le  pourront  faire  également,  il  proposera  par  préférence 
les  J.  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage  et  suis  parfaitement.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéisant  serviteur. 

DE  Saladkrry. 

Ce  23«  octobre. 

[En  tête,  de  la  main  de  du  Roule  :  Rép.  à  Marseille  le  3i  octobre  lyoSl. 
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Lenoir  du  Roule  y  à  son  frère  y  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 

A  Barcelone,  le  6  janvier  1704. 

Nous  voicy  bien  éloignez  de  notre  compte,  mon  très  cher  frère,  et  je  ne 
m'attendois  guère  de  passer  par  Barcelone  en  allant  de  Toulon  à  Alexan- 
drie. Je  vous  envoie  l'extrait  de  ma  lettre  à  Mk'  de  Pontchartrain,  qui 
vous  aprendra  quo  modo  factum  est  istud.  J'écris  aussi  à  M.  de  S.  pour  le 
prier  d'apuyer  la  demande  que  je  fais  au  ministre  d'un  nouvel  ordre  pour 
le  payement  d'une  somme  de  4,000  1.  qu'il  a  de  cy-devanl  donné  ordre 
qui  me  soit  paiée  pour  l'achat  de  mes  chameaux  et  bagages  ;  et  comme 
je  crains  qu'on  me  fasse  quelque  chicane  pour  le  payement  de  cette 
somme,  je  luy  demande  un  nouvel  ordre  qui  lève  toute  sorte  de  difficulté, 
puisque  suivant  touttes  les  apparences  nous  retournerons  d'icy  à  Marseille, 
pour  faire  une  seconde  partance  lorsque  le  convoy  sera  rassemblé,  ce  qui 
ne  se  peut  pas  faire  de  quelques  mois  d'icy.  Je  demande  à  S.  G.  un 
ordre  pour  recevoir  deux  mois  de  mes  appointemens,  dont  j'auray  grand 
besoin  pour  raccommoder  mes  affaires  qui  sont  extrêmement  délabrées 
par  cette  malheureuse  tempête,  dont  j'éprouve  une  perte  considérable  ; 
encore  nous  estimons-nous  fort  heureux  de  nous  être  tirez  avec  la  peau. 
Je  vous  prie  de  parler  à  notre  bon  papa,  pour  le  prier  de  voir  M.  de  S.,  je 
ne  luy  écris  point  parce  que  je  n'en  ai  pas  le  loisir;  embrassez-le  pour 
moy;  tout  mon  monde  se  porte  bien,  Dieu  merci.  Ce  prélude  ne  les  re- 
bute point;  ils  sont  au  contraire,  à  ce  qu'ils  me  disent,  plus  résolus  que 
jamais. 

Je  vous  prie,  mon  très-cher  frère,  d'offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
pour  la  grande  miséricorde  qu'il  nous  a  faite  de  nous  tirer  des  portes  de 
de  la  mort.  M.  le  chevalier  Hotman,  qui  passoit  à  Malthe  sur  notre  bord, 
avec  M.  le  commandeur  de  Fleurigny  et  trois  autres  chevaliers,  est  un  de 
ceux  dont  Dieu  s'est  serv^y  pour  nous  sauver,  car  c'est  luy  qui,  dans  le 
temps  que  les  matelots  épuisez  ou  rebutez  par  l'horreur  de  la  tempête  et 
n*espérant  plus  rien,  attendoient  leur  dernier  moment,  c'est  lui,  dis-je, 
qui  a  encouragé  l'équipage  et  quelques  passagers  à  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  à  pomper  l'eau  qui  nous  gagnoit;  aussy,  à  son  exemple,  chacun 
reprenant  cœur  et  les  passagers  travaillant  de  leur  c^té,  parmi  lesquels 
le  sr  Sotet  et  mes  deux  valets  Gentil  et  Breton  ne  s'oublioient  pas,  nous 
nous  sommes  trouvez  enfin  en  état  d'espérer  et  d'échaper  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  à  un  danger  si  évident. 

Gommejen'ay  point  le  loisir  d'écrire  cet  ordinaire  à  d'autres  quà  vous, 
mon  très-cher  frère,  je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  M.  l'archi- 
diacre et  d'assurer  M.  de  Saint-Claude,  mes  sœurs  et  toute  la  famille,  de 
mes  amitiez.  Je  salue  aussy,  avec  votre  permission,  nos  amis  ;  donnez,  s'il 
vous  platt,  de  mes  nouvelles  à  M.  de  Brétigny  et  chargez-le,  de  ma  part,  du 
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soin  d*en  Taire  part  à  M.  le  doyea  de  Péronae,  à  MM.  Costard  et  de  Lisle 
aîné,  de  Monhenault,  Rousselet,  etc. 

Les  iSoo  1.  que  vous  m'avez  fait  toucher  en  dernier  lieu  sont  Tenues 
fort  à  propos.  Sy  nous  demeurons  longtemps  icy,  j*y  feray  bonne  brèche, 
car  tout  y  est  d'une  cherté  extraordinaire  et  l'argent  à  bas  prii,  puisque 
nos  écus  ne  passent  que  pour  56  sols  et  les  piastres  sévillanes  que  j^avois 
acheptées  à  Marseille  3 1. 15  sols  ne  passent  de  même  que  pour  56  sols.  Je 
ne  says  combien  nous  resterons  encore,  je  commence  à  m'ennuyer;  le 
peuple  ne  nous  aime  pas  et  il  me  parait  pour  le  moins  aussy  insolent  que 
celuy  de  Londres.  Si  notre  vaisseau  ne  retourne  pas  bientôt  à  Marseille, 
je  pourray  bien,  avec  tout  mon  monde,  prendre  la  route  de  terre  ;  notre 
convoy  étoit  de  trente-une  voiles  en  partant  de  Toulon,  il  y  en  a  huiticy, 
dont  plusieurs  sont  extrêmement  endommagées.  Des  deux  vaisseaux  de 
guerre  que  nous  avions  pour  notre  sûreté,  un  a  été  obligé  de  relâcher  icy 
et  on  croit  que  Tautre  est  à  Rosé,  mais  on  craint  que  plusieurs  n'aient 
péri,  car  les  plus  vieux  matelots  ne  se  souviennent  point  d'une  tempête 
aussy  violente  ny  qui  ait  duré  aussy  longtemps.  Adieu,  mon  très  cher 
frère,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  véritablement  votre  très 
humble,  etc. 

(An>e\i:) 

A  Barcelone,  le  6  janvier  1704. 

Nous  appareillâmes  à  la  rade  de  Toulon  le  26  de  décembre,  au  matin, 
sous  l'escorte  et  les  ordres  de  M.  le  chevalier  de  Forbin  et  de  M.  le  chev^r 
de  Broglio,  par  un  vent  du  nord  et  tiTS  frais  ;  sur  les  trois  heures  après- 
midi,  ce  vent  contraire  se  changea  en  une  tempête  des  plus  furieuses,  qui 
dura  dans  toutte  sa  force  environ  36  heures;  nous  vîmes  d'abord  touttes 
nos  voiles  emportéez  ou  déchiréez,  jusqu'à  celles  même  qui  estoientear- 
guées  ou  ptiées  sur  les  vergues,  ce  qui  nous  obligea  de  naviguer  entière- 
ment à  sec.  Mais  comme  la  mer  alioit  bien  plus  vite  que  notre  vaisseau, 
les  vagues  qui  venoient  se  rompre  contre,  avec  une  furie  épouvantable, 
enfoncèrent  enfin  notre  poupe  d'un  coup  qui,  en  trouant  les  côtéz,  nous 
mit  en  danger  de  périr  tous,  sans  ressources,  tant  par  la  gd«  quantité 
d'eau  qui  entroit  de  toutes  parts  que  par  le  fâcheux  état  où  nous  nous 
sommes  trouvez  depuis  de  travailler  presque  sans  relâche  à  la  pompe  pour 
vider  l'eau  qui  entroit  par  dessous.  Nous  fûmes  ensuite  dématéz  de  notre 
grand  hunier  avec  partye  de  notre  grand  mât  ;  un  matelot  emporté  à  la  mer, 
et  nous  obligez  d'y  jeter  notre  canot  avec  quatre  de  nos  plus  gros  canons. 
Voilà,  Monseigneur,  le  triste  état  où  nous  nous  sommes  trouvés  réduits 
durant  plus  de  trois  jours  qu'a  duré  cette  tempête,  car  nous  ne  com- 
mençâmes d'avoir  quelque  espérance  que  le  29  décembre,  après  midy, 
que  nous  découvrîmes  la  cùtede  Catalogne.  La  mer  étant  pour  lors  moins 
furieuse,  nous  ne  songeâmes  qu'à  gagner  la  terre  pour  mettre  au  moins 
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nos  personnes  hors  de  danger,  ce  que  nous  ne  pûmes  faire  pourtant  que 
le  3i,  après  midy,  à  la  faveur  de  deux  chaloupes  qui  nous  remorquèrent 
à  ta  plage  de  Matourouc,  à  quatre  lieues  du  nord  de  Barcelone.  Nous 
étions  enfin  tous  rendus  à  terre  les  janvier 


IX 
Lenoir  du  Roule  à  son  frère  le  chanoine. 

A  Maillorque,  le  17  febvrier  1704. 

Je  vous  ai  écrit  de  Barcelone,  mon  très  cher  frère,  le  6  de  ce  mois  (sic)  ; 
nous  partîmes  de  la  rade  deux  jours  après  avec  un  autre  vaisseau  de  ren* 
voy,  sous  Tescorte  de  M.  le  ch«'  de  Forbin,  mais  après  avoir  laissé  Mail- 
lorque  le  9  sans  nous  arrêter  comme  on  étoit  convenu,  parce  que  notre 
commandant  trouva  les  vens  trop  favorables  pour  n'en  pas  profiter,  nous 
fûmes  tout-à-coup  surpris  d'un  sy  gros  temps  la  nuit  du  9  au  10  qu'il 
fallut  relascher,  après  en  avoir  donné  le  signal  par  un  coup  de  canon.  La 
tramontane  fut  d*abord  sy  violente  que  nous  craignîmes,  sy  elle  duroit 
quelque  temps,  d'être  jetez  sur  les  costes  de  Barbarie;  nous  en  fûmes 
néanmoins  quittes  pour  la  peur,  car,  ayant  découvert  sur  le  midy  Tisle 
de  Maillorque  qui  nous  restoit  fort  loin  sur  le  vent,  nous  fîmes  tant  de 
bordées  qu*il  nous  permit  de  nous  mettre  un  peu  à  l'abri  du  célèbre  écueil 
qui  est  à  quelque  cinq  lieues  du  sud-est  de  cette  isle,  et  nous  ridâmes  nos 
embons  que  la  force  du  vent  avoit  tellement  larguez  que  nous  appréhen- 
dions beaucoup  pour  nos  mâts.  Nous  reprîmes  sur  le  soir  notre  route  à  la 
faveur  des  vens  qui  s'estoient  un  peu  rangez  ;  mais  cette  apparence  de 
beau  temps  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  tramontane  étant  revenue 
plus  forte  que  devant,  nous  obligea,  après  avoir  été  rudement  tourmentés, 
de  relâcher  une  seconde  fois  vers  Maillorque  qui  nous  restoit  à  plus  de 
20  lieues  derrière.  Nous  gagnâmes  enfin  cette  isle,  où  nous  mouillâmes 
le  i3,  au  soir,  à  la  vue  de  sa  capitale,  que  nous  allâmes  visiter  dès  le  len- 
demain. 

La  descente  icy  nous  fait  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  y  trouvons 
un  peuple  bien  différent  de  celuy  de  Catalogne,  et  que  nous  ne  pourrions 
trouver  guère  plus  d  agrément  dans  une  ville  de  France.  Au  lieu  dp<  cris 
împertinens  de  oin,  ouin  et  du  mol  injurieux  de  gamche*,  dont  le  peuple 
insolent  de  Barcelone  nous  r*'?alr»it  à  tout  moment,  nous  n'avons  trouvé 
icj  que  de  la  politesse  et  d^  la  civilité;  aîn^^y  nous  avons  la  satisfaction 
de  parrourir  en  loutte  libt-rlf  c^lt»*  \ilh:  et  >e5  environ*,  qui  sont  tout  à 
fait  charman*.  La  \\\\*i  qui  p»Mil  a^••ir  une  Iionnc  demi-h^ure  de  tour  est 
enveloppée  de  plusieurs  baj'tÎMii*  bi»'n  entreknu*.  qaoyqu»?  sans  artifice, 
et  deffendue  d'un  large  *'i  pnjfond  fvssé  a^ec  *a  conlre54rarpe.  L'église 
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cathédralle  est  un  morceau  à  voir,  sa  tour  qui  est  fort  élevée,  encore  plus, 
comme  je  crois,  que  celle  de  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  est  soutenue  sur 
des  piliers  très  déliés  et  pas  éloignés  les  uns  des  autres,  ce  qui  la  fait  pa- 
roître  encore  plus  spacieuse.  La  largeur  de  sa  nef  est  de  60  pieds  et  celle 
de  chacun  des  costez  d'environ  40,  sans  les  chapelles  qui  sont  grandes  et 
fort  bien  ornées.  On  m'a  assuré  qu'on  [dit  tous  les  jours  dans  cette  église 
plus  de  cent  messes  et  qu'on  en  diroit  même  bien  davantage  sy  son  nom- 
breux clergé  ne  separtagcoit  pas  et  n'en  alloitdire  en  plus  grand  nombre 
dans  les  couvens  des  religieuses,  dont  la  ville  est  assez  bien  fournie 
puisqu'on  y  compte  environ  26  maisons  religieuses  tant  d*hommes  que  de 
filles.  On  m'a  assuré  que  tous  ces  couvens  sont  fort  peuplés,  mais  surtout 
ceux  des  hommes,  puisqu'on  compte  i4o  religieux  dans  un  des  deux  cou- 
vens de  cordelliers  et  120  dans  celuy  des  dominicains.  On  voit  dans  le 
premier  le  tombeau  du  fameux  ou  du  bienheureux  Raymond  Lulle,  à  pro- 
pos de  quoy  je  vous  diray  que  le  recteur  des  jésuittes,  ayant  appris  que 
j'avois  témoigné  quelque  curiosité  touchant  ce  grand  homme  et  que  la 
langue  espagnolle  ne  m'estoit  point  tout-à-fait  étrangère,  m'a  fait  présen- 
ter aujourd'huy  un  livre  in-4®de  sa  façon,  qui  a  pour  titre  :  «  Disscrlatio- 
nes  historicas  del  B.  Raymondo  Lulleo,  dotor  Eluminado  y  martyr,  con  un 
apendix  de  sa  Vida  »;  imprimé  à  Maillorque  en  1700  et  dédié  le  19  dé- 
cembre de  la  même  année  à  D.  Felype  V^,  roy  d'Espagne,  par  les  jurats 
de  la  ville  et  du  royaume  de  Maillorque,  fondateurs  et  patrons  de  cette 
mesme  Université,  dans  laquelle  ce  père  jésuitte  est  docteur  et  lecteur  en 
théologie.  Je  vous  marque  exprès  la  datte  de  l'Épltre  dédicatoire,  qui  fait 
connoltro  hprondte  afTeclion  de  ce  peuple  pour  leur  nouveau  souverain, 
qui  compte  aussy  tellement  sur  leur  fidélité  qu'il  ne  tient  garnison  en 
aucun  endroit  de  ce  petit  royaume.  Pour  revenir  à  la  cathédralle,  son 
clergé  est  composé  de  322  bénéficiers,  y  compris  ses  24  chanoines,  ce  qui 
luy  donne  le  pas  de  ce  côté  sur  celuy  de  Tolède,  le  plus  nombreux  de 
l'Espagne  et  peut-être  de  toutte  la  chrétienté.  Elle  est  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge,  dont  il  y  a  une  figure  de  pierre  au  grand  portail... 

Comme  la  noblesse  de  l'isle,  dont  on  prétend  qu'il  y  a  plus  de  70  fa- 
milles touttes  fort  aisées,  fait  sa  résidence  dans  la  ville,  cela  amène  beau- 
coup de  carrosses.  Que  si  l'on  joint  à  cela  le  naturel  laborieux  de  ses  ha- 
bitants, la  fertilité  du  terrain  et  la  douceur  du  gouvernement,  on  con- 
viendra facillement  que  le  séjour  en  doit  être  très  agréable;  car  l'isle 
étant  scituée  par  les  40  degrés  de  latitude,  on  n'y  cpnnoit  presque  que 
le  nom  d'hiver,  et  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  supportables  à  cause  du  vent 
marin  qui  rafraischit  continuellement  l'air. 

L'isle  a  environ  45  lieues  de  tour,  une  seule  ville  qui  est  celle  dont  je 
viens  de  parler  et  32  bourgs  et  villages  ;  elle  n'a  point  de  rivière,  mais 
seulement  des  fontaines,  ce  qui  n'empesche  pas  que  les  vallons  ne  soient 
fertiles,  aussy  bien  que  ses  montagnes  presque  touttes  couvertes  de  bois. 
La  plaine,  dans  laquelle  est  la  ville,  a  plus  de  deux  lieues  de  long  sur 
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une  de  large  ;  elle  est  entièrement  cultivée  jusqu'au  pied  des  montagnes, 
ce  qui  forme  une  très  belle  perspective. 

J*ay  encore  une  particularité  à  vous  donner  de  la  grande  église  ;  c'est 
du  corps  d'un  roy  de  Maillorque  que  l'on  conserve  entier  depuis  près  de 
4oo  ans,  dans  un  cercueil  couvert  d'un  drap  mortuaire  de  velours  rouge 
brodé  d'or,  qui  est  en  bas  des  marches  du  grand  autel.  On  Ta  fait  voir 
par  extraordinaire  au  père  capucin  que  je  mène  avec  moy  ;  il  a  veû  de 
mesme  le  Trésor  de  l'église  qu'il  m'a  assuré  être  très  riche,  quoyque  pour- 
tant de  beaucoup  inférieur  à  celuy  de  Mont-Surate  que  nous  avons  vu 
ensemble... 

Nous  sommes  au  i8  febvrier.  On  a  mis  aujourd'huy  à  la  voile  et  nous 
tentons  pour  une  troisième  fois  la  route  de  Gailleri  en  Sardaigne.  Dieu 
veuille  que  cette  partance  soit  plus  heureuse  que  les  autres.  Adieu,  mon 
très-cher  frère,  etc. 


Lenoir  du  RoiUe  à  son  frère  le  chanoine. 

A  Malte,  le  20  mars  1704. 

Vous  aurez,  mon  très-cher  frère,  par  une  occasion  plus  sûre,  quoique 
peut-être  moins  prompte,  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  de  Mayorque  et  de 
Galliari,  puisqu'elles  ne  disent  rien  d'important.  Je  vous  diray  icy  en  peu  de 
mots  qu'étant  partis  de  Barcelone  le  8  febvrier  pour  Galliari  en  Sardaigne, 
où  étoit  le  rendez-vous  général  du  convoy,  nous  fumes  obligez  de  relâ- 
cher à  Majorque,  d'où  après  avoir  demeuré  quatre  jours,  nous  sommes 
venus  à  Galliari;  que  nous  avons  resté  là  jusqu'au  7  de  ce  mois,  que  nous 
en  partîmes  pour  Malte,  où  nous  sommes  enfin  arrivez  le  i5,  après  avoir 
touché  à  Tunis.  Tout  notre  monde  est  en  bonne  santé,  Dieu  mercy;  il 
n  y  a  que  notre  vaisseau  de  malade,  mais  on  est  après  pour  luy  donner 
les  remèdes  nécessaires  et  le  mettre  en  état  de  continuer  la  route,  ce  qui 
se  pourra  faire,  selon  que  notre  capitaine  nous  le  fait  entendre,  après  la 
Quasimodo.  Gependant  notre  convoy  pour  le  Levant  est  parti  il  y  a  déjà 
du  temps;  il  faut  se  résoudre  à  aller  sans  escorte. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  etc. 


XI 

Lenoir  du  Roule  au  même, 

Alexandrie,  le  29  avril  1704. 

Je  vous  ay  écrit,  mon  très-cher  frère,  à  mon  départ  de  Toulon  le  25  dé- 
cembre 1703;  vous  avez  dû  recevoir  mes  lettres  de  Barcelone  des  6,  20  et 
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27  janvier,  de  Majorque  le  17  febvrier,  de  Calliari  du  24  febvrier  et  de  Maite 
des  19-20  mars.  Je  ne  m'étonne  pas  cependant  de  n'avoir  pas  eu  de  vos 
nouvelles  en  chemin,  puisque  vous  ne  pouvitîz  deviner  que  nous  pren- 
drions celui  des  escoliers;  mais  j'ay  été  surpris  de  n'en  point  trouver  à 
mon  arrivée  icy,  où  j'ay  trouvé  un  vaisseau  parti  de  Toulon  le  24  février 
dernier.  J'espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  en  bonne  santé,  aussy 
bien  que  M.  l'archidiacre  que  je  salue  avec  respect,  M.  de  Saint-Claude, 
mes  sœurs  et  toute  la  famille... 

M.  Dannet  qui  vous  rendra  cette  lettre,  s'estant  vu  obligé  de  s^en  re- 
tourner à  Paris,  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  veùe,  peu  propre  à  sup- 
porter les  incommoditez  des  sablons  brûlants  de  l'Afrique,  vous  dira  tous 
les  sujets  de  mécontentement  que  j'ay  du  sieur  Sotel,  qui  me  quitte  avec 
le  plus  grand  sang-froid  du  monde.  Ses  premiers  vertiges  avoient  paru 
sourdement  à  Toulon,  mais  je  croyois  que  c'étoit  la  gourme  d'un  jeune 
homme  qui  se  trouvoit  étourdy  de  son  premier  voyage  ;  ils  éclatèrent  en- 
suite à  Barcelone,  et  je  pris  la  résolution  de  le  renvoyer,  mais  M.  Lippi 
m'engagea  à  le  garder.  Enfin,  je  ne  sçay  à  quoy  attribuer  sa  dernière  bou- 
tade. Je  croirois  pourtant  assez  volontiers  que  Malte  y  a  contribué  de 
quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  a  agi  très  mal  avec  moy,  car  je 
compte  pour  peu  la  dépense  considérable  que  j'ay  faite  jusqu'icy  pour  luy  ; 
c'est  la  moindre  chose  que  je  regrette  ;  mais  c'est  que  je  ne  suis  plus  en 
temps  de  me  pourvoir  d'un  autre  chirurgien,  et  que  privez  de  secours 
nous  serons  peut-être  exposez  à  de  grands  dangers.  Je  remets  le  tout 
entre  les  mains  de  Dieu... 

II  y  a  déjà  huit  jours  que  nous  sommes  arrivez  ;  je  suis  sy  fort  accablé 
d'affaires  que  je  ne  sçay  par  où  commencer,  car  outre  les  miennes  parti- 
culières, j'ay  endossé  celles  de  l'Échelle,  qui  sont  assez  considérables, 
puisque  j'ay  trouvé  icy  22  de  nos  bâtimens  qui  nous  donnent  de  quoy 
nous  exercer.  Je  compte  néanmoins  de  monter  dans  peu  de  jours  au  Caire 
et  me  préparer  là  pour  mon  grand  voyage,  qui  ne  se  fera  que  vers  le 
mois  d'aoust  ou  septembre.  Nous  ne  partirons  pas  sans  vous  donner  de 
nos  nouvelleSjComme  j'espère  aussy  en  recevoir  des  vostres. 

Adieu,  mon  cher  frère,  aimez-moi  toujours  et  me  croyez  parfaitement 
votre,  etc. 


XII 

Lemaire,  vice-consul  à  Tripoli,  à  Lenoir  du  Roule. 

A  Tripoly,  le  i3«  may  1704. 

Je  reçus  hier,  Monsieur  et  cher  amy,  par  Rays-Bougasly  et  avec  une  joie 
inconcevable,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  le 
24*  avril...  Je  viens  de  conférer  avec  notre  illustre  Boy,  qui  vous  donnera 
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toute  sorte  de  secours  d'icy  au  Faizan,  qui  est  de  sa  dépendance  et  n'est 
qu'à  vingt  petites  journées;  un  homme  seul  peut  y  aller  sans  danger.  II 
vient  de  réduire  des  légions  d'Arabes  sous  son  obéissance. 

Le  Roi  du  Faizan,  à  qui  j  ay  envoyé  un  homme  avec  des  marchandises 
et  des  présens,  l'a  reçu  à  bras  ouverts,  Ta  logé,  nourri,  exempté  des  droits 
des  marchandises,  et  m'a  écrit  qu'il  estoit  ravi  de  me  sçavoir  icy  et  qu'il 
cherchoit  ma  correspondance  depuis  longtemps.  Son  envoyé  qui  est  parti 
avec  la  caravane,  étoit  tous  les  jours  chez  moi,  je  luy  ay  preste  de  l'ar- 
gent et  luy  ay  donné  un  beau  fusil  pour  son  maistre,  que  j'ay  connu  lors- 
qu'il estoit  prisonnier  de  guerre.  Ce  Roy  est  tributaire  de  Tripoly  et  très- 
bon  homme.  Quand  vous  serez  arrivé  chez  luy,  il  vous  donnera  des 
moyens  sûrs  pour  vous  faire  passer  au  royaume  de  Bournou  avec  les  cara- 
vanes qui  viennent  deux  fois  l'année  au  Faizan.  Il  n'y  a  que  quarante 
journées  de  caravane.  Le  Roy  de  Bournou  est  très-puissant.  Vous  verrez 
ici  des  gens  qui  ont  fait  ce  voyage  plusieurs  fois  et  que  j'engagoray  d'y 
retourner,  par  ordre  du  Bey,  pour  vous  accompagner  avec  les  gens  que 
le  Roy  du  Faizan  vous  donnera.  Celui  de  Bournou  est  un  bon  pnnce,  dont 
le  royaume  est  fort  grand  et  bien  policé  ;  il  a  plusieurs  roys  du  nom  chré- 
tien pour  tributaires  et  qu'il  traite  favorablement.  Il  a  un  grand  com- 
merce avec  les  Porlugoisdu  costé  du  Cap  Vert  et  en  Egypte;  quand  vous 
serez  arrivé  auprès  de  luy,  vous  prendrez  des  mesures  pour  passer  en 
Ethiopie  et  informer  le  Roy  que  vous  y  êtes  arrivé,  de  façon  à  favoriser 
votre  passage.  Le* Nil  traverse  la  ville  de  Bournou.  Feu  Monseigneur  le 
Marquis  de  Seigneiay  avoit  dessein  de  me  faire  faire  ce  voyage  il  y  a 
quinze  ans,  et  par  toutes  les  relations  que  j'ay  depuis  longtemps  dans  ce 
pa!s-là,  je  ne  vois  point  d'obstacle  à  ce  voyage  qui  soit  insurmontable. 
Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  qu'il  faut  porter  quelques  présens  pour  le  roy  du 
Faizan  et  pour  celuy  de  Bournou,  quelques  étoffes  d'or,  quelques  montres 
et  autres  curiositez  de  France,  quelque  chose  pour  nostre  Bey.  Il  faut 
apporter  quelque  caffa  de  sorbec,  d'Alexandrie,  un  quintal  de  sucre,  quel- 
ques étoffes  d'or  des  Indes  pour  environ  200  piastres;  autant  pour  le  Roy 
du  Faizan,  et  pour  5  ou  600  pour  le  Roy  de  Bournou.  Il  en  faudra  bien 
quelques  autres  encore  pour  distribuer  au  passage  à  des  cheîks.  Je  ne 
doutte  pas  que  vous  n'en  ayez  pour  le  Roy  d'Ethiopie. 

Il  vous  sera  facile  de  nous  donner  de  vos  nouvelles;  le  Roy  du  Faizan 
dépesche  de  temps  à  autre  des  courriers  avec  un  dromadaire,  qui  viennent 
en  dix  jours.  A  l'égard  de  vos  équipages,  nous  avons  des  chameaux  pour 
les  porter  et  des  chevaux  pour  vostre  suitte,  et  pour  vous  je  vous  don- 
neray  une  chaise  roulante  avec  deux  bons  chevaux,  qui  peuvent  rouler 
partout.  Voilà,  mon  très-cher  amy,  tous  les  éclaircissemens  que  je  vous 
puis  donner.  Mon  avis  est  que  vous  preniez  ce  party.  Mon  frère  sera  à 
Alexandrie  avant  la  fin  du  mois  prochain;  vous  pourrez  vous  servir  de 
son  petit  vaisseau  pour  vous  amener  icy  ;  il  est  bon  voilier  et  M.  de  Maillet 
peut  le  prendre  de  son  autorité  :  c'est  pour  le  service  du  Roy. 
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Si  vous  prenez  ce  party,  vous  commencerez  votre  départ  d'icy  à  la  fin 
de  septembre  et  je  vous  escorteray  à  moitié  chemin  du  Faizan.  Toutte  la 
famille,  qui  vous  embrasse,  n'aura  pas  moins  de  joye  que  moy  de  vous 
posséder  icy  quelques  jours. 

Faites  bien  vos  réflexions  avec  M.  de  Maillet,  qui  est  homme  sage,  et 
suivez  ses  conseils.  Sy  vous  prenez  la  résolution  de  passer  par  la  Haute- 
Egypte,  il  ne  faut  mener  avec  vous  que  le  moins  de  gens  que  vous  pour- 
rez; icy  il  n'importe.  Mais  sy  tout  ce  qui  me  revient  de  votre  voyage  par 
PAbyssinie  est' véritable,  j'apréhende  tout  pour  votre  personne.  Vous  êtes 
sur  les  lieux,  informez-vous  bien  de  tout  avant  que  de  vous  y  résoudre  ; 
pour  moy,  sy  j'avois  Thonneur  d'estre  en  vostre  place,  où  je  me  mets  par 
rapport  à  Tamitié  sincère  que  j'ay  pour  vous,  je  ne  balancerois  pas  un 
seul  moment  de  me  rendre  icy,  et  sy  je  pouvois  parler  en  maistre,  je  vous 
le  commanderois  absolument.  Je  connois  Timportance  de  vostre  voyage 
par  les  lumières  que  vous  pourrez  répandre  de  la  foy  dans  les  royaumes 
chrétiens  qui  sont  aux  environs  de  celuy  de  Bournou  et  qui  n'en  ont 
presque  que  le  nom.  D*ailleurs  vous  ouvrirez  un  passage  que  nous  pour- 
rons rendre  commun  avec  le  temps  et  peut-être  utile  à  la  France,  pour 
le  commerce,  selon  que  j*en  puis  juger.  L'intention  du  Roy  et  les  dépenses 
que  fait  Sa  Majesté  pour  vostre  voyage  sont  en  vue  d'y  insinuer  la  foy; 
rien  n*est  plus  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  piété  ;  c'est  pourquoy,  mon 
cher  amy,  vous  ne  sauriez  trop  prendre  de  précautions  pour  tâcher  d'en 
rendre  le  succès  heureux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  cells  de  Sa  Majesté... 
Ceux  qui  ont  été  en  ce  paTs-là  m'en  disent  des  choses  merveilleuses.  Le 
Roy  de  Rournou  s  estime  autant  que  le  Grand  Seigneur  ;  il  a  3oo,ooo  nègres 
à  sa  solde  et  fait  un  grand  commerce  de  nègres,  avec  quoi  il  paye  touttes 
les  marchandises.  Il  prend  la  poudre  d'or  que  les  négocians  y  portent  et 
paie  en  nègres  ;  les  caravanes  de  Bournou  n'apportent  que  des  nègres 
au  Faizan  et  du  morfil,  en  troc  de  marchandises  telles  que  rasade,  papier, 
corail,  drap  de  France,  girofle.  I^  caravane  d'Agdes  y  porte  le  le  séné  et 
la  poudre  d'or;  Odil-Bey  y  a  été  avec  une  armée  de  3,ooo  chevaux  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  Les  peuples  du  royaume  d'Agdes  travaillent 
l'or  proprement  et  la  richesse  des  grands  consiste  en  statues  d'or,  qu'ils 
élèvent  on  mémoire  de  leurs  amis  quand  ils  sont  morts.  11  n'y  a  point 
d'autre  monnoye  que  la  poudre  d'orpour  tout  le  nécessaire;  les  piastres 
y  passent,  mais  on  les  fond  pour  en  faire  d'autres  ouvrages. 

Je  \iens  de  conférer  avec  le  R.~P.  François-Marie,  capucin  de  Tours, 
qui  est  embarqué  avec  six  autres  missionnaires;  il  passe  aux  Indes  où  il 
a  été  vingt  ans,  et  est  connu  de  M.  de  Maillet  II  approuve  fort  le  conseil 
que  je  vous  donne  et  trouve,  comme  moy,  que  vous  ne  sauriez  prendre 
un  meilleur  party,  d'autant  mieux  que  la  coigoncture  n^a  jamais  été  plus 
fîivoraMe  pour  passer  au  Faizan.  Il  a  vu  A  Rome  les  missionnaires  qui 
sont  venus  d'Elhiopie,  quy  luy  ont  raconté  tous  les  dangers  qu'il  y  a  de 
passer  par  la  Haute-Egypte. 
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Si  TOUS  prenez  d'autres  résolutions,  je  prie  le  Seigneur  qu*il  tous  con- 
duise. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Lemaire. 

xm 

Lenoir  du  Roule  à  son  frère  le  chanoine. 

Au  Caire,  le...* 

Je  vous  ai  écrit  quatre  lettres,  mon  cher  frère,  depuis  mon  départ  de 
Barcelone  jusqu'à  Alexandrie.  Je  vous  ay  fait  sçavoir  depuis  mon  heureuse 
arrivée,  grâce  à  Dieu,  à  Alexandrie  le  20  avril,  dont  M.  Dorté,  gentilhomme 
porteur  d'une  lettre,  pourra  vous  donner  des  nouvelles  certaines.  Gomme 
je  comptois  et  luy  aussy  qu'il  feroit  le  voyage  d'Ethiopie,  j'avois  reçu  pour 
luy  de  M.  le  maréchal  de  Montrevel  six  cens  livres,  lesquelles  luy  faisant 
à  présent  besoin  en  France,  à  cause  du  retour  qu'il  y  a  fait,  je  luy  ai 
fourny  une  lettre  sur  vous  payable  à  vingt  jours  de  veûe,  à  laquelle  je 
vous  ay  prié  de  faire  honneur  en  me  la  passant  en  compte.  U  est  party 
pour  France  le  5  may,  à  la  même  heure  que  je  m'embarquay  pour  Ro- 
sette, d'où  je  suis  arrivé  icy  le  10.  J'ay  souhaité  que  son  passage  ait  été 
prompt  et  surtout  qu'il  n*ait  point  rencontré  de  corsaire. 

Je  suis  bien  fôché  de  perdre  la  compagnie  d'un  aussy  honneste  homme... 
J'ai  chargé  aussy  d'une  lettre  pour  vous  M.  Daunet,  iiis  de  M.  Leclerc, 
qui  s'est  embarqué  sur  le  même  bâtiment  que  M.  Dorlé  ;  je  crois  que  le 
parti  qu'il  a  pris  de  s'en  retourner  étoit  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  mieux, 
puisqu'on  peut  compter  qu'il  a  vu  ce  qui  est  de  plus  curieux  dans  tout 
notre  voyage  ;  passé  l'Egypte,  nous  ne  trouverons  plus  que  des  pays  à 
demy  sauvages.  La  foiblesse  de  sa  veûe  est,  je  crois,  une  des  principales 
raisons...  et  il  a  bien  fait.  Rien  de  plus  commun  en  ce  païs-cy  que  les 
maladies  des  yeux,  et  de  dix  personnes  il  y  en  aura  toujours  de  borgnes 
ou  aveugles,  ou  près  de  le  devenir. . . 

J'ay  reçu  une  lettre  de  Monseigneur  de  Pontchartrain  du  3o  janvier, 
mais  elle  ne  parloit  point  des  4>ooo  livres;  peut-être  serai-je  obligé  de  me 
contenter  de  la  bonne  volonté  de  mes  patrons  pour  le  dédommagement  de 
mes  pertes,  en  attendant  qu'il  me  vienne  mieux.  Je  vous  prie  d'envoyer 
faire  mes  complimens  à  M.  le  trésorier,  j'espère  luy  donner  de  mes  nou- 
velles avant  mon  départ  de  la  Haute-Egypte,  qui  se  fera,  comme  on  me  le 
fait  espérer,  dans  4o  ou  5o  jours. 

M.  Lippi  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée...  Je  suis 
très-content  de  l'avoir  avec  moy,  j'espère  qu'il  me  fera  honneur;  il  est 
d'un  travail  et  d'une  application  surprenants... 

(i)  La  date  est  restée  en  blaoc  ;  mais  cette  lettre  doit  être  de  la  fin  de  mai 
1704. 
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F, -S,  —  Je  suis  assez  embarrassé  pour  mes  aumosniers,  et  j'en  écris  à 
Monseigneur  de  Pontchartrain.  Je  devois  d'abord  avoir  des  jésuites,  puis 
des  capucins,  et  cependant  je  n'auray  les  uns  ny  les  autres;  il  semble  que 
Dieu  se  plaise  à  confondre  la  sagesse  des  entans  des  hommes. 

Pour  me  conformer  aux  usages  du  païs  où  nous  sommes,  j'ai  commencé 
à  laisser  croître  tout-à-fait  ma  barbe  depuis  quinze  jours  seulement;  sy 
elle  continue  comme  elle  a  fait,  elle  sera  d'une  longueur  raisonnable  à 
notre  retour  d'Ethiopie,  Dieu  aidant,  dans  deux  ans  ou  environ... 


XIV 

Lenoir  du  Roule  au  même. 
A  Sioute,  dans  la  Hante-Ëgypte,  le  6  aoust  1704. 

...J'ai  informé  M»'^  de  Pontchartrain  de  l'opposition  que  j'ay  trouvée 
iry  pour  la  suite  de  mon  voyage  et  qui  m'a  été  suscitée  parles  François 
ctabliz  au  Caire,  dont  M.  le  consul  et  moy  avons  envoyé  à  S.  G.  des  preuves 
incontestables.  Ce  n'a  été  cependant  qu'à  force  d'argent  que  nous  avons 
levé  tous  les  empeschemens  et  il  m'en  a  coûté  déjà  plus  de  mil  piastres 
sevillanes,  c'est-à-dire  près  de  4»ooo  1.  pour  me  rendre  icy.  C'est  le  lieu 
d'assemblée  de  la  caravane.  Comme  cet  argent  qu'on  m'a  fait  dépenser 
est  une  suitte  des  intrigues  de  nos  Proyençaux  du  Caire  qui,  par  un  esprit 
de  jalousie  et  d'animosité  contre  M.  le  consul,  ont  fait  jouer  toutes  sortes  de 
ressorts  pour  faire  échouer  mon  voyage,  je  crois  qu'il  est  de  la  justice  de  leur 
faire  payer  ces  folles  dépenses,  le  Roy  n'y  devant  point  entrer  ny  moy  en- 
core moins.  C'est  pourquoy,  après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  S .  G.  le  noir 
attentat  de  ces  esprits  mutins,  je  luy  demande  qu'Elle  les  oblige  de  rem- 
bourser au  porteur  de  ma  procuration  cette  somme  de  mil  piastres  sevil- 
lanes, ensemble  les  autres  avances  qu'on  pouvoit  me  i'aire  avant  mon  dé- 
part d'icy,  et  mesme  de  les  rendre  responsables  de  celles  qui  pourront 
m'eslre  faites  jusqu'au  sortir  d'Egypte.  Voilà,  mon  cher  frère.  Tunique 
moyen  que  je  sache  pour  me  garantir  d'eslre  à  demi  dépouillé  à  mon  retour, 
ce  que  j'ay  d'autant  plus  lieu  d'apréhender  que  je  vois  nos  marchands  du 
Caire  dans  une  grande  union  avec  le  corps  des  Jannissaires,  parle  moyen 
desquels  ils  nous  ont  suscité  tant  de  difBcultés  qu'avec  tout  notre  argent 
il  falloit  le  crédit  de  M.  le  consul  auprès  du  Bâcha  pour  nous  tirer  d'af- 
faire, comme  nous  Tavons  fait  assez  heureusement.  I^  jalousie  de  nos 
marchands  contre  ce  voyage  est  si  grande  qu'il*  ont  tout  fait  pour  faire 
déserter  ceux  qui  m'accompagnoient  et  détourner  ceux  qui  avoient  envie 
de  venir,  en  leur  grossissant  les  objets  et  les  assurant  positivement  que 
nous  ne  passerions  jamais  la  Haule-Ègypte,  de  sorte  que  je  me  vois  aban- 
donné de  tous  les  valels  que  j'avois  pris  dans  le  païs  et  réduit  à  mes 
deux  seuls  que  j'ay  amenés  de  Paris,  mon  cuisiiiîor  et  Breton,  desquels 
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je  suis  très-content.  J*ai  outre  cela  un  chrétien  maronite  qui  me  sert 
de  boulanger,  puis  i8  Turcs  pour  la  conduite  de  Tcquipage  de  près  de 
60  chameaux  et  3  ou  4  montures  pour  ma  petite  troupe,  réduite  au  sieur 
Macé,  mon  drogman,  M.  Lippi  et  un  Parisien  qui  dessine  et  grave  très- 
proprement.  On  a  enfin  sy  bien  réussi  icy  à  décrier  mon  voyage  qu'il 
m'a  été  impossible  de  trouver  un  seul  aumosnier,  quoique  la  Cour  m*ait 
donné  ses  ordres  pour  en  prendre  deux  :  chacun  ayant  quelque  maladie 
feinte  ou  véritable  qui  le  dispense  de  m'accompagner,  bien  qu'on  nous  ait 
promis  toutes  sortes  de  protection  et  que  nous  ayons  même  commencé  à 
Tâchepter  par  des  présens  à  ceux  qui  commandent.  Je  n'ose  touttefois 
encore  rien  dire;  nous  avons  trouvé  les  esprits  tellement  prévenus  parles 
avis  qu'ils  avouent  avoir  reçus  du  Caire,  que  nous  n'avons  aucune  assu- 
rance positive  de  la  liberté  de  notre  passage.  Ceux  de  la  caravane  même 
ne  veulent  point  de  nous,  quoique  celui  qui  en  est  le  chef  et  chargé  des 
commissions  du  Roy  de  Sennar,  nous  ait  promis  de  nous  favoriser  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  luy  ;  pour  mieux  l'engager  dans  nos  intérêts,  nous  nous 
sommes  servis  de  luy  pour  toutes  nos  commissions,  même  pour  l'achat  des 
chameaux,  sur  quoy  il  a  dû  gagner  considérablement.  Avec  tout  cela  néan- 
moins et  malgré  les  bonnes  paroles  qu'ils  nous  donnent,  nous  sommes 
dans  la  défiance,  car  personne  ne  nous  aime  icy.  Ceux  de  la  caravane 
craignent  que  nous  ne  voulions  faire  entreprendre  leur  commerce  aux 
enfans  des  chrétiens  du  païs,  disant  qu'il  y  a  parmi  nous  un  métropolitain 
que  le  Roy  envoie  en  Ethiopie  à  la  place  de  celui  des  Coptes.  Pour  les 
Turcs,  ils  pensent  différemment;  les  uns  disent  que  nous  portons  des  ca- 
nons dans  nos  gros  ballots  où  sont  les  présens  du  Roy  et  que  nous  allons 
en  apprendre  l'usage  au  roy  d'Ethiopie  pour  faire  la  guerre  au  Grand  Sei- 
gneur; les  autres  disent  que  nous  sommes  des  sorciers,  que  nous  allons 
couper  le  Nil  pour  l'empêcher  de  se  jeter  en  Egypte;  d'autres  enfin  nous  • 
font  passer  pour  un  homme  de  grande  considération  obligé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  Abyssinie.  Je  ne  puis  vous  dire  tous  les  sots  contes  qu'on 
a  faits;  il  suffit  que  nous  sachions  certainement  que  nos  marchands  du 
Caire  ont  agi  de  leur  mieux  pour  nous  fermer  les  passages.  On  est  venu 
même  nous  avertir  que  les  Arabes  qui  sont  sur  notre  route  ont  envoyé  de 
leurs  gens  à  la  caravane  pour  dire  qu'ils  ne  soufîriroient  pas  qu'aucun 
Franc  passât  avec  eux,  et  que  s'ils  en  Irouvoient  ils  les  dépouilleront  en- 
tièrement. Mais  tout  cecy  ne  nous  étonne  point,  nous  en  serons  quittes 
apparemment  avec  de  l'argent  et  nous  espérons  que  M»'  de  Pontchartrain, 
pleinement  convaincu  de  la  vérité  des  choses  que  j'ay  Thonneur  de  luy 
avancer,  ne  laissera  pas  l'insolence  de  nos  Provençaux  impunie,  d'avoir 
ainsy  osé  se  jouer  de  leur  maître. 

Nonobstant  que  le  départ  de  la  caravane  soit  fixé  au  12  ou  au  1 5  au 
plus  tard  de  ce  mois,  plusieurs  assurent  qu  elle  pourra  rester  quelques 
jours  encore  pour  ne  point  s'exposer  à  voir  périr  quantité  de  chameaux 
à  cause  des  chaleurs  excessives  de  la  saison ,  et  d'estre  obligez  en  même 


—  314  — 

temps  d'abandonner  leurs  charges  au  milieu  des  déserts  ;  pour  ne  point 
tomber  dans  cet  inconvénient,  j'ay  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
prendre  les  plus  forts  chameaux  qui  se  sont  trouvez  et  leur  donner  peu 
de  charge. 

Je  ne  sçay  sy  M^i*  de  Pontchartrain  aura  eu  quelque  égard  au  dommage 
que  j'ay  souffert  par  latempeste...  je  n*ay  eu  aucune  de  ses  lettres  depuis 
celle  du  3o  janvier,  qui  ne  me  parle  de  rien... 

Plus  nous  allons  avant  et  plus  nous  trouvons  de  diffîcultez.  Le  janis- 
saire que  j'avois  pris  au  Caire  pour  m'accompagner  jusqu*au  départ,  s'en 
est  allé  secrettement  au  bout  de  trois  jours.  Nous  avons  sçu  que  ce  fri- 
pon avoit  plus  d'envie  de  nous  nuire  que  de  nous  servir... 

Je  viens  de  renvoyer  un  valet  turc  que  j'avois  aussy  pris  au  Caire  ; 
outre  qu'il  nous  vol  oit,  nous  avons  sçu  que  ce  maraud  répandoit  de  mau- 
vais bruits  de  nous  parmy  les  peuples  et  fomentoit  ceux  qu'on  avoit  man- 
dez du  Caire  :  que  nous  portions  des  canons  au  roy  d'Ethiopie,  etc. 

Dans  l'incertitude  de  ce  qui  m'arrivera  en  ce  voyage  périlleux,  sy  ceux 
qui  ont  en  mains  les  6,000  I.  de  billet  de  M.  Lab.  de  la  B.  que  j'ay  en- 
dossez vouloient  se  contenter  de  quelques  petites  sommes  pour  laisser 
rayer  mon  endossement,  je  crois  que  nous  pourrions  risquer  jusqu'à  80 
ou  100  pistoles,  ce  qui  pouroit  convenir  aux  deux  parties.  Je  vous  prie, 
mon  très  cher  frère,  d'en  conférer  avec  M.  Desforges  qui  connoist,  si  je 
ne  me  trompe,  les  porteurs  de  ces  billets...  Si  cette  affaire  s'accommodoit, 
je  serois  en  état,  à  mon  retour,  de  remplacer  le  déboursé  d'un  autre  côté  ; 
ce  sera  un  argent  perdu  si  je  viens  à  mourir.  C'est  à  vous  de  voir  ce  qui 
convient  le  mieux. 

...  Je  vous  prie  de  témoigner  à  ma  sœur  de  Saint-Ygnace  touttes  mes 
tendresses  et  amitiéz,  ainsy  qu  à  M.  de  Saint-Claude  et  à  M»«  Lenoir  ; 
'j'embrasse  aussy  mes  neveux  et  nièces  Brussel,  etc. 


XV 

Lenoir  du  Roule  au  même. 

Nous  sommes,  mon  très  cher  frère,  au  3  septembre  (1704).  J'aurois  beau- 
coup à  vous  dire  sy  je  venois  au  détail  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma 
lettre  précédente.  Je  vous  diray  en  peu  de  mots  que  les  gardes  de  la  ca- 
ravane, avec  qui  nous  devons  partir,  persistent  toujours  à  ne  vouloir  point 
que  nous  marchions  avec  eux.  On  ne  laissoit  point  de  nous  assurer  qu'on 
les  feroit  consentir,  et  même  celuy  qui  en  est  le  chef,  avec  qui  j'avois  pris 
des  liaisons  dès  le  Caire,  m'a  juré  cent  fois  par  sa  teste,  par  celle  de  ses 
enfans  et  par  sa  loi,  qu'il  ne  me  quitteroit  jamais  et  qu'il  marcheroit  plu- 
tôt seul  avec  moy.  Mais  comme  j'avois  déjà  pris  quelque  ombrage  de  cet 
homme  et  que  ses  grands  sermens  si  souvent  réitérez  ne  faisoientqu'aug- 
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menter  les  soupçons  que  j'avois  qu'il  ne  me  jouât  quelque  mauvais  tour, 
j'ay  toujours  été  en  garde  sur  ses  belles  promesses.  On  a  cherché  pen- 
dant ce  temps-là  à  soulever  Je  peuple  contre  nous  ;  j'en  ay  mandé  le  suc- 
cès à  M.  le  Trésorier  par  une  lettre  du  i6,  je  ne  vous  en  diray  rien  icy. 
Je  fis  négocier  aussy  avec  les  puissances  du  paîs  pour  m'en  attirer  la  pro- 
tection contre  ces  Arabes  et  contre  ceux  de  la  caravane  qui  nous  estoient 
les  plus  opposez  ;  comme  c'estoit  là  une  dernière  ressource,  j'en  passay 
par  où  on  voulut  et  je  distribuay  332  piastres  se villanes,  moyennant  quoy 
on  me  fournît  ce  que  je  demandois.  Mais  on  me  fit  entendre  quelques 

• 

Jours  après  que  la  chose  étoit  impossible,  puisque  d'un  côté  on  ne  nous  pou- 
voit  donner  d'assurance  contre  les  arabes  ennemis  qui  sont  actuellement 
en  campagne,  et  que,  de  l'autre,  la  caravane  étoit  résolue  de  rester  plu- 
tôt et  vendre  tous  les  chameaux  que  de  s'exposer  à  être  pillée  pour  Tamour 
de  moy.  On  me  promit  même  de  me  rendre  une  bonne  partie  de  l'argent 
que  j'avois  donné.  Il  n'y  avoit  plus,  pour  lors,  d'autre  party,  à  ce  qu'il 
sembloit,  que  de  m'en  retourner  au  Caire,  qui  étoit  tout  ce  que  l'on  dési- 
roit .  J'étois  dans  de  terribles  agitations,  non  pas  tant  à  cause  de  la 
grosse  perte  que  j'allois  souffrir  sur  la  vente  de  mes  équipages  que  de 
me  voir  assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  réussir  dans  la  commission 
dont  la  Cour  m'a  honoré.  Cela  m'a  fait  résoudre  à  faire  une  dernière  ten- 
tative, en  ajoutant  aux  présens  que  j'ay  déjà  faits  un  nouveau  de  3oo  piastres 
sévillanes.  Avec  cela,  je  n*ay  plus  besoin  de  caravane,  on  me  fera  passer 
avec  une  escorte  d'Arabes  le  long  du  Nil  ;  les  paroles  sont  données,  l'es- 
corte a  ordre  de  venir  et  je  compte  de  partir  le  5  ou  le  6  au  plus  tard.  J'ay 
l'honneur  d'informer  Mfif'  de  Pontchartrain  de  cette  nouvelle  avance,  qui 
est  la  suitte  de  celles  que  nos  marchands  françois  m'ont  déjà  fait  payer 
au  Caire... 

Je  ne  sçay  sy  je  trouveray  autant  de  traverses  dans  la  suitte  de  mon 
voyage,  comme  j'en  ai  rencontré  jusqu'à  présent.  Il  me  semble  que  c'est 
bien  débuter  et  que  cet  apprentissage  a  son  mérite.  Adieu,  encore  une  fois, 
mon  très  cher  frère,  je  vous  salue  et  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  sr  Lippi  me  donne  un  peu  d'exercice,  avec  son  humeur  bizarre  et 
son  esprit  très-haut  et  difficile,  tel  que  me  l'avoit  défini  M.  ...  en  votre 
présence  ;  mais,  comme  c'est  moy  qui  l'ay  recherché  et  pris  sans  le  con- 
noistre,  je  n'ay  à  me  plaindre  de  personne.  Je  sçay  à  présent  par  ma  propre 
expérience  que  la  compagnie  d'un  savant  est  fort  agréable  dans  le  cabinet, 
mais  qu'elle  est  souvent  très-diiTérente  partout  ailleurs. 

P.  S.  Nous  sommes  au  9«  de  septembre.  11  ne  s'agit  plus  d'aller  le  long 
du  Nil  ;  on  m'offre  à  présent  de  passer  avec  la  caravane  par  les  grands 
déserts.  Ceux  qui  s'étoient  le  plus  fortement  opposez  que  je  me  joignisse 
à  elle,  m'en  sont  venus  prier  avec  touttes  les  instances  possible.  J'ay  re- 
fusé pendant  quelques  jours  et  je  n'ay  enfin  accepté  ce  party  qu'après 
qu'on  m'a  assuré  qu'il  m'étoit  plus  avantageux  de  touttes  manières  que 
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le  premier.  J*attribuay  ce  grand  changement  au  dernier  présent  que  j*ay 
fait  et  à  la  crainte  qu'ont  eu  de  mon  ressentiment  ceux  qui  m'ont  été  le 
plus  contraires,  lorsqu'ils  ont  vu  que  je  ne  me  rendois  point.  Pour  leur 
marquer  ma  résolution  de  passer  à  quelque  prix  que  ce  soit,  je  leur  dis 
qu'ils  s'opposoient  inutilement,  que  je  ne  me  rebutois  pas  si  aisément,  et 
que  s'ils  avoient  assez  de  crédit  pour  m'empêcher  ce  passage,  je  sçaurois 
en  avoir  un  sous  terre  ou  en  l'air.  Tout  va  bien  à  présent,  Dieu  mercy; 
à  voir  les  caresses  que  nous  nous  faisons,  on  diroit  que  nous  sommes 
les  meilleurs  amis  du  monde. 


XVI 
Déclaration  du  frère  Justin,  capucin. 

L'an  mil  sept  cent  six,  le  quatorzième  jour  de  septembre,  est  comparu 
par-devant  nous  chancelier  du  consulat  de  France  en  cette  ville  du  Caire, 
le  très-vertueux  frère  Justin,  capucin  de  D\jon,  agrégé  aux  missions  des 
R,  P.  capucins  de  la  province  de  Tours  établis  en  cette  ville  du  Caire. 

Lequel,  de  son  gré  et  pleine  volonté,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  sa 
conscience  et  à  la  vérité,  nous  a  requis  de  recevoir  de  luy  la  déclaration 
suivante,  à  savoir  : 

Que  vers  le  mois  de  septembre  de  l'année  dernière  1706,  M.  de  Maillet, 
consul  pour  Sa  Maj^  en  ce  royaume  d'Égipte,  luy  ayant  déclaré  qu'il 
cberchoit  quelque  personne  seurc  pour  porter  à  Mr  du  Roule  à  Senuar 
ou  mesme  en  Ethiopie  quelques  secours  d'argent  et  autres  choses  qui  en 
tinssent  lieu,  dont  il  avoit  par  ses  dernières  lettres  et  par  d'autres  voyes 
avisé  qu'il  estoit  en  nécessité;  ledit  frère  Justin  se  seroit  offert  de  luy 
porter  led.  secours  si  ses  supérieurs  luy  donnoient  les  mains,  lesquels  le 
luy  ayant  permis,  led.  frère  Justin,  comparant,  seroit  parti  du  Caire  vers 
la  Haute-Égipte  au  mois  de  novembre  dernier  pour  la  Nubie  et  Sennar. 
ayant  receu  précédemment  de  mond.  s'  de  Maillet  en  espèces  deux  cent 
trente-trois  sequins,  deux  cens  piastres  de  réaux  et  deux  mil  medins,  plus 
deux  parties  de  réaux.  Tune  travaillée  à  jour  contenant  une  paire  de 
pendans  d'oreilles,  une  couronne  enrichie  d'or,  un  chapelet  de  cent  grains 
aussy  travaillé  à  jour,  des  bracelets  de  même,  une  chaisne  de  pareille 
nature  et  diverses  bagues;  une  aulre  partie  do  corail  tout  rond,  fort  gros, 
fort  rouge  et  très  parfait,  contenant  divers  chapelets,  dix  pièces  de  bourre 
de  damas,  des  drogues  pour  deux  mil  medins  et  treize  livres  et  demy 
de  chocolat,  dont  il  fit  alors  son  receu  aud.  sr  consuL  Estant  led.  frère 
Justin  arrivé  en  la  Haute-Égipte,  il  y  fut  joint  par  le  nommé  Agy-Ali, 
marchand  du  Roy  d'Ethiopie,  qu'il  avoit  veu  diverses  fois  chez  M.  le  con- 
sul, et  pai*  le  nommé  Agi-Abso,  beau-frère  dud.  Ali,  un  lrè>-bon  homme 
qui  luy  fit  beaucoup  d'amitié  durant  la  route;  estant  tous  partis  ensemble 
avec  la  caravane,  ils  arrivèrent  au  mois  de  mars  à  Mocho,  premier  Uea 
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dépendant  de  la  Nubie,  où  led.  frère  Justin  craignant  d'estre  fouillé  et 
dépouillé,  partagea  ce  qu'il  avoit  entre  ledit  Ali-Agi  et  Agi-Abdo,  son 
beau-frère,  observant  donner  à  celuy-cy  à  Tinsçu  de  Tautre  le  principal, 
consistant  en  deux  cent  trente-trois  sequins  vénitiens,  le  corail  travaillé 
et  cent  piastres  de  réaux,  et  aud.  Agi-Ali  le  corail  uny  et  les  dix  pièces 
bourre  de  Damas.  Le  gouverneur  de  Mocho  ayant  voulu  empescher  le 
passage  dud.  frère,  Agi- Ali  s'y  opposa  et  Tobligea  à  luy  laisser  la  liberté 
d'arriver  au  Kandak,  second  endroit  de  la  juridiction  de  Nubie,  où  il  y  a 
un  commandant  indépendant  de  l'autre.  Led.  frère  s'estant  rendu  en  cet 
endroit,  après  avoir  laissé  au  premier  lieu,  entre  les  mains  du  nommé 
Abd-el-Kador,  parent  d'un  nommé  Dresse,  qui  l'avoit  servy  en  son  voyage, 
un  coffre  en  dépôt,  où  il  pouvoit  y  avoir  pour  dix  piastres  d'Espagne 
d'espiceries,  led.  frère  Justin  arriva  au  Gandak,  où  il  apprit  la  mort  de 
M.  le  consul,  ce  qui  luy  faisoit  appréhender  qu'il  ne  v!nt  pareillement 
à  Sennar  ordre  de  le  faire  mourir,  estant  connu  pour  un  homme  qui 
l'alloit  joindre.  Il  songea  à  se  retirer,  et  à  se  sauver  de  cet  endroit,  ayant 
reconnu  surtout  par  les  injures,  menaces  et  mauvais  traitemens  des 
propres  Nubiens,  et  par  le  refus  qu'on  luy  fit  de  le  laisser  informer  M.  le 
consul  de  Testât  où  il  estoit  et  qu'il  n'estoit  pas  en  seureté  ;  aussy  il  se 
résolut  d'offrir  au  gouverneur  du  Kandak,  qui  en  agissoit  d'abord  assez 
bien  avec  luy,  une  somme  d'environ  cent  piastres  pour  qu'il  le  flst  con- 
duire en  seureté  jusque  sur  les  terres  du  Grand  Seigneur;  pour  le  payement 
de  laquelle  somme  ayant  redemandé  aud.  Agi-Aly  ce  qu'il  luy  avoit  mis 
en  main,  celuy-cy  nia  tout,  jusqu'à  des  billets  qu'il  luy  àvoit  faits,  mais  le 
fit  arrester,  mettre  en  prison  et  menacer  par  le  gouverneur  de  le  faire 
mourir  s'il  ne  déclaroit  où  il  avoit  mis  le  reste  des  effets  que  cet 
Éthiopien  supposoit  qu'il  dût  avoir.  N'ayant  rien  déclaré,  il  fut  pourtant 
élargy  quelque  temps  après  et  obtint  même  un  guide  pour  le  conduire 
jusqu'aux  terres  du  Grand  Seigneur,  avec  lequel  s'estant  mis  en  chemin, 
cet  Éthiopien  fit  tant  par  ses  promesses  auprès  du  gouverneur  qu'on  courut 
après  et  qu'on  le  ramena  au  Kandak;  et  enfin,  à  force  de  prières  et  de 
promesses,  ledit  frère  obtint  une  seconde  fois  qu'on  le  renvoyât.  Alors 
l'Éthiopien,  ne  pouvant  plus  rien  auprès  du  gouverneur,  s'adressa  à  celuy 
de  Dongola,  lieu  voisin,  et  l'engagea  de  faire  courir  après  ledit  frère  Justin, 
de  donner  môme  ordre  de  le  faire  tuer,  ce  qui  auroit  esté  exécuté  quatre 
jours  après  son  départ  de  Kandak  sans  la  rencontre  heureuse  d'un  janis- 
saire de  l'isle  de  Saye,  premier  lieu  appartenant  au  Grand  Seigneur,  entre 
les  bras  duquel  led.  frère  Justin  se  jeta  pour  éviter  les  assassins  qui 
l'avoient  déjà  joint.  De  laquelle  isie  de  Saye,  après  diverses  autres  persé- 
cutions de  la  part  du  gouverneur  de  Dongola,  led.  fîrère  est  revenu  le  long 
du  Nil  à  travers  les  nations  barbares  qui  habitent  les  rochers  et  certains 
petits  endroits  cultivés  qui  sont  au  bord  de  ce  fleuve,  par  Tespace  de 
vingt  à  vingt*cinq  journées,  n'ayant  pas  même  de  chemise  et  estant  resté 
tout  nud  et  pieds  nuds  sur  des  rochers  ou  des  sables  ardens  jusqu'à  l'entrée 
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de  la  Haiite-Ëgipte,  où  il  fut  secouru  par  les  chrestiens,  et  d'où  après  quel- 
ques séjours  il  se  remit  en  route  et  arriva  au  Caire  le  septiesme  du  présent 
mois.  Déclarant  que  Agi-Abdo,  beau-frère  d'Agi-Ali,  luy  a  paru  un  très- 
honneste  homme,  à  la  différence  dud.  Agi-Ali,  et  luy  a  promis  en  présence 
du  nommé  Dahoud-Jaberty-Ebit  et  d'Adi-Jaberty ,  gelab  du  roy  d'Ethiopie, 
de  rapporter  fidèlement  au  consul  ce  qu'il  luy  a  remis  en  mains  ou  de  le 
remettre  à  quiconque  seroit  porteur  d'une  de  ses  lettres. 

De  laquelle  déclaration  led.  frère  Justin  nous  auroit  requis  le  présent 
acte,  fait  en  présence  de  W^  Benoist  de  Maillet,  chevalier,  seigneur  de 
Mezeray,  consr  du  Roy,  consul  général  pour  Sa  Majesté  en  ce  royaume 
d'Égipte,  et  des  8^^  Joseph  Gharpuis  et  Jean-André  Féraud,  députez  de 
la  nation. 

Fait  et  passé  au  Caire,  en  Testude  de  la  chancelerle  du  consulat  de 
France,  les  jour  et  an  que  dessus,  et  ont  signé  : 

Pr.  Justin  de  Dijon,  capucin  indigne, 

DE  Maillet, 

J.  Gharpuis, 

Jean-André  Féracd,  député, 

DE  MONHENAULT,  cher. 


XVII 

M.  de  Maillet,  consul  de  France  en  Egypte,  à  M,  Lenoir,  chanoine  de  Notre* 

Dame  de  Paris, 

Au  Caire,  le  i*""  décembre  1706. 

Monsieur,  c'est  avec  une  douleur  extrême  que  je  suis  obligé  de  vous 
apprendre  la  mort  de  M.  votre  frère  et  de  tous  les  siens,  arrivée  à  Sanaar 
environ  la  fin  d'aoust  ou  le  commencement  de  septembre  de  Tan  passé, 
dans  les  circonstances  que  je  laisse  à  M.  de  Gastines,  intendant  de  la 
marine,  envoyé  extraordinaire  du  Roy  en  ces  quartiers,  qui  en  est  par- 
faitement informé,  à  vous  raconter,  n'ayant  pas  la  force  de  vous  les 
mettre  icy. 

Les  présens  du  Roy  et  tous  ses  efiets,  qui  ont  été  la  principale  cause  Je 
sa  mort,  en  tentant  les  barbares  parmy  lesquels  il  se  trouvoit,  ont  été  le 
prix  de  leur  attentat.  . 

Ce  malheur  a  été  suivy  d'un  autre.  Un  religieux  capucin  que  je  luy  avois 
dépescbéavecun  secours  dont  il  avoit  très-besoin  et  dont  vous  trouverez 
cy-joint  la  notte,  estant  arrivé  dans  la  Nubie,  a  été  obligé  pour  sauver  sa 
vie  d'abandonner  ce  que  je  luy  avois  confié,  dont  vous  trouverez  aussy 
sa  déclaration.  Cependant,  comme  il  ma  fait  entendre  qu'il  pourroit  en 
trouver  la  plus  grande  partie  si  je  luy  procurois  des  lettres  des  puissances 
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d0  ce  paît  et  que  je  luy  donnasse  seulement  mil  médius  qui  ne  font  pas 
;iâ  écus,  j'ay  cm  devoir  encore  sacrifier  cette  petite  somme  4  l'espoiri 
quoique  foible,  d'en  retirer  une  de  3,oou  livres.  Vous  trouverez  cy-joint, 
Monsieur»  copie  de  la  quittance  concédée  aux  députez  de  cette  Échelle  de 
ses  appointemens  et  avances  réglez  par  le  Roy.  Je  n'ay  reçu  depuis  qu*une 
som»  deâoo  piastres  d'Espagne,  qui  font  environ  3,oool. 

Je  vous  envoyé  aussy  un  extrait  de  mon  livre-journal,  par  lequel  vous 
verrez  que  je  suis  débiteur  de  M.  votre  frère  d'une  somme  de  1,762  médins, 
qui  fait  environ  110  1.,  les  43  médins  étant  évaluez  pour  3  1. 11  y  a  de  plus 
les  lunettes  d'aproche  mentionnéez  en  un  mémoire  laissé  à  M.  Fran- 
çois Guis,  qu'il  m'a  remis  ne  les  pouvant  vendre.  J'ay  donné  les  lunettes 
de  chagrin  et  les  lunettes  communes  au  père  d*un  pauvre  chrétien  du 
paTs,  dont  le  fils  est  mort  à  lasuitte  de  M.  votre  frère,  n'ayant  pas  osé  leur 
donner  le  reste  sans  vostre  aveu.  U  n'étoit  absolument  rien  resté  de 
M.  votre  frère,  dans  sa  maison,  mais  les  capucins  m'ont  dit  qu*il  y  avoit 
chez  eux  un  coffre  de  bois  et  une  valise  qui  lui  appartiennent  et  que  je  fe- 
ray  ouvrir  avecformalitez.  Mes  billets  y  seront  sans  doute.  Je  feray  vendre 
ce  qu'il  y  aura,  le  plus  avantageusement  qu'il  sera  possible,  pour  vous  en 
tenir  compte  à  mon  retour  en  France,  qui  ne  tardera  pas,  ou  le  tenir  icy 
à  votre  disposition. 

Je  n*ay  rien  oublié  d'un  autre  cdté  pour  me  mettre  en  état  de  faire  payer 
au  Roy  de  Sanaar  les  effets  qui  ont  été  pris  k  feu  M.  votre  frère,  que  j*ay 
fait  monter  à  plus  de  5o,ooo  écus.  J'ay  suplié  M.  l'ambassadeur  du  Roy 
à  Constantinople  de  m'envoyer  les  ordres  de  la  Porte  au  Pacha  du  Caire, 
pour  faire  saisir  les  effets  des  sujets  des  roitelets  qui  viendront  en  Egypte 
et  qui  y  viennent  touttes  les  années  quand  leur  pais  est  en  paix.  J'ay  eu 
l'honneur  d'en  écrire  à  Msi*  de  Pontchartrain,  afin  que  S.  G.  ait  la  bonté 
de  recommander  la  mesme  affaire  à  S.  Exc«.  Ce  sera  à  vous,  Monsieur, 
d'agir  en  cette  conformité;  je  vous  assure  que  rien  ne  manquera  de  mon 
côté,  ny  pour  cette  restitution,  ny  pour  celle  des  effets  que  le  frère  capu- 
cin avoit  emportés,  et  que  je  n'auray  pas  de  plus  forte  application.  Mais 
il  est  à  propos  que  vous  me  secondiez  auprès  de  S.  G.,  car  sans  ordre  de 
la  Porte  j'auray  bien  de  la  peine  de  rien  retirer,  quoique  dans  un  besoin 
je  tâcheray  de  les  suppléer.  J'ay  aussy  représenté  divers  moyens  de  ven- 
ger la  mort  de  feu  M.  votre  frère  et  des  siens,  j'en  ay  mesme  tenté  quelques- 
uns  et  fait  quelque  dépense  pour  cela,  dont  je  ne  vous  parle  non  plus  que 
de  beaucoup  d'autres  que  je  voudrois  pouvoir  retirer. 

Plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  permis,  mesme  aux  dépens  de  ma  vie,  de  punir 
ceux  qui  ont  contribué  à  cet  attentat,  que  j'ay  ressenty  jusqu'au  fond  du 
cœur  et  dont  je  suis  continuellement  occupé.  Je  n'aurois  pas  cru  que  cette 
commission  dût  être  fatalle  à  un  ami  à  qui  je  ne  cherchois  qu'à  faire 
plaisir;  comme  la  chose  est  sans  remède,  il  ne  me  reste  que  l'adoucisse* 
ment  de  sçavoir  que  c'étoit  un  parfait  homme  de  bien,  qui  est  mort  en 
allant  travailler  pour  sa  religion  et  pour  son  Roy  dans  des  païs  où  son 
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nom  ne  restera  pas  ensevely.  J*ay  fort  recommandé  de  tous  cotez  de  ra* 
mener  ses  papiers  et  ses  livres,  s^Û  s'en  trouve,  mais  on  m*assure  que  tout 
a  été  brûlé. 

Permettez-moy,  Monsieur,  de  présenter  icy  à  M.  Tarchidiacre,  mes 
très-humbles  complimens  de  condoléance  sur  une  mort,  que  je  scay  luy 
devoir  être  très-amëre,  avec  beaucoup  de  justice.  Je  vous  prie  de  croire 
tous  les  deux  que  j*en  suis  et  seray  touché  vivement  le  reste  de  mes  jours, 
et  que  je  veux  être  de  même.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

DE  Maillet. 

P.-  S.  Depuis  cette  lettre  écrite,  Monsieur,  j*ay  fait  ouvrir  la  malle  et 
le  coffre  qui  estoient  chez  les  capucins  et  fait  vendre  ce  qui  s'y  est 
trouvé  S  dont  vous  avez  ci-joint  la  procédure.  Je  n'ay  pas  voulu  faire  ou- 
vrir la  cassette  portant  :  «  Papiers  de  conséquence  »,  sans  votre  ordre. 
Je  crois  pourtant  qu'il  seroit  nécessaire,  car,  outre  mes  billets,  il  y  peut  y 
en  avoir  d'autres  exigibles  en  ce  pa!s,  et  ce  seroit  un  risque  de  vous  les 
envoyer. 

(x)  L'inventaire  des  effets  renfermés  dans  la  malle,  dressé  le  99  novembre 
1706,  constate  la  présence  d'étoffes,  dentelles,  mousselines,  de  quelques  por- 
celaines et  d'nne  écritoire  de  marocain  avec  son  cornet  et  son  poudrier  de 
cuivre.  11  y  avait  aussi  des  livres  spéciaux,  des  lettres,  une  croix  de  bois 
«  travaillée  par  on  ermite  du  mont  Serat  »,  etc. 

La  vente  eut  lieu  le  i*'  décembre,  pour  les  hardes  et  les  Uvres  ;  elle  a  pro- 
duit 3,8a5  médius. 
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LIMITES  DE  L'ANCIENNE  PROVINCE  DE  TOURAINE 

PAR  M.  A.  CHAUVIGNÉ 

Avant  1789  deux  grands  pouvoirs  se  partageaient  l'autorité  et 
avaient  tracé  leurs  divisions  géographiques  particulières  :  il  y 
avait  la  généralité  pour  le  temporel  et  le  diocèse  pour  le  spirituel, 
qui  différaient  sensiblement.  D'un  autre  côté  il  y  avait  le  gouver- 
nement de  Touraine  et  aussi  le  duché  et  le  comté,  qui  subsistèrent 
pendant  toute  la  durée  de  la  féodalité;  enfin,  si  nous  remontons 
aux  temps  primitifs,  Grégoire  de  Tours  nous  donne  le  tracé  pré- 
cis de  la  civitas  Turonum  au  vi*  siècle. 

Or^  parmi  toutes  ces  divisions  tracées  par  des  pouvoirs  rivaux, 
et  n'obéissant  souvent  qu'au  caprice  ou  à  l'intérêt,  qu'est  devenu 
le  territoire  de  la  vieille  province  de  Touraine,  limité,  non  seule- 
ment par  la  tradition,  mais  par  la  configuration  du  sol,  par  ses 
origines  et  par  les  coutumes  de  ses  habitants? 

C'est  ici  que  se  pose  la  question,  et  c'est  au  milieu  de  cette  con- 
fusion qu'il  importe  de  jeter  un  peu  de  lumière. 

Si  nous  considérons  Tensemble  de  la  généralité  de  Tours,  créée 
par  un  édit  de  François  I^^*  en  date  du  7  décembre  4  54^,  nous 
comptons  seize  élections  qui  étaient  réparties  entre  les  trois  pro- 
vinces d*Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine,  qui  ressortissaient  à 
Tours  administrativement. 

La  province  de  Touraine  doit  donc  être  comprise  dans  la  géné- 
ralité du  même  nom,  mais  avec  des  limites  différentes,  puisque 
nous  prouverons  plus  loin  —  entre  autres  détails  —  que  Télection 
de  Loudun,  qui  était  comprise  dans  la  généralité  de  Tours,  doit 
être,  au  point  de  vue  du  territoire,  rejetée  de  la  province  de  Tou- 
raine pour  la  rendre  au  Poitou. 

Nous  allons  donc  faire  le  tour  de  la  province,  en  passant  rapi- 
dement sur  les  points  qui  n'ont  donné  lieu  à  aucune  discussion, 
par  leur  constante  présence  sur  les  cartes  et  documents  de  toutes 
les  époques,  mais  en  traitant  tout  spécialement  les  endroits  où 
les  variations  se  sont  manifestées. 
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I 


Il  nous  faudra,  pour  cela,  partir  d*un  point  pariicaUèremeat 
certain,  et  nous  ne  saurions  mieux,  choisir  qu'en  posant  notre 
premier  jalon  entre  Candes  et  Monlsoreau,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  à  la  jonction  de  la  Vienne  et  du  fleuve. 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  tous  les  documents  sont  d'ac- 
cord sur  ce  fait  :  Montsoreau  appartenait  à  TAnjou,  et  Candes,  à 
quelques  centaines  de  mètres  plus  près  de  la  Vienne,  relevait  de 
la  Tou rainée 

La  Loire  était  franchie  à  cet  endroit  et  TAnjou  venait  longer  la 
rive  droite  du  fleuve  en  la  remontant  jusqu*au<dessus  de  La  Cha- 
pelle, à  quelques  kilomètres  des  Trois- Volets.  A  cet  endroit  la 
ligne  se  dirige  vigoureusement  vers  le  nord  pour  venir  ensuite 
s'arrondir  vers  Test,  jusqu'au  delà  de  Mazières,  dont  elle  laisse 
tout  le  territoire  à  l'Anjou*. 

Cette  disposition,  qui  est  fournie  par  divers  documents,  est 
encore  prouvée  par  un  passage  du  Cartulaire  de  Bourgueil^  où  il 
est  dit  :  «  Villa  quae  vocatur  Burgolium,  in  territorio  Andega- 
veusi  )i\  et  enfin  par  le  Tableau  de  la  province  de  Touraine^  et  les 
Archives  d'Anjou  de  Marchegay*  qui  désignent  Bourgueil  comme 
appartenant  à  l'Anjou. 

Au-dessus  de  Mazières,  la  limite  du  territoire  de  la  Touraine 
monte  presque  en  ligne  droite  vers  le  nord  et^  laissant  Savigné  et 
Bille*  à  gauche,  en  Anjou,  Les  Cormiers  à  droite,  en  Touraine, 
Courcelles  et  Château-la- Vallière  à  l'Anjou',  elle  vient  passer  entre 
Couesme  et  Bresches  et  terminer  cette  longue  bande  de  terrain 
que  la  formation  des  départements  a  détachée  de  l'Anjou  pour  la 
faire  entrer  dans  l'Indre-et-Loire. 

Ce  point  important  mérite  d'être  appuyé  par  un  texte,  et  nous 

(i)  Grégoire  de  Tours,  lih.  X,  cap.  xin;  Archives  d'Iadre-et-Loire,  C.  654; 
E.  i6,  i63;  D.  Honsseau,  H.  564-V,  i633;  MaaD,  S.  et  melrop.  ecclesia  Turo^ 
nerniSy  i5. 

(j)  Archives  dlndre-et  Loire,  0.  14. 

(â)  Cartulaire  de  Bourgueil.  994. 

(4)  Bibliothèque  de  Tours,  manuscrit  iai3. 

(5)  Page  81. 

(6)  Le  Cartulaire  de  l'archevêché  de  Tours  dit  qu'avant  17951  Rillé  apparte- 
nait à  l'Anjou. 

(■»)  D.  Hous4seau,  1455-39Ô6. 
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citepons  ici  un  passage  de  Hadrien  de  Valois,  de  1675,  od  il  est 
dit: 

€  Bricca  viens  est  turonicus  in  conflnio  Tuponum  et  Andiea- 
vorum  positus,  proximus  casiellis  Yulgo  Brèche  dictus,  nominead 
Briccam  accedente*.  » 

D'autre  part  de  nombreux  textes  et  des  cartes  de  diverses  épo- 
ques attestent  que  Château-Ia-Vallière,  autrefois  dît  Châteaux^  ap- 
partenait à  l'Anjon*. 


Il 

Tout  au  nord  de  la  province  nous  remarquons  une  petite  proé- 
minence du  département,  qui  n'est  uutre  qu'un  lambeau  du 
Maine  autrefois  étranger  à  la  province  ;  opérons  donc  cette  cou* 
pure  en  partant  d'entre  Villebourg  et  Épeigné  (qui  était  du  Maine) 
pour  arriver,  en  obliquant  vers  le  sud-est,  à  La  Ferriôre,  et  enfin 
au  Boulayi  près  de  Gbàteaurenault. 

Entre  autres  pièces,  un  extrait  des  procès-verbaux  des  séances 
de  Tordre  de  la  noblesse,  daté  du  16  mars  1789,  rédigé  comme  il 
suit,  nous  confirme  sur  ce  point  pour  la  période  précédant  immé- 
diatement la  Révolution  : 

«  Messire  Honoré-Etienne  Martel-Gaillon>  écuyer,  seigneur  de  la 
Marcellière,  Chemillé  et  Épeigné,  au  Maine,  etc.  »\ 

Quant  au  Boulay,  situé  à  Tendroit  même  où  se  fait  la  jonction 
du  département  et  de  l'ancienne  province,  des  titres  nombreux 
attestent  son  ancienneté  sur  le  territoire  tourangeau*. 


III 

Franchissons  d'un  seul  coup,  en  passant  par  Neuville,  Sonnay, 
Saint-NicoIas-des-Motets  et  Damemarie,  la  partie  régulière  où  la 
province  se  confond  avec  le  département  sans  discussion  possible, 
et  arrivons  au  point  situé  sur  la  Loire,  entre  le  Haut*Sentier  et  La 

(1)  Hadrien  de  Valois,  Noiitta  Galhnrum,  167.5,  p.  57. 

(a)  Bibliothèque  municipale  de  Tour»,  manuscrit  1195,  p.  177  verso. 

(3)  Ihid. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  arch.  de   Touraine,  t.  IX,   p.    187.   Cartulaire  de 
'archevêché  de  Tours,  rôle  des  fiefs  de  Touraine. 
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Pillandière  S  pour  quitter  à  quelques  kilomètres^  au  nord  de  Mo&^ 
nés,  le  tracé  du  département. 

Cette  région,  qui  est  traversée,  de  Touest  à  Test,  par  le  Cher, 
n'est,  à  vrai  dire,  que  le  territoire  élargi  de  Montrichard^  ville  la 
plus  importante  de  cette  contrée,  et  dont  l'histoire  se  poursuit, 
mêlée  constamment  à  celle  de  la  Touraine*. 

Le  donjon,  construit  au  xn®  siècle,  et  la  ville  elle-même,  for- 
maient une  chàtellenie  avec  bailliage  et  siège  royal,  ressortissant 
au  présidial  de  Tours  et  au  Parlement  de  Paris.  Les  rivalités  des 
seigneurs  voisins  et  surtout  de  ceux  d'Amboise,  qui  la  possédèrent 
longtemps^  ont  laissé  des  traces  nombreuses  des  origines  du  pays 
et  de  sa  séparation  du  Blésois,  marquée  par  les  coutumes  elles- 
mêmes. 

Plus  loin,  en  suivant  le  Cher,  à  Test  de  Montrichard,  entre  Pont- 
levoy  et  Thésée  —  deux  stations  sur  les  voies  romaines  k  l'entrée 
en  Touraine  —  nous  rencontrons  le  fief  de  Thenay  qui,  seul  s'a- 
vance hors  de  la  ligne  droite,  et  est  circonscrit  par  les  paroisses 
de  Pontlevoy  et  de  Monthou,  qui  appartiennent  toutes  deux  au 
Blésois'. 

La  limite  suivait  le  Cher,  de  Bourré  jusqu'à  2  kilomètres 
avant  Saint-Aignan,  et,  de  cet  endroit,  venait  directement  vers  le 
sud-ouest,  jusqu'à  l'étang  de  la  Lardière,  où  elle  se  confond  à  nou- 
veau avec  le  département  d'Indre-et-Loire  *. 


IV 

Dans  la  région  où  prennent  leur  source  deux  petits  ruisseaux 
appelés  rindrois  et  la  Tourmente,  tributaires  de  l'Indre,  se  trou- 
vent, au  sud  de  Villeloin,  —  célèbre  par  son  abbaye,  connue  des 
temps  anciens,  —  deux  petites  villes  :  Écueillé  et  Priaux,  qui  ont 
été  rejetées  du  département  d'Indre-et-Loire,  mais  que  la  province 
de  Touraine  doit  réclamer  comme  lui  appartenant. 

Les  cartulaires  de  l'abbaye  de  Villeloin  et  de  l'archevêché  de 

(i)  Moreri,  Grand  dictionnaire  historique^  au  mot  :  Toctracvs. 

(a)  Notice  historique  sur  Montrichard^  par  A.  Dupré  ;  Cartulaire  de  l'arche- 
vêché de  Tours  ;  itfémotre^  de  la  Société  arch,  de  Touraine,  V,  i^s-VI,  a33-XI, 
173-Xin,  169. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  arch.  de  Touraine,  t.  IV,  36  ;  Archives  d'Indre-et- 
Loire,  C.  336. 

(4)  Rôle  des  fiefs  de  Touraiae. 
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ToQrs  portent  les  traces  de  toute  Thistoire  d'Écueillé  et  de  rela- 
tions féodales  probantes,  appuyées  par  la  mention  des  cartes  de 
Cassini^ 

Priaux  est  un  bourg  peu  important  dont  l'existence,  en  1766, 
est  signalée  par  le  Tableau  de  la  province  de  louraine,  à  quelque 
distance  du  tracé  que  j'indique  sur  ma  carte*. 

Cette  infime  portion  de  territoire  que  tout  rattache  à  la  Touraine 
doit  donc  rentrer  inévitablement  dans  ses  anciennes  limites. 


Brenne. 

Nous  arrivons  maintenant  au  pays  de  Brenne  ;  ici  la  discussion 
commence  à  être  plus  nourrie,  car  les  documents  sont  plus  abon- 
dants. 

C'est  d'abord  un  passage  des  chartes  de  Beaugerais  et  de  la 
Merci-Dieu',  où  il  est  expliqué  que  la  Brenne  est  un  vaste  pays 
marécageux  dont  une  partie  est  comprise  en  Touraine  et  l'autre 
en  Berry.  La  partie  comprise  en  Touraine  était  celle  des  villes  de 
Tournon,  Boussay,  Mézières-en-Brenne,  Azay-le-Féron,  Saint-Mi- 
chel-en-Brenne  et  Martizay. 

Ouvrons  le  Grand  Dictionnaire  Aq  Moreri*,  on  y  donne  aussi  les 
limites  de  la  Touraine  :  «  Au  midi  le  Poitou,  le  long  de  la  Vienne, 
et  le  Berry  vers  Buzançais.  » 

A  la  page  830  du  même  volume,  en  parlant  de  Tlndre,  il  est 
dit  :  <c  Passe  àChâteauroux,  entre  en  Touraine,  passe  à  Buzançais, 
Saint-Genouph,  Palluau,  Tlsie-Savary,  Chàtiilon,  Loches,  etc.  » 

Dans  le  même  article  nous  remarquons  les  passages  suivants  : 
c  La  Touraine  a  deux  marquisats,  celui  de  Brenne  et  celui  de 
Montgauger,  les  comtés  de  Buzançais,  etc.  »,  et  plusieurs  abbayes, 
parmi  lesquelles  nous  relevons  la  Merci-Dieu.  —  Enfin  Chàtiilon- 
sur-Indre  y  est  donné  comme  siège  royal  d'un  bailli  de  Touraine^ 
relevant  du  présidial  de  Tours. 

Une  circonstance  m'a  fait  rencontrer  dans  un  manuscrit  un 

(i)  Cartulaire  de  rarchoTêché  de  Tours;  cartes  de  Cassioi;  chartes  de  Ville- 
loin;  Bibliothèque  nationale,  fonds  Gaignères,  678. 

(2)  Mannscrit  C.  336,  Archives  d'Iudre-et-Loire. 

(3)  Fonda  Gaignères,  678,  p.  169  (Bibliothèque  nationale). 

(4)  T.  V,  p.  819. 
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plan  de  la  ville  de  Maîzîères-en-Brenne,  sur  lequel  je  Us  en  grosses 
lettres  :  Maixières*en*Brenne,  ville  de  Touraine  ^ 

D'autre  part,  la  Méthode  de  Robert  de  Vaugondy  •  nous  montre 
Chfttillon-sur*Indre  cité  parmi  les  villes  de  Touraine. 

Ainsi  donc,  la  Brenne,  de  toute  antiquité,  en  dehors  de  la  gé- 
néralité^ a  toujours  fait  partie  de  toutes  les  divisions  de  la  Tou- 
raine. C'est  la  création  des  généralités  qui  Ten  a  distraite  pour  la 
rattacher  administrativement  à  celle  de  Bourges.  Au  point  de  vue 
du  territoire,  ainsi  que  le  prouvent  les  textes  que  nous  venons 
d'énumérer,  il  est  impossible  de  ne  pas  comprendre  la  Brenne 
dans  les  limites  de  l'ancienne  province  de  Touraine. 

La  grande  demi-circonférence  qui  partage  la  Brenne  est  donc 
formée  par  la  ligne  passant  par  Châtillon-sur-lndre,  Palluau, 
Vendœuvres,  Rosnay,  Boutigny^  Vie,  Coussay-les-Boie  et  La  Haye- 
Desoartes. 

VI 

Loudunais, 

Avec  le  Loudunais  nous  abordons  la  partie  la  plus  obscure  du 
tracé  de  la  province. 

Le  nombre  considérable  de  documents  que  j'ai  recueillis  me 
permet  aujourd'hui  d'indiquer  la  division  d'une  façon  précise,  et 
d'afOrmer  que  le  Loudunais  est  un  lambeau  du  territoire  poitevin 
annexé  par  la  généralité,  mais  n'ayant  rien  de  commun  avec  la 
province  de  Touraine. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  remontons  aussi  loin 
que  possible  et  examinons  la  succession  des  faits. 

En  8i3,  lorsque  Louis  le  Débonnaire  institue  les  Missi  dotninici, 
nous  voyons  Loudun,  Laudunum,  rester  en  dehors  de  la  division 
territoriale  *. 

VHistoire  de  Saint-Martin,  année  905,  donne  aussi  ce  texte 
important  : 

Vicaria  Laudenensis,  in  pago  Pictavensi  *.  » 

Mais  le  traité  De  commendatione  provinciœ  Juronicas  '  est  en- 

(1)  Bibliothèque  municipale  de  Tour»,  manuscrit  iqoo. 

(a)  Méthode  pour  apprendre  ia  géographie^  par  Robert  de  Vaugondy,  p.  1 14. 

(3)  Divisions  géographiques  dé  ia  Touraine,  par  Mabllle,  p.  1 1  et  ^9. 

(4)  Manuscrit,  par  Mousnier,  t.  11  (Bibliothèque  munioipale  de  Touffl). 

(5)  Chroniques  de  Touraine,  par  Salmon,  p.  09.5. 
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eore  plus  eicpHoite;  il  va  jusqu'à  nous  donner  la  limite  prédge 
de  la  province  de  Touraine  par  cette  phrafte  :  c  A  page  Pictavensi, 
a  meridie  fluvîus  Vede.  »  C'est-à-dire  que  la  Yeude  servait  de 
limite  avec  le  Loudunais  qui  était  ainsi  compris  dans  le  Poitou. 

Les  bénédictins,  dans  le  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  \  à 
Tan  iDOo,  nous  apprennent  encore  par  cette  phrase  :  Losdunum.,. 
in  pago  Pictavorum,  que  Loudun  appartenait  au  Poitou. 

Au  tome  XX  du  même  recueil,  dans  \b% Miracles  de  saint  Louis*, 
nous  voyons  que  Loudun  fait  partie  du  Poitou. 

Une  nouvelle  preuve  nous  est  encore  fournie  par  la  Notitia 
Qalliarum,  d'Hadrien  de  Valois*;  je  lis,  en  parlant  du  Poitou: 
Jn  Au  sunt  pagus  Castellairaldensis,  Lausdenensis ,  Mirebellensis, 

Les  divers  cartulaires  de  nos  vieilles  abbayes  fourmillent  de 
preuves  de  ce  genre  et  sont  toutes  d'accord  sur  ce  sujet.  Il  serait 
trop  long  de  les  énumérer  toutes,  je  ne  veux  citer  que  les  prinei* 
pales. 

Le  Livre  noir  de  Saint-Florent^,  année  ioo4,  nous  apprend  que 
Loudun  était  le  chef-lieu  d  une  viguerie  qui  s'étendait  à  Test  jus- 
qu'à Ham,  près  Richelieu,  Villa  Ham,  située  moitié  en  Poitou  et 
moitié  en  Touraine,  viguerie  de  Chinon. 

Un  entrait  du  Cartulaire  de  Noyers,  année  ii5o,  nous  apprend 
encore  que  Marmande  est  un  hameau  du  Poitou,  situé  au  nord-ouest 
de  Velièches  ei  sur  la  lisière  de  l'ancienne  province  de  Touraine. 

Dans  un  autre  extrait  du  Cartulaire  de  rarchevôché  de  Tours, 
année  tsgo,  je  relève  ce  passage  : 

Lu2é«Lu2ayum  —  Lucé,  faisait  partie  de  l'élection  de  Richelieu 
et  de  la  province  du  Poitou  *. 

Ce  texte.  Messieurs,  a  une  importance  capitale,  les  deux  mots, 
élection  et  province^  s'y  trouvent  réunis,  chacun  dans  leur  sens 
propre,  et  prouvent  ainsi  que,  s'il  s'agissait  du  ressort  adminis«> 
tratif,  Lucé  était  considéré  comme  faisant  partie  de  l'élection  de 
Richelieu,  mais  que,  s'il  s'agissait  de  la  province,  c'était  au  Poitou 
que  cette  localité  appartenait. 

La  diiTérenee  entre  ces  deux  appellations  est  donc  bien  mar- 
quée, la  confusion  n*est  pas  possible. 

(i)  Tome  X,  p.  i45  et  149. 
(a)  Tome  XX,  p.  137. 

(3)  Page  449. 

(4)  Folio  18,  année  1004. 

(5)  Folios  9  et  i33. 
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n  est  encore  un  document  :  le  Tableau  de  la  Pramnce  de  Tour 
raine  *,  qui  me  fournit  un  argumeat  considérable ,  venant  à 
l'appui  de  ce  qui  précède.  Voici  ce  passage  : 

Cette  généralité  (de  Touraine)  c  doit  être  considérée  comme 
composée  de  six  élections^  par  rapport  à  celle  de  Richelieu,  qui 
a  été  formée  de  plusieurs  paroisses  démembrées  du  Poitou  et 
d'autres  élections  voisines  >. 

.  Le  document  cité  reconnaît  donc  lui-même  que  Richelieu  a  été 
distrait  du  Poitou. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  Mabille  dans  ses  Recherchez  sur 
les  divisions  territoriales  de  la  Touraine*.  Cet  auteur^  dont  l'auto- 
rité est  reconnue,  nous  apprend  que  la  viguerie  de  Chinon, 
vicaria  Caynonensis,  était  considérable,  elle  avait  pour  limites  les 
pays  de  Saint-Louans-en-Véron,  Seuilly,  Lerné,  Marcé,  Cham- 
pigny-sur-Veude.  Un  pays,  Ham,  était  traversé  par  la  limite;  une 
moitié  était  de  la  viguerie  de  Chinon,  l'autre  moitié  de  celle  de 
Loudun,  et  Ton  sait  que  la  viguerie  de  Loudun  dépendait  du 
Poitou,  puisqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  Ténumération  des  vi- 
gueries  du  pagus  Turonicus, 

Plus  loin  le  même  auteur  se  résume  ainsi  :  «  Le  comitatus 
Turonensis  s*étendait  du  nord  au  sud,  depuis  le  Loir  jusqu'à 
Saint'Eomain^  Marmande  et  Champigny  '.  » 

J'arrive  à  une  autre  source,  j'ouvre  le  Dictionnaire  de  Moreri  *, 
au  mot  Poitou,  et  j'y  vois  la  province  longuement  décrite,  Riche- 
lieu et  Loudun  sont  désignés  comme  appartenant  au  Poitou. 

Au  mot  Loudun* y  je  lis  encore  ce  passage  :  c  Loudun,  ville  de 
France  en  Poitou,  capitale  du  petit  pays  de  Loudunais,  il  y  a  un 
bailliage  et  un  siège  royal  qui  a  sa  coutume  particulière.  > 

tfe  ferai  remarquer  que  ce  livre  date  de  1712  et  qu'il  vient  avec 
les  documents  déjà  cités,  prouver  que  la  division  territoriale 
de  la  province  existait  toujours  et  malgré  tout,  se  poursuivant 
côte  à  côte,  avec  la  généralité,  jusqu'à  la  formation  du  dépar- 
tement. 

D'ailleurs,  cette  preuve  ne  nous  est  pas  seulement  fournie  par 
Moreri ,  la  Méthode  pour  apprendre  la  géographie,  de  Robert  de 

(1)  Bibliothèque  muaicipale  de  Tours,  manuscrit  121  a,  p.  12. 
(ù)  Page  8a. 

(3)  Page  i4o. 

(4)  T.  IV,  p.  189. 

(5)  T.  1I[,  p.  809. 
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YaugondyS  nous  dit  que  Loudun  et  Richelieu  font  partie  du 
Haut-Poitou. 

Un  historiographe  du  Loudunais,  M.  Dumoustier  de  la  Fon^, 
nous  donne  encore  des  détails  intéressants  dans  son  ouvrage  in* 
titulé  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Loudun  '. 

Je  remarque  tout  d*abord  que  ce  livre  est  dédié  au  gouverneur 
du  Poitou,  et  je  lis  ceci  :  «  Loudun,  ville  de  France,  dans  le  Haut- 
Poitou,  capitale  du  Loudunais  »,  et,  au  bas  de  la  page,  une  note 
où  le  Loudunais  est  signalé  par  un  texte  comme  appartenant  au 
Poitou. 

Mais  il  n*est  pas  superflu  de  savoir  ce  que  pense  Chalmel  dans 
son  Histoire  de  Tour  aine  *  ;  or,  j*ai  trouvé  un  passage  dans  lequel 
il  déclare  ne  point  vouloir  comprendre,  dans  ses  biographies, 
celles  des  hommes  célèbres  appartenant  au  Loudunais,  parce 
qu'il  ne  les  considère  pas  comme  des  Tourangeaux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'énumération  des  dix  ou  douze  cartes  diffé- 
rentes que  j'ai  consultées,  elles  ne  font  toutes  que  se  répéter  et 
appuyer  les  textes  *. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  documents  que,  si  les  élections  de 
Loudun  et  de  Richelieu  ressortissaient  administrativement  ji 
Tours,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  et  irréfutable  que,  pri- 
mitivement, au  point  de  vue  du  territoire,  ces  deux  villes  appar- 
tenaient au  Poitou. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  les  preuves  que  je  fournis  sont 
échelonnées  d'année  en  année,  depuis  les  temps  gallo-romain!^ 
jusqu'au  xvi*  siècle,  date  de  ia  création  de  la  généralité  ;  après 
cette  époque,  ils  se  poursuivent  jusqu'à,  la  Révolution  et  viennent 
affirmer,  en  pleine  organisation  administrative ,  que  la  province 
de  Touraine  est  toujours  dégagée  de  la  généralité  et  demeure 
telle  que  nous  l'a  léguée  le  pouvoir  féodal. 


(i)  Page  m. 

(j)  Page  I. 

f3)  T.  m,  p.  i53. 

(4)  Carte  du  pays  de  Richelieu  et  de  Loudun,  de  Cassini  ;  carte  des  généra- 
lités de  Tours  et  d*Orléans,  par  Nicolas  de  Fer  ;  carte  des  gouvernements  de 
Touraine  et  d'Anjou,  par  le  sieur  Robert,  1753,  etc.,  etc. 
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Configuration  du  sol.  —  Coutumes.  —  Considérationê  générales. 

En  Touraine,  les  limites  naturelles  ue  sont  pas  indiquées  d'une 
façon  très  précise ,  et,  sauf  quelques  points  d'attache  disséminés 
çÀ  et  là,  elles  semblent  n'avoir  été  tracées  que  par  la  fantaisie. 
Pourtant,  au  nord  de  la  Loire,  Bourgueil  se  trouve  &  l'entrée  de 
cette  vaste  dépression  du  sol,  au  fond  de  laquelle  coule  le  fleuve 
et  qui  fut  connue,  dans  tous  les  temps,  sous  la  dénomination  de 
t)aUée  d'Anjou. 

En  remontant  vers  le  nord,  le  terrain,  quoique  plus  élevé,  con- 
tinue à  former  un  long  plateau  jusqu'à  Cbàteau*ia*Valiière,  an- 
ciennement appelé  Chàteaux*en-Anjou,  etsemble  indiquer  la  sépa- 
ration naturelle  des  deux  provinces.  De  ce  point  jusqu'au  delà  de 
Ghàteaurenault,  la  ligne  est  moins  précise  et  traverse,  à  peu  près, 
le  haut  massif  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  nord 
de  la  Loire  et  celui  du  Loir. 

A  l'est,  la  campagne,  très  plate,  dépourvue  d'attraits  pittores- 
ques après  Saint-Aignan,  contraste  seule  avec  le  caractère  riant 
des  coteaux  de  Montrichard  et  de  Bléré. 

Des  différences  naturelles  plus  sensibles  ne  peuvent  guère  exis- 
ter que  dans  les  régions  plus  vastes  comme  la  Brenne  et  le  Haut- 
Poitou,  où  leur  territoire  forme  comme  un  tout  uni  par  les  condi- 
tions mêmes  de  l'origine  et  des  populations. 

La  Brenne  est  une  assez  vaste  région  dont  la  surface,  très  tour- 
mentée par  de  hauts  coteaux,  est  en  même  temps  fort  marécageuse 
dans  le  fond  de  ces  vallées,  toutes  sillonnées  de  cours  d'eau. 

Ces  terrains  infertiles  sont  semés  de  nombreux  étangs,  créés 
jadis  par  ceux  qui  en  exprimaient  le  désir,  moyennant  une  rode- 
vancede  quelques  livres  de  poisson  au  seigneur  qui  les  autorisait. 

La  crête  de  ces  hauteurs,  qui  déversent  leurs  eaux  vers  la  Creuse 
et  l'Indre,  forme  la  séparation  sensible  du  Berry  avec  la  Touraîne. 

Les  populations  rurales  y  sont  très  mélangées,  mais  l'aspect 
assez  tranché  du  vigneron  tourangeau  et  du  berger  berrichon  est 
encore  possible  à  reconnaître. 

La  haute  stature,  sèche  et  nerveuse,  du  premier,  habitué  aux 
durs  travau:^  corporels,  se  détache  de  l'allure  alourdie  du  gros 
Berrichon,  coloré  et  sanguin,  dont  la  vie  se  passe  dans  l'oisiveté 
des  pâturages  et  des  moutonneries  de  la  Brenne  berrichonne. 
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Avec  le  Louduaais  nous  rencontrons  une  opposition  plus  frap- 
pante et  plus  caractéristique. 

Le  vaste  plateau  qui  s'étend  au  delà  de  la  Vienne  et  forme  tout 
le  Haut-Poitou^  n'offre  dans  son  aspect  général  rien  de  semblable 
à  la  Touraine.  Les  sites  si  renommés  disparaissent,  avec  leur  co- 
quetterie et  leur  fraîcheur,  pour  faire  place  à  des  plaines  sans  fin, 
d'une  aridité  morne  que  rien  ne  vient  agrémenter.  La  transition  est 
si  brusque,  le  changement  de  décor  si  décevant,  qu'il  est  permis 
de  se  demander,  au  milieu  des  champs  de  vigne  folle  et  de  céréales, 
si  Ton  côtoie  les  frontières  du  délicieux  pays  chanté  par  le  Tasse. 

Le  caractère  des  habitants  semble  avoir  subi  Tinfluence  du 
pays  qui  les  entoure  et  en  garder  une  âpre  té  triste.  A  quelques 
lieues  de  distance,  du  côté  du  Chinonais,  c'est  la  gaité,  Tindépen- 
dance  et  la  bonne  chère  avec  les  descendants  du  moine  de  la  Devi- 
nière  et  de  SeuiUy,  l'immortel  Rabelais.  Du  côté  de  Loudun  c'est 
la  vie  terne,  avare,  superstitieuse  et  frugale  dans  toute  son  étroite 
solitude.  Au  lieu  de  la  hardiesse  franche,  c'est  l'indécision  et 
l'ignorance  religieuse  poussée  jusqu'au  fanatisme  et  aux  pratiques 
étranges. 

Il  n'est  pas  encore  très  rare  d'entendre  parler  de  sorciers  et  de 
les  voir,  par  exemple,  venir  au  secours  d'une  voiture  dont  les 
roues  sont  embourbées.  Sous  prétexte  de  tuer  le  diable,  ils  enfon- 
cent dans  le  sabot  droit  et  de  derrière  du  cheval,  un  long  clou 
imbibé  d'eau  bénite;  tout  naturellement  l'animal  bondit  sous  la 

» 

douleur  et  fait  démarrer  la  charrette. 

Comme  on  le  voit,  l'esprit  de  la  population  du  Haut-Poitou  est 
entraîné  vers  un  autre  penchant  qui  le  sépare  de  notre  Touraine, 
aon  seulement  par  le  sol,  mais  encore  par  les  mœurs. 

De  même  que  Herbault,  prés  de  Montrichard,  que  ChÀtillon- 
sur-indre  et  toute  la  firenoe.  le  Loudunais  était  régi  par  une  cou- 
tume spéciale  en  matière  de  justice,  dispositions  dont  il  n'est 
nullement  question  dans  la  coutume  de  Touraine. 

Les  différences  signalées  dans  cette  étude  au  point  de  vue  docu- 
mentaire, et  appuyées  sur  une  série  de  textes  et  de  cartes  de 
toutes  les  époques,  sont  donc  confirmées  par  l'examen  extérieur 
du  soi  et  de  la  population.  L'ancienne  province  de  Touraine,  dé- 
gagée des  nombreuses  modifications  qu'elle  a  subies  au  cours  des 
siècles,  ressort  distinctement  de  la  généralité  elle-même  qui  l'avait 
absorbée^  et  doit  être  limitée  selon  la  carte  jointe  à  cette  étude. 
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Au  sud  de  Cao-Baug,  dans  le  quadrilatère  formé  par  Cao-Bang 
au  aord,  Laug-Soo  à  Test,  Thaï-Nguyen  au  sud  et  Thuyen-Quan 
à  Touest,  se  trouve  une  région  encore  très-peu  connue. 

Tout  ce  pays  peut  être  comparé  à  un  œuf  dont  nous  occupons 
le  blanc  et  dont  le  jaune  est,  sinon  complètement  inconnu,  du 
moins  encore  inexploré  par  les  Européens,  livré  à  Tanarchie  la 
plus  complète  et  occupé  par  des  pirates  chinois,  qui,  seuls,  y  font 
la  loi  en  maîtres. 

Jamais  encore  ce  malheureux  pays,  dont  le  sol,  il  est  vrai,  ren- 
ferme des  richesses  minières  de  toute  nature,  mais  qui  est  pauvre 
en  ressources  alimentaires  et  peu  habité,  n*a  été  parcouru  par  un 
Européen.  ^  Les  missions  catholiques  y  sont  également  inconnues. 

Vers  le  mois  d'octobre  1888,  M.  le  lieutenant-colonel  Servières, 
commandant  la  région  de  Lang-Son,  dans  le  bul  de  couper  aux 
pirates  du  centre  toute  retraite  vers  la  Chine,  avait  occupé  Phu- 
Khoa. 
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Après  avoir  rejeté  dans  le  Quang-Si  les  pirates  qui  occupaient 
l'extrême  nord-est  du  Tonkin,  il  occupa,  après  plusieurs  combats 
glorieux  pour  nos  armes,  les  points  de  Phu-Trung-Khan  et  Tra- 
Linh  où  il  créa  deux  postes  militaires. 

Dans  les  derniers  jours  de  1888,  il  reprit  la  campagne  et  après 
avoir  livré  aux  pirates  le  sanglant  combat  de  Bo-Gaï,  il  sempara, 
sans  difficulté  de  Bao-Lac. 

Après  quelques  jours  de  repos,  qui  furent  employés  à  la  con- 
struction du  poste  de  Bao-Lac,  il  se  remit  en  route  pour  les  lacs 
Ba-Bé  et  occupa  très  judicieusement  les  points  de  Bac-Mé,  Bac- 
Kern,  Bac-Mu,  Cho-Ra,  Ngan-Son  et  Nguyen-Binh,  points  où  abou- 
tissent toutes  les  routes  venant  du  sud,  et  créa  un  poste  à  chacun 
des  points  désignés  ci-dessus. 

Les  pirates  étaient  donc  bien  cernés,  et  Tinvestissement  com- 
plet sur  une  double  ligne. 

L*on  était  en  droit  d'espérer  que  Von'  pourrait  définitivement 
en  finir  avec  ces  derniers  pendant  Thiver  1888-1889,  lorsque 
chassés  de  Cho-Moï  et  de  Cho-Chu,  leurs  deux  grands  centres 
d'organisation  et  de  ravitaillement,  par  une  colonne  venant  du 
delta,  ils  chercheraient  à  se  réfugier  en  Chine,  toujours  hospita- 
lière pour  eux,  en  s'écoulant  par  les  routes  du  nord  et  de  Test. 

Je  crois  qu'il  eût  été  avantageux  pour  la  haute  région  de  pour- 
suivre à  fond  un  plan  aussi  habilement  conçu  et  qui  avait  été 
hardiment  exécuté  dans  sa  partie  la  plus  difficile. 

Le  17  janvier  1889,  le  général  Borgnis-Desbordes  s'est  avancé 
jusqu'à  Cho-Moï  et  s'en  est  emparé  après  un  combat  acharné;  le 
a  février  il  a  occupé  Cho-Chu,  chassant  ainsi  les  pirates  dans  le 
massif  montagneux  et  de  peu  de  ressources  qui  se  trouve  entre 
Cho-Moî  et  Ngan-Son  et  que  nous  avons  teinté  en  jaune  sur  notre 
carte  du  Tonkin  N.-E. 

Un  poste  fut  créé  à  Cho-Moï  et  les  choses  en  restèrent  là  (cam- 
pagne d'hiver  1889-1888).  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  urgence  à 
pousser  pour  le  moment  les  choses  plus  avant  et  que  le  gouver- 
nement avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  s'en  tenir  à  ce 
premier  succès. 

Néanmoins  il  est  à  souhaiter  que  la  jonction  entre  les  troupes 
du  delta  et  celles  du  nord  puisse  se  faire  de  façon  à  ouvrir  la 
route  mandarine  de  Thaï-Nguyen  à  Cao-Bang. 

Il  est  indispensable  pour  la  prospérité  et  la  pacification  de  cette 
région,  que  la  route  mandarine  de  Thaï-Nguyen,  Cho-Moï,  Ngan- 
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SoR,  Cao-Bang,  apit  ouverte  ;  car  9i  elle  Tétait»  cela  permettrait 
de  ravitailler  directement  les  postes  de  la  région  des  lacs  Ba-Bé, 
sans  passer  par  Cao-Bang  pour  redescendre  ensuite  vers  le  suj. 

Les  coolies  du  pays  portent  une  charge  d'environ  i5  kilos  et 
mettent  de  sept  à.  huit  jours  pour  aller  de  Cao-Bang  à  Cbo-Ra;  il 
faut  en  compter  cinq  de  plus  pour  le  retour  à  vide.  On  voit  par 
là  quelle  dépense  occasionnent  les  transports. 

II  existe  à  Ngan-Son,  poste  français  le  plus  avancé  sur  la  route 
de  Cho-Moï,  des  mines  de  plomb  argentifère  très  riches;  une  de 
ces  mines  se  trouve  sous  le  poste  même. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  installation  à  Ngan-Son  (février 
4888),  je  recueillis  d'un  Chinois  déjà  âgé,  nommé  Tchung-a-Moc, 
les  renseignements  suivants  : 

«J'ai  exploité,  me  dit-il,  la  mine  de  Nouille-Yach  (montagne  des 
pirates),  avec  mon  père  pendant  vingt-quatre  ans;  il  y  a  quatre 
ans,  les  pirates  sont  venus  dans  le  pays;  nous  nous  sommes  battus 
contre  eux  pour  leur  disputer  la  mine  dont  ils  voulaient  s'empa- 
rer; j'ai  été  blessé  grièvement  et  aujourd'hui  je  suis  estropié.  » 
Et  il  me  montra  sa  jambe  dont  le  tibia  avait  été  en  effet  brisé  à  sa 
partie  inférieure  par  un  coup  de  feu.     » 

«  Nous  avons  été  obligés  de  cesser  tout  travail  et  à  la  même 
époque  les  mines  de  Phu-Xonne,  de  Tien-ïuc,  Chu-B6  et  les  deux 
mines  de  Ngan-Son*  (Bo-Lay)  ont  été  abandonnées. Bo-Lay  a  été 
ruiné.  Au  moment  de  l'exploitation,  nous  occupions  trois  cents 
ouvriers  par  jour;  ils  retiraient  de  la  mine  une  quantité  de  mine- 
rai qui,  une  fois  fondu,  représentait  la  valeur  de  i5o  piastres^  c'est- 
à-dire  3,5oo  grammes  d'argent,  ce  qui,  à  raison  de  160  francs  le 
kilo,  valeur  du  métal,  faisait  un  revenu  journalier  de  56o  francs. 
La  fonte  se  faisait  sur  place. 

«  Les  mineurs  n'étaient  pas  payés,  ou,  pour  mieux  dire,  ils 
l'étaient  suivant  leur  travail;  le  minerai  ayant  cours  dans  le  pays 
comme  monnaie  et  étant  accepté  comme  paiement  sur  le  marché, 
nous  leur  abandonnions  le  vingtième  de  ce  qu'ils  retiraient. 
Gomme  moyen  d'exploitation,  ils  détachaient  le  minerai  à  coups 
de  maillet  avec  un  ciseau  à  froid.  En  dernier  lieu,  nous  éprouvions 
beaucoup  de  difficultés;  les  galeries  étaient  longues,  il  y  en  avait 
environ  aoo  mètres;  l'air  manquait  et  nos  lampes  ne  pouvaient 

(i)  Ngan-Son  veut  dire  «  montagne  d'argent  »;  nous  avons  donné  au  poste 
militaire  que  nous  avons  créé  le  nom  de  Ngan-Sou,  mais  le  village  sappeUe 
Bo-Laï-Pho. 


—  335  — 

plu9  brûler;  les  galeries  s'emplissaieat d'eau  etoos  pompaaôtaient 
insufûsaates  à  les  étancher  complôlement 

«  Il  y  a,  ajouia-t-il  avee  un  soupir  d'amertume^  encorebeaucoup 
d'argent  dans  les  mines,  mais  aujourd'hui  elles  sont  noyéels  et  il 
faudrait  cinquante  coolies  travaillant  pendant  deux  mois  pour 
pouvoir  recommencer  rexploiiation.  » 

J'ai  parcouru  une  partie  de  ces  galeries  qui  sont  d'un  accès  très 
difficile;  les  mineurs  suivaient  le  filon  et  ne  s'attardaient  pas  à 
détacher  des  fragments  de  rocher  pour  se  frayer  une  galerie  régu- 
lière et  pouvoir  s'y  mouvoir  à  l'aise.  Quand  le  filon  devenait  étroiti 
ils  se  contentaient  d'un  simple  trou  qui  leur  permettait  de  passer 
en  rampant;  c'était  tout  ee  qui  leur  fallait.  Quand  le  filon  s'élar* 
gissait  et  formait  poche,  ils  se  créaient  di^  chambres  plus  on 
moins  vastes,  suivant  les  dimensions  du  filon.  » 

A  notre  arrivée,  nous  avons  trouvé  autour  de  Ngan*SoD  des 
amoncellements  considérables  de  scories.  Il  paraîtrait  qu'en  trai- 
tant à  nouveau  ces  scories^  d'après  les  procédés  en  usageen  Europe, 
l'on  en  retirait  encore  de  l'argent. 

On  n'a  pu  me  dire  à  quelle  époque  remontait  la  première 
exploitation  de  la  mine,  mais  si  l'on  en  juge  par  les  quantités 
considérables  des  scories  qui  entourent  Ngan-Son,  il  doit  y  avoir 
fort  longtemps. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'avais  recuellis,  et  que  j'ai  pu 
fournir  à  M.  l'ingénieur  civil  Bédat  lorsqu'il  est  arrivé  à  Ngan- 
Son  pour  la  première  fois,  le  6  mai  1888. 

Après  un  voyage  en  France,  où  il  est  allé  pour  commander  tout 
le  matériel  d'exploitation  nécessaire,  il  est  revenu  à  Ngan-Son  le 
1 1  janvier  1889  pour  commencer  l'exploitation  de  la  mine  dont  la 
Compagnie  J.  Bédat  et  de  Saint-Math urin  est  devenue  conces- 
sionnaire. Le  6  février,  les  travaux  de  la  mine  «  Lucie  »,  —  c'est 
ainsi  qu'elle  a  été  baptisée,  —  ont  commencé,  et,  le  i5  avril  1889, 
on  a  commencé  à  en  extraire  le  premier  panier  de  minerai. 

Au  début  de  l'exploitation,  M.  Bédat  s'est  trouvé  aux  prises 
avec  toutes  sortes  de  difficultés  :  mauvaise  volonté  des  indigènes, 
qui,  retenus  par  la  peur  des  anciens  maîtres,  ne  voulaient  pas  tra- 
vailler, exigences,  jalousie,  paresse,  routine,  mauvais  vouloir, 
trahison  des  coolies  qui  coupaient  les  tuyaux  des  pompes  et  du 
ventilateur,  faussaient  les  leviers  des  pompes^  ou  ne  travaillaient 
pas,  sous  prétexte  que  leurs  anciennes  pompes  en  bambou  étaient 
supérieures  à  celles  amenées  de  France. 
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II  fàllat  faire  descendre  dans  les  galeries  quatre  chasseurs  du 
a*  bataillon  d'Afrique  qui  pompèrent  pendant  vingt  minutes  sous 
les  yeux  des  chefs  d'équipe,  pour  les  conyaincre  de  leur  mauvais 
vouloir;  les  pompes  parfaitement  installées  donnèrent  un  débit  de 
110  litres  à  la  minute.  Depuis  ce  jour-là,  ils  se  virent  obligés  de 
travailler  un  peu  plus  consciencieusement. 

Il  eut  aussi  à  vaincre  la  superstition  des  coolies  auxquels  les 
anciens  exploiteurs  faisaient  croire  qu'il  leur  arriverait  malheur 
s'ils  travaillaient  pour  un  Français  et  qui  leur  disaient  qu'un  jour 
ou  Tautre  ils  seraient  tous  massacrés  ou  enterrés  vivants  dans 
les  galeries.  Il  eut  aussi  à  s'occuper  avec  le  commandant  du  poste 
de  Ngan-Son  de  mettre  la  mine  en  état  de  défense  contre  les  atta* 
quesdes  pirates  et  contre  la  malveillance  des  anciens  mattres^etc. 

Eh  bien  I  par  son  énergie,  par  son  intelligence  et  son  opiniâtreté, 
M.  Bédat  a  eu  raison  de  toutes  ces  difQcultés. 

La  défense  des  mines  «  Lucie  »  se  compose  d'une  double  palis- 
sade en  bambou  de  3  ou  4  mètres  de  hauteur  entourant  tous  les 
bâtiments  nécessaires  à  l'exploitation. 

L'entrée  des  galeries  est  défendue  par  un  blockhaus  dans  lequel 
se  trouve  installé  le  petit  poste  militaire  chargé  de  la  défense; 
une  ca-gna  blindée  à  l'épreuve  de  la  balle  a  également  été  cons- 
truite pour  protéger  la  vie  des  employés  européens. 

Le  réduit  du  poste  militaire  de  Ngan-Son,  qui  domine  l'entrée 
des  mines,  peut  de  plus,  en  cas  d'attaque,  coopérer  d'une  façon 
efficace  à  la  défense. 

Le  blockhaus  mesure  i6  mètres  de  superficie  à  l'intérieur.  Il  se 
compose  de  deux  étages;  les  murs  sont  percés  de  dix  créneaux  sur 
chaque  face^  soit  cinq  crénaux  à  chacun  des  étages. 

Le  rez-dechausséeest  complètement  fermé  et  l'on  n'entre  dans 
le  blockhaus  que  par  l'étage  supérieur  et  à  l'aide  d'une  échelle 
mobile  que  Ton  peut  facilement  retirer  à  l'intérieur.  La  fermeture 
de  la  porte  s'opère  à  l'aide  de  cinq  madriers  équarris  que  l'on 
passe  dans  une  coulisse. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouve  un  lit  de  camp  et  un  râtelier 
d'armes.  Dans  le  plancher  de  l'étage  se  trouve  une  trappe  qui 
permet,  à  l'aide  d'une  échelle,  de  passer  d'un  étage  à  l'autre.  Les 
parois  du  blockhaus  sont  en  bois  et  terre  damée;  le  revêtement 
est  en  gazon.  Des  rondins  placés  parallèlement  au  sol  et  juxta- 
posés, garnissent  tout  le  pourtour  du  blockhaus,  jusqu'à  hauteur 
de  la  partie  inférieure  des  crénaux  du  rez-de-chaussée. 
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Un  fossé  entoure  l'ouvrage  sur  trois  de  ses  côtés^  et  le  qua- 
trième qui  fait  face  à  Textérieur,  est  terminé  par  un  talus  à  a/i. 

J*ai  donné  la  description  de  ce  blockhaus  parce  qu'il  est  le 
Yéritable  type  de  la  fortification  appropriée  au  pays  et  pouvant 
être  exécuté  sans  frais. 

Aujourd'hui  le  succès  est  assuré;  la  mine  «  Lucie  »  donne  aux 
concessionnaires  les  plus  belles  espérances;  le  minerai  est  fort 
riche,  mais  l'embarras  est,  pour  ces  messieurs^  de  savoir  par  où 
écouler  leur  minerai  et  leurs  lingots. 

Tandis  qu'il  ne  faut  que  deux  ou  trois  jours  pour  atteindre  Bac- 
Can^  point  où  le  Song-Gan  devient  navigable,  il  faut  de  dix  à 
onze  jours  à  des  coolies  chargés  pour  se  rendre  de  Ngan-Son  à 
Lang*Son,  point  terminus  du  chemin  de  fer  que  l'on  construit 
actuellement. 

On  voit  par  là  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  nous  à  ouvrir  le  plus  tôt 
possible  la  route  mandarine  de  Thaî-Nguyen^  Cho-Moï,  Ngan-Son, 
Cao-Bang,  que  nous  ne  possédons  pas. 

Il  y  a  dans  la  région  nord-est  de  nombreuses  mines  d'or, 
d'argent,  de  plomb,  de  fer  et  d'étain,  mais  toutes  ces  richesses 
dorment  et  dormiront  encore  longtemps;  le  plomb,  le  fer  et  l'étain 
ne  pouvant  supporter  le  prix  du  transport,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  de  voies  de  communication  rapides  et  sûres. 

Le  transport  du  matériel  d'exploitation,  pompes,  tuyaux  d'épui- 
sement, ventilateurs,  forges,  machines  à  perforer,  outils  de  toute 
nature^  devant  se  faire  à  dos  de  coolies  dans  un  pays  très  difficile 
et  sur  un  très  long  parcours,  puisqu'il  faut  forcément  passer  par 
CsLO-Bang,  est,  pour  l'entreprise,  une  charge  excessivement  lourde,, 
pour  laquelle  il  faut  avoir  beaucoup  de  fonds  d'avance  et  que 
tout  le  monde  n'ose  tenter. 

Le  pays  que  nous  essayons  de  décrire  est  coupé  par  la  chaîne 
de  montagnes  qui  forme  la  ligne  de  partage,  entre  les  eaux  du 
fleuve  rouge  et  celles  de  la  rivière  de  Canton. 

C'est  un  fouillis  inextricable  de  montagnes  informes,  se  dres* 
sant  les  unes  au-dessus  des  autres;  de  vallées  étroites,  de  torrents 
impétueux,  de  rochers  gigantesques  formant  d'énormes  stalag- 
mites; ces  rochers,  qui  sont  des  calcaires,  se  présentent  souvent 
sous  la  forme  de  très  hautes  murailles  formant  des  couloirs  entre 
lesquelles  seulement  on  peut  cheminer,  ou  bien  encore  ils  for- 
ment une  série  de  cirques,  dans  lesquels  Ton  ne  pénètre  qu'en 
escaladant  ces  rochers  par  des  cols  épouvantables. 
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Oq  comprend  facHement  que  cet  énorme  paie  moalagoeux 
camprenant  un  rvomfore  incalculable  de  têtes  de'valléesy  privé  de 
route  et  de  toute  espèce  de  communication  ftar  voie  d'eau^  soit 
excessivement  difficile  à  parcourir. 

Il  ne  faut  du  reste  pas  s'y  tromper;  les  routes  tracées  sur  des 
cartes  du  pays  avec  un  superbe  trait  rouge,  souvent  renforcé,  ne 
sont  en  général  que  d'affreux  sentiers,  même  pas  muletiers 
presque  introuvables  et  recouverts  en  partie  par  les  hautes 
herbes. 

La  majeure  partie  de  ces  sentiers,  désignés  pompeusement  sous 
le  nom  de  routes,  traversent  des  terrains  argileux  et  glissants, 
gravissent  et  descendent  des  pentes  de  plus  de  So®,  sont  très 
souvent  encombrés  de  rochers,  de  troncs  d'arbres,  coupés  par 
des  lianes,  racines,  etc.,  traversent  des  forêts  vierges,  des  fon- 
drières^ passent  dans  des  bas-fonds,  où  ils  sont  souvent  bordés 
de  roseaux  qui  s'entrecroisent  à  moins  de  i"*,5o  au-dessus  du  sol, 
atteignant  souvent  plus  de  4  mètres  de  hauteur. 

Ils  coupent  fréquemment  les  cours  des  arroyos,  que  l'on  est 
obligé  de  traverser  sans  pont  ni  passerelle;  passent  en  corniche 
sur  des  rocher  très  élevés,  bordant  ainsi  d'affreux  précipices,  et 
n'ont,  en  de  nombreux  endroits,  d'autre  tracé  que  le  lit  du  torrent 
ou  de  l'arroyo. 

Le  cheminement  sur  de  tels  sentiers  est  excessivement  pénible^ 
car  impraticables  aux  cavaliers,  ils  forcent  les  colonnes  à  marcher 
continuellement  à  la  file  indienne,  ne  permettent  pas  de  se 
déployer  et  se  prêtent  admirablement  aux  embuscades. 

Très  pénible  pour  les  coolies  légèrement  chargés  et  pour  les 
Européens  qui  peuvent  à  peine  porter  leur  fusil  et  leura  cartou- 
ches, ils  deviennent  dangereux  en  temps  de  pluie  et  de  crachift\ 

Ils  sont  en  tout  temps  impraticables  aux  gros  bagages  et  à  Tar- 
tillerie  de  campagne.  Une  troupe  d'un  faible  effectif  ne  peut  songer 
à  parcourir,  avec  son  convoi,  plus  de  2  kilomètres  et  demi  à  l'heure. 

On  remarque  néanmoins  dans  la  partie  nord-est,  qui  fut  par- 
courue par  nos  colonnes  au  mois  d'octobre  1888,  une  assez  belle 
route  qui  va  de  Phu-Khoa,  à  Trung-Quan-Phu;  c'est  un  spécimen 
de  ce  qui  existait  avant  l'infiltration  chinoise,  au  temps  où  les 
ThAs  étaient  encore  les  maîtres  dans  leur  pays. 


(1)  Civichin,  brouillard  très  épais  ne  permettant  pas  de  voir  à  plus  de  5  à 
6  pas  devait  soi  et  tombant  en  pluie  fine  et  péoétrante. 


Celle  route  avait  i  mètre  de  large  ebvîroû;  étie  n'efet  plus 
entretenue;  elle  a,  du  refete,  cela  de  commun  avec  toutes  les' 
autres  routes  du  lïaut-Tonkin,  mais  on  y  rencontre  néanmoins 
à  chaque  pas  les  Testîges  de  l'ancienne  prospérité  du  pays.  Elle 
traverse  de  nombreuses  riîaères  étagées,  dont  le  plus  graùd  nom- 
bre ne  sont  plus  cultivées;  elle  est  dallée  en  certains  endroits  et 
Ton  remarque  encore  à  Thong-Hué  un  pont  en  pierre  solide  et 
bien  construit  qui  ne  compte  pas  moins  de  cinq  arches. 

Les  villages  qui  bordent  cette  route  et  qui,  aujourd'hui,  sont  en 
majeure  partie  abandonnés  et  tombent  en  ruines,  étaient  propres,' 
avaient  des  rues  alignées  et  étaient  bien  construits. 

Quan-Huyen,  Tong-Hué,  Trung-Quan-Phu,  étaient  de  très  gros 
villages  dont  le  marché  était  bien  approvisionné. 

Quan-Huyen  et  Trung-Quan-Phu  possédaient  une  petite  cita- 
delle. 

Les  maisons  ou  ca-gnai  qui  composaient  ces  villages  avaient 
des  murs  en  pisé  de  o"», 80  environ  d'épaisseur;  les  charpentes 
étaient  en  bois  dur  et  les  maisons  recouvertes  en  tuiles  cuites. 

L'usage  des  carreaux  de  vitre,  l'emploi  du  fer  et  d'objets  de 
quincaillerie  était  absolument  inconnu  dans  la  construction  ; 
mais  nous  avons  néanmoins  trouvé  des  portes  et  fenêtres  fermant 
très  bien  et  très  solidement  à  l'aide  d'un  système  de  serrure  tout 
en  bois;  et  il  existait  encore,  dans  un  certain  nombre  de  maisons 
des  meubles  en  bois  de  fer,  tables,  bancs,  fauteuils,  buffets,  très 
bien  conditionnés  et  indiquant  un  certain  confortable. 

Dans  chaque  maison  l'on  remarquait  encore  en  face  de  la  porte 
d'entrée  un  petit  autel  dressé  en  l'honneur  de  Bouddha  et  à  la 
mémoire  des  ancêtres.  On  retrouve  ce  même  autel  dans  toutes  les 
ca-gnas  du  Haut-Tonkin,  que  l'on  entre  chez  des  Chinois,  des  Thôs, 
des  Noums,  des  Mans-Tiens  et  même  chez  les  pirates. 

La  pagode  de  Thong-Hué  était  encore  parfaitement  entretenue. 

Tout  ce  pays  a  été  riche,  très  riche  même;  mais^  depuis  que  les 
Chinois,  pirates  et  autres,  se  sont  abattus  sur  cette  région,  qu'ils 
ont  pillé,  incendié,  massacré,  enlevé  une  partie  des  femmes  et 
des  enfants  pour  aller  les  vendre  en  Chine,  chassé  les  habitants 
de  leurs  maisons  pour  s'établir  dans  leurs  logements  en  leur  lieu  et 
place,  qu'ils  se  sont  emparés  d'une  partie  des  buffles  et  des  meil- 
leures rizières,  ces  malheureux  habitants  ont  abandonné  les  vil- 
lages des  vallées,  pour  se  réfugier  dans  les  rochers  très  hauts  et 
presque  inaccessibles  qui  bordent  toutes  les  vallées. 
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C'est  là  qu'ils  vivent  misérablement  dans  des  anfractuosités  de 
rochers  ou  sous  de  mauvais  abris  en  paillotes,  n'en  descendant 
que  pour  venir  cultiver  quelques  rizières,  juste  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim;  encore,  ne  sont-ils  jamais 
certains  que  les  pirates  ne  viendront  pas  en  temps  voulu  pour 
faire  la  moisson  à  leur  place,  ou  qu'ils  ne  leur  achèteront  pas 
leur  récolte,  manu  militari^  à  un  prix  dérisoire  de  bon  marché. 

Quand  nous  sommes  arrivés  dans  le  pays,  les  Chinois  qui  ont 
eu  peur  d'avoir  affaire  à  nous,  se  sont,  débandés;  quant  aux 
Thôs,  nous  n'avons  trouvé  parmi  eux  que  des  gens  misérables, 
ahuris  et  terrorisés,  ayant  l'air  de  se  demander  ce  que  nous 
pouvions  bien  leur  vouloir  et  ce  que  nous  venions  faire  chez  eux. 
.  Voila  bien,  cependant,  une  image  frappante  de  ce  que  peut 
devenir  un  pays  qui  n'a  ni  armée,  ni  gouvernement  capable  de 
le  protéger. 

Mais  les  Thôs  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  nous  n'étions 
pas  de  vulgaires  pirates  d'Occident,  comme  les  Chinois  cher- 
chaient à  l'insinuer;  ils  sont  venus  à  nous  d'abord  avec  un  peu 
d'hésitation,  puis  avec  confiance,  nous  ont  offert  leurs  services 
et  sont  venus  nous  vendre  tout  ce  dont  ils  disposaient  et  qui  pou- 
vait servir  à  notre  nourriture,  riz,  bœufs^  volailles,  etc.  Us  sem- 
blaient même  étonnés  de  nous  voir  payer,  toujours  largement  et 
sans  marchander,  le  prix  qu'ils  nous  demandaient,  car  les  Chi- 
nois ne  les  avaient  jamais  habitués  à  cela. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  lors  de  la  colonne  des  Ba-Chaù,  faite 
en  1887,  nous  le  revoyons  au  commencement  de  1888,  pendant  la 
colonne  de  Bao-Lac,  des  lacs  Ba-Bé  et  dans  tout  le  nord-est  du 
Tonkin;  partout  le  même  aspect  montagneux,  les  mêmes  chemins 
et  la  même  misère  causée  par  l'infiltration  chinoise. 

C'est  depuis  i883  surtout,  que  les  Chinois  en  grandes  bandes 
armées  et  organisées  ont  envahi  le  nord-est  du  Tonkin.  11  y  avait 
bien,  antérieurement  àcette  époque,  de  nombreux  Chinois  établis 
dans  cette  région; mais,  bien  que  vivant  au  détriment  des  naturels 
du  pays  et  leur  faisant  sentir  leur  influence,  ils  vivaient  en  appa- 
rence en  bonne  harmonie  avec  ces  derniers. 

Ces  Chinois  étaient  négociants,  ouvriers  d'art,  cultivateurs,, 
coolies,  ouvriers  mineurs,  et  tous,  quelque  peu  pirates. 

Après  la  guerre  contre  la  France^  les  Chinois,  très  embarrassés 
des  nombreux  soldats  qu'ils  avaient  fait  descendre  de  tous  les 
points  de  l'empire  pour  la  soutenir,  manquant  d'argent  pour 
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rapatrier  toutes  ces  troupes,  ne  trouYèrent  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  libérer  sur  place  un  très  grand  nombre  d*hommes^  ne 
leur  donnant  qu'un  nombre  insuffisant  de  piastres  pour  pouvoir 
rentrer  chez  eux,  mais  leur  laissant  comme  moyen  d'existence 
leur  fusil  et  leurs  cartouches. 

Ils  ont  du  reste  continué  à  agir  de  la  même  façon  depuis  cette 
époque  pour  toutes  les  troupes  de  la  frontière  ;  c'est  un  moyen 
comme  un  autre  de  nous  créer  des  difficultés. 

Ce  sont  ces  réguliers.  Chinois  libérés,  qui,  ne  sachant  que  faire^ 
ne  pouvant  rentrer  dans  leur  pays  faute  d'argent,  ne  pouvant 
pirater  en  Chine,  ont  repassé  la  frontière  pour  rentrer  au  Tonicin, 
et  se  sont  réunis  en  grandes  bandes  sous  le  commandement  de 
mandarins  militaires  condamnés,  ou  déserteurs  de  l'armée  chi- 
noise tels  que  Yen-Phu-Thi,  Ac-Oc-Thuong,  etc. 

Il  ont  d'abord  ravagé  tout  le  nord-est,  puis  se  sont  battus  entre 
eux  pour  se  disputer  la  possession  des  mines  qui  faisaient  la  ri- 
chesse du  pays,  rendant  par  suite  toute  exploitation  impossible^ 
et  enfin  se  sont  installés  par  bandes  en  certains  points  du  terri- 
toire, puis  ont  pris  le  parti  de  protéger  le  pays  qu'ils  occupaient 
contre  les  incursions  des  autres  bandes,  chaque  chef  se  taillant 
ainsi  une  petite  royauté. 

Telle  était  la  situation  aux  mois  de  janvier  et  février  1888,  au 
moment  où  le  colonel  Serviëres  a  occupé  le  pays  dont  nous  avons 
à  parler. 

Les  pirates  voyant  bien  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  nous 
tenir  tête  et  à  nous  combattre  les  armes  à  la  main,  firent  patte 
de  velours  et  prétendirent  être  d'honnêtes  nga-koués  (paysans). 

Interrogés  par  nous,  tous  déclarèrent  exercer  une  profession 
quelconque.  Ceux  qui,  tels  que  les  chefs,  étaient  trop  en  évidence 
ou  trop  compromis  pour  pouvoir  nier  le  fait  de  piraterie,  offrirent 
leurs  soumissions  qui  furent  acceptées,  rendirent  leurs  armes  et 
on  leur  assigna  une  résidence. 

Nous  nous  installâmes  dans  le  pays,  promettant  aux  indigènes 
aide  et  protection. 

Mais  les  pirates  ainsi  désarmés  et  les  Chinois  déjà  établis  dans 
le  pays  firent  tous  leurs  efforts  pour  détourner  de  nous  les  indi- 
gènes;  ils  nous  représentèrent  à  eux  comme  des  pirates  de  pas- 
sage, venus  de  l'autre  bout  du  monde  pour  tout  dévaster  et  nous 
désignèrent  sous  le  nom  de  yacht-theil^  pirates  d'Occident. 

Ce  furent  les  Chinois,  surtout^  qui  virent  d'un  mauvais  œil 


—  348  — 

C'est  une  vraie  Babel,  où  il  est  à  présomer,  si  nous  continaons 
à  occuper  le  pays,  que  dans  quelques  années,  la  langue  française, 
en  raison  même  des  difficultés  que  les  indigènes  ont  à  s'entendre 
entre  eux,  a  des  chances  de  sortir  triomphante  et  d*étre  adoptée, 
comme  langue  commerciale,  par  tous  les  gens  intelligents. 

11  est  à  remarquer  que  les  Asiatiques,  plus  heureusement  doués 
que  nous  sous  ce  rapport,  apprendront  beaucoup  plus  vite  le 
français  que  nos  administrateurs  ou  nos  officiers  n'apprendront 
l'annamite^  le  thô,  le  man  ou  le  chinois, 

La  contrée  dont  nous  avons  à  nous  occuper  et  dont  la  délimi* 
tation  a  été  indiquée  plus  haut»  appartient  aux  provinces  de  Cao- 
Bang  et  de  Thaï-Nguyen.  Elle  est  occupée  en  majeure  partie  par 
les  Thôs  qui  sont  les  plus  anciens  et  les  véritables  habitants  du 
pays.  Cette  tribu,  à  en  juger  par  son  dialecte,  semble  descendre 
des  Siamois. 

Viennent  ensuite  les  Chinois  que  l'on  peut  diviser  en  deux  caté- 
goriesbien  distinctes  ;  premièrement,  ceux  établis  depuis  longtemps 
dans  le  pays  et  vivant  du  prix  de  leur  travail  ou  des  bénéfices  de 
leur  commerce  ; 

Secondement,  les  pirates  provenant  des  réguliers  chinois,  libérés 
après  la  guerre  et  depuis  cette  époque. 

Ces  derniers  sont  forcément  nomades  et  destinés  à  disparaître, 
du  moins  il  faut  Tespérer. 

Également  à  citer,  la  tribu  des  Noums,  métis,  provenant  de 
Chinois  et  de  femmes  annamites,  mariés  avec  des  Thôs,  et  qui  ont 
continué  à  se  marier  entre  eux  ;  ils  ne  parlent  ni  chinois,  ni  thô, 
ni  annamite,  mais  une  sorte  de  patois  qui  semble  tenir  un  peu  de 
ces  trois  langues.  Les  hommes  se  rasent  la  tète  et  portent  la  queue 
comme  les  Chinois. 

Les  Mans-Tiens  habitent  les  montagnes  ;  ils  sont  vêtus  d'un 
costume  spécial,  orné  dans  le  dos  de  broderies  et  de  sapèques  ; 
ce  costume  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  races. 

Ils  parlent  un  langage  ayant  quelque  analogie  avec  le  thô.  Ces 
Mans-Tiens  doivent  provenir  d'un  croisement  très  ancien  de 
Muongs  venus  de  Touest  avec  des  femmes  thô.  Ils  ne  se  sont 
alliés  depuis  avec  aucune  autre  race. 

L'on  trouve  également  des  Annamites  venus  avec  nous  comme 
soldats,  boys,  marchands,  etc.,  et  enfin  des  Européens.  Tel  est  le 
mélange  bizarre  de  races  que  Ton  rencontre  dans  tout  le  nord-est 
du  Tonkin. 
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voir  les  pirata  récfiiîsilionner  tout  ce  ^nt  ils  ont  besoin  et  géné- 
ralement ne  rien  leur  payer  du  tout. 

Mais,  d'un  autre  côté,  s'ils  viecinent  à  noos  que  se  passe^t^l, 
surtout  pour  ceux  qui  ne  vivent  pas  sous  la  protection  immé* 
dîàte  des  feux  de  notre  poste?  Ils  encourent  la  vindicte  et  les 
châtiments  des  pirates  qui  cherchent  à  nous  affamer. 

Aussi,  pour  éviter  tout  cela,  aiment-ils  mieux  ne  rien  nous 
vendre,  et^  dès  que  nous  arrivons  dans  certains  villages,  les  habi- 
tants prennentr*ils  la  fuite.  Il  nous  est  de  plus  très  difticile  de 
trouver  des  représentants  de  Taulorité  locale  ;  personne  ne  veut 
être  responsable  vis-à-vis  de  nous. 

Nous  les  fatiguons  du  reste  par  nos  demandes  incessantes,  par 
le  recrutement  de  coolies  qui  nous  sont  indispensables  pour  assurer 
le  ravitaillement  des  postes  militaires  et  le  transport  du  matériel, 
par  les  corvées  que  nous  payons  cependant  très  largement,  —  un 
coolie  recevant  par  jour  un  cinquième  de  piastre,  soitof%8o  environ 
de  notre  monnaie,  800  grammes  de  ri?  et  24  grammes  de  sel,  pour 
sa  nourriture;  —  par  les  corvées  de  bambous  que  nous  leur  impo- 
sons pour  rinstallation  et  la  défense  des  postes;  parles  demandes 
de  ^ra7n**,que  nous  adressons  aux  autorités  indigènes,  pour  assurer 
le  service  de  la  poste  et  des  dépêches  urgentes;  par  nos  besoins 
de  viande  fraîche^  bœufs,  porcs,  volailles,  riz,  etc.,  que  nous 
offrons  toujours  de  payer  grassement,  mais  que  l'on  trouve  difficile- 
ment dans  le  pays  à  peu  près  ruiné  ;  et  surtout  enfin  par  nos 
demandes  de  renseignements  statistiques,  topographiques,  com- 
merciaux, mouvements  de  pirates,  guides  pour  les  reconnais- 
sances, etc.  Nous  ne  pouvons  cependant  songer  à  agir  autrement. 

Pour  éviter  tous  ces  ennuis,  et  aussi  pour  éviter  de  se  compro- 
mettre aux  yeux  des  pirates,  qui  ainsi  que  les  Chinois  déclarent 
journellement  aux  indigènes  que  nous  abandonnerons  leur  pays, 
prétendent-ils  être  illettrés,  sans  autorité  ni  influence  sur  leurs 
concitoyens  et  sans  la  moindre  connaissance  du  pays. 

Pour  que  cela  ne  se  passe  pas  toujours  ainsi,  il  faut  que  nous 
fassions  tous  nos  efforts  pour  soustraire  les  indigènes  à  Tinfluence 

(i)  Tram.  On  désigne  sou»co  nom,  un  indigène  chargé  de  porter  la  correB- 
pondance  d'un  point  à  un  autre.  —  Dans  les  circonstances  pressées  il  est 
d'usage  de  remettre  au  tram  nn  petit  morceau  de  bois  aux  extrémités  duquel 
on  attache  d'un  côté  une  plume,  de  l'autre  un  morceau  de  charbon;  cela 
indique  que  le  tram  doit  marcher  jour  et  nuit  sans  s'arrêter,  sous  peine  de 
châtiment  des  plus  graves. 
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chinoise»  et  pour  cela  le  meilleur  moyen  est  à  coup  sûr  de  nous 
montrer  partout  plus  forts  et  plus  habiles  qu'eux.  Si  nous  pou- 
vions nous  porter  rapidement  au  secours  des  villages  attaqués  ou 
menacés,  châtier  vigoureusement  les  pirates,  il  est  certain  que 
nous  ne  tarderions  pas  à  être  aidés  dans  cette  t&che  par  les 
indigènes  qui,  au  lieu  d'obéir  aux  pirates,  qui  leur  défendent 
même  de  débroussailler  les  chemins,  entretiendraient  comme 
jadis  la  voirie,  faciliteraient  nos  transports  et  notre  ravitaille- 
ment, nous  préviendraient  à  temps  du  moindre  mouvement  des 
bandes  et  n'ayant  plus  peur  de  se  compromettre  avec  nous,  ne 
fourniraient  plus  de  vivres  aux  pirates,  enlèveraient  leurs  con- 
vois, leur  tendraient  eux-mêmes  des  embuscades  et,  si  nous 
villages  au  voulions  leur  fournir  quelques  mauvais  fusils,  défen- 
draient leurs  lieu  de  les  abandonner. 

Dans  ces  conditions,  privés  de  vivres,  traqués  de  toutes  parts, 
n'ayant  plus  ni  sécurité  ni  repos,  les  pirates  seraient  forcés  de 
quitter  le  pays  et  de  repasser  en  Chine. 

La  piraterie  cesserait  ainsi  d'elle-même. 

Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  des  routes  et  des  crédits; 
il  faut  savoir  semer  pour  récolter. 

La  paix  et  la  tranquillité  rétablies,  il  faudrait  ensuite,  avant  de 
parler  de  lever  des  impôts,  laisser  le  pays  reprendre  possession  de 
lui-même,  donner  le  temps  aux  villages  de  se  reconstruire,  aux 
rizières  d'être  cultivées,  aux  basses-cours  d'être  repeuplées,  en  un 
mot,  attendre  que  le  pays  ait  reconquis  son  ancienne  aisance. 

Alors  seulement  nous  verrions  que  nos  efforts  et  nos  sacrifices 
n'ont  pas  été  vains  et  nous  pourrions  avoir  la  juste  prétention  de 
vouloir  récolter  ce  que  nous  aurions  semé. 

Mais  en  colonisation,  comme  en  bien  d'autres  choses,  on  ne 
peut  songer  à  arriver  de  prime  abord  à  la  perfection,  et  les  tâton- 
nements sont  toujours  inséparables  d'un  premier  début. 

L'autorité  a  reconnu  que  nos  postes  trop  nombreux  et  par 
conséquent  trop  faibles,  n'étant  pas  tous  reliés  par  des  commu- 
nications télégraphiquss,  ne  pouvaient  en  toutes  circonstances 
combiner  à  souhait  un  effort  ou  une  action  simultanée  sur  un 
point  déterminé. 

La  possibilité  d'agir  en  commun  et  en  force  au  moment  oppor- 
tun est  le  problème  à  résoudre;  l'autorité  en  recherche  active- 
ment la  solution^  elle  la  trouvera  assurément  d'ici  peu;  d'ailleurs 
un  certain  nombre  de  postes  ont  déjà  été  supprimés. 
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Mais  un  exemple,  qui  fort  heureusement  est  une  exception, 
prouvera  ce  que  j'avance  et  donnera  en  même  temps  une  idée 
juste  des  mœurs  et  de  la  manière  d'être  et  de  faire  des  Tb6s,  des 
Mans-Tiens  et  des  pirates  chinois. 

Le  i4  novembre  1888,  le  phu  (préfet)  de  Thong-Hoa,  qui  nous 
était  dévoué  et  qui  avait  fourni  à  Tautorité  militaire  des  rensei- 
gnements précieux  sur  toute  la  région  qui  s'étend  au  nord  de 
Gho-Moï,  avait  été  mandé  à  Cao-Bang,  par  le  vice-résident  de 
France.  11  part  de  Cho-Ra  pendant  la  nuit,  avec  quelques  miliciens 
d'escorte  et  est  attaqué  en  route  ;  il  se  réfugie  à  Goc-Danc,  village 
thô  et  mans-tien,  défendu  par  une  triple  enceinte  en  pierres  et  en 
bambous,  et  situé  sur  un  rocher  à  pic  absolument  inaccessible. 
On  ne  peut  pénétrer  dans  ce  village  qu'à  l'aide  d'échelles  mobiles 
que  l'on  retire  facilement. 

Arrivé  à  Coc-Danc,  le  phu  de  Thong-Hoa  y  tombe  malade  et  ne 
peut  continuer  sa  route  sur  Cao-Bang. 

Les  pirates  apprenant  cela  se  rendent  à  Coc-Danc,  investissent 
le  village  et  somment  les  habitants  de  leur  livrer  le  phu,  moyen- 
nant quoi  ils  se  retireront  sans  leur  causer  aucun  préjudice.  Le 
phu,  se  voyant  en  danger  sérieux,  envoie  immédiatement  un  émis- 
saire au  commandant  du  poste  français  de  Ngan-Son,  qui  se  trouve 
à  quatre  heures  et  demie  de  marche  de  Ck)c-Danc.  Cet  émissaire 
arrive  pendant  la  nuit  du  i4  au  i5  novembre  ;  il  est  porteur  d'une 
lettre  pressante  écrite  en  caractères  ^  dans  laquelle  il  fait  pres- 
sentir le  sort  funeste  qui  lui  est  réservé  et  prie  le  commandant 
du  poste  de  venir  à  son  secours.  Malheureusement  plus  des  deux 
tiers  des  hommes  de  la  garnison  sont  à  Gao-Bang  pour  y  cher- 
cher un  convoi  d'argent,  ou  en  route  pour  aller  escorter  un 
capitaine  de  tirailleurs  tonkinois,  qui  doit  se  rendre  de  Cho-Ra 
dans  le  delta. 

L'officier  qui  commande  le  poste  n'a  avec  lui  qu'une  vingtaine 
d'hommes,  il  ne  peut,  dans  ces  conditions,  abandonner  son  poste 
pour  se  porter  sur  Coc-Danc.  Que  faire?  11  n'a  pas  de  commu- 
nication télégraphique  le  reliant  avec  les  autres  postes  qui  sont  à 
plus  de  deux  jours  de  marche. 

Ne  pouvant  mieux  faire,  il  envoie  immédiatement  un  émissaire 


(i)  '<  En  caractères  u  signifie  que  la  lettre  était  écrite  en  caractères  chinois 
et  non  en  coc-ngeu,  c'est-à-dire  eu  caractères  latins,  système  adopté  par  les 
missionnaires  pour  écrire  rannamite. 
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récolte,  nombre  de  buffles,  ressources  en  volailles,  porcs,  etc.,  ils 
croient  immédiatement  que  nous  voulons  les  imposer  ou  faire  des 
réquisitions  et  ils  nous  trompent  le  plus  qu'ils  peuvent  sur  le 
nombre. 

Si  nous  demandons  des  renseignements  sur  la  viabilité  des 
chemins,  la  navigation  des  cours  d*eau,  le  nombre  de  sampans 
disponibles,  ils  se  figurent  toujours  que  nous  voulons  partir  en 
colonne,  réquisitionner  des  coolies,  etc.  ;  alors  ils  prétendent  ne 
rien  savoir  et  n'osent  plus  parler  de  peur  de  se  compromettre. 

Il  est  du  reste  à  remarquer  qne  les  autorités  annamites  et  les 
notables  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  que  nous  n'arrivions 
que  le  plus  tard  possible  à  connaître  leur  pays  et  les  richesses 
qu'il  renferme. 

Si  les  questions  que  nous  leur  posons  ont  trait  à  l'ethnographie, 
à  la  flore,  à  la  faune,  aux  mines,  forêts,  régime  des  eaux,  etc., 
leur  manque  complet  d'idées  et  d'instruction  ne  leur  permet  pas 
d'apprécier  l'importance  que  nous  ajoutons  à  tous  ces  renseigne- 
ments ;  ils  ne  répondent  que  par  monosyllabes  et  ont  toujours 
peur  que  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  tournent  à 
leur  préjudice.  Il  faut  du  reste  aussi  le  reconnaitrCi  tous  ces 
gens-là  ne  savent  pas  grand'chose. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  que  le  service  de  renseigne- 
ments soit  excessivement  difficile;  qu'il  soit  impossible  aux  offi- 
ciers de  fournir  des  indications  précises  et  qu'ils  ne  puissent 
parler  en  connaissance  de  cause  que  de  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux. 

Il  faudra  attendre,  pour  connaître  véritablement  l'histoire  de 
cette  contrée  et  savoir  exactement  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  ses  ressources,  que  les  fonctionnaires  ou  officiers  français  appe- 
lés à  l'administrer,  soient  familiarisés,  sinon  avec  le  chinois,  le 
thô,  ou  le  man,  qui  leur  serait  très  utile,  du  moins  avec  Tanna- 
mite,  ce  qui  en  supprimant  l'interprète  annamite,  ignare  et  peu 
fidèle,  simplifierait  considérablement  les  choses. 
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CHAPITRE  m 

ÉvaluatioD  de  la  richesse  des  yillages  ;  buffles,  bœufs,  chèvres,  porcs,  chiens 
comestibles,  volaille,  poissons.  —  Pèche  à  la  dynamite.  —  Rats,  chats,  che- 
vaux. —  Riz,  culture,  récolte,  cuisson.  —  Maïs,  haricots,  arbres  fruitiers, 
vigne,  canne  à  sucre,  cotonnier,  chanvre,  cunao.  —  Légumes  indigènes; 
légumes  importés  de  France.  —  Jardinage.  —  Forêts.  —  Cause  du  déboi- 
sement autour  des  exploitations  minières.  —  Forêts  de  bambous.  —  Utilité 
du  bambou.  —  Hautes  herbes.  —  Les  fauves  plantigrades.  —  Gibier.  — 
Reptiles. 

Le  pays  est  pauvre  et  peu  habité,  mais  il  tient  à  peu  de  chose 
qu'il  ne  devienne  riche  et  habité  ;  nous  en  avons  donné  la  raison 
dans  le  chapitre  précédent. 

La  richesse  d'un  village  se  calcule  généralement  d'après  le 
nombre  de  buffles  que  possède  ce  village  ;  on  compte  de  trois  à 
quatre  de  ces  animaux  par  foyer,  dans  les  villages  qui  n*ont  pas 
été  piratés. 

Les  buffles  que  Ton  rencontre  dans  tout  le  haut  Tonkin  sont 
des  animaux  absolument  domestiques;  ils  sont  de  très  forte  taille, 
ont  la  tète  énorme  et  de  très  grosses  cornes. 

Les  indigènes  se  servent  des  cornes  de  buffles  pour  faire  des 
poires  à  poudre,  manches  d'outils,  etc.  La  robe  de  ces  buffles  est 
généralement  gris  foncé;  on  en  remarque  aussi  de  couleur  chair- 
rosée,  mais  ces  derniers  sont  peu  nombreux. 

Les  buffles  sont  employés  par  les  indigènes  au  labour  et  au 
malaxage  des  rizières,  quelquefois  aussi  comme  porteurs;  il  y  en 
a  même  d'employés  à  mettre  en  mouvement  le  ventilateur  des 
mines  «  Lucie  »^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En  résumé,  ces  ani- 
maux sont  très  dociles  et  un  enfant  peut  les  conduire  facilement. 
Il  est  assez  rare  que  l'on  consomme  de  la  viande  de  buffle;  ce 
n'est  qu'à  la  suite  d'accident,  survenu  à  l'un  d'eux  ou  à  l'occasion 
des  fêtes  du  Tet  (nouvel  an)  que  les  indigènes  abattent  quelques- 
uns  de  ces  animaux  et  les  mangent. 

Les  autres  animaux  de  race  bovine^  taureaux,  vaches,  etc., 
sont  bien  moins  appréciés  et  ont  une  valeur  bien  inférieure  à 
celle  du  buffle  ;  lesindigènes  en  consomment  rarement,  mais  quand 
ils  s'y  mettent,  ils  dévorent  jusqu'à  la  peau  qu'ils  font  griller  au 
feu. 
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Le  bœuf  est  inconau»  les  indigènes  ne  pratiquant  pas  la  castra- 
tion des  jeunes  taureaux.  Un  buffle  vaut  ao  piastres,  soit  80  francs 
de  notre  monnaie;  une  vache  n'en  vaut  que  10. 

Depuis  notre  installation  dans  le  pays,  les  taureaux  sont  deve- 
nus très  rares  ;  cela  tient  au  nombre  relativement  considérable 
de  nos  postes  militaires  et  par  suite  à  la  nécessité  de  pourvoir 
tous  ces  postes  de  viande  fraîche.  L'éloignement  des  postes,  le 
manque  de  voies  de  communications,  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture, ne  permettent  pas  d'envoyer  la  viande  en  excédent  d'un 
poste  à  l'autre;  il  faut  qu'elle  soit  consommée  sur  place;  de  là  la 
nécessité  d'abattre  trois  fois  par  semaine  dans  presque  tous  les 
postes,  quel  que  soit  leur  effectif  en  rationnaires  européens. 

Les  vaches  ne  donnent  pas  de  lait,  il  est  impossible  d'arriver  à 
les  traire,  plusieurs  essais  tentés  à  ce  sujet  n'ont  failli  aboutir 
qu'à  des  accidents. 

Les  taureaux  et  les  vaches  sont  d'une  taille  un  peu  inférieure 
à  celle  de  ces  animaux  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent  en 
France,  ils  ont  près  du  cou  et  au-dessus  des  épaules  une  bosse 
de  chair  dans  le  genre  de  celle  des  bisons.  Les  vaches  ont  de  très 
petites  cornes. 

L'usage  du  lait  comme  aliment  est  inconnu  des  indigènes  qui 
semblent  même  avoir  une  certaine  répulsion  instinctive  pour  ce 
liquide.  Les  indigènes  n'ont  généralement  pas  d'idée  préconçue 
à  cet  égard»  ils  boivent  et  mangent  de  tout  ce  qu'ils  nous  voient 
prendre,  seuls  nos  difiërents  fromages  leur  répugnent. 

Les  chèvres,  que  Ton  ne  rencontre  guère  que  chez  les  Mans- 
Tiens,  donnent  généralement  deux  cabris  par  portée;  elles  sont 
de  petite  taille  et  fort  peu  laitières  ;  il  faut  se  mettre  à  deux  ou 
trois  personnes  pour  pouvoir  les  traire,  l'on  est  obligé  de  les  cou- 
cher sur  le  flanc  et  de  leur  tenir  les  pieds.  Elles  ne  donnent 
jamais  plus  d'un  demi-litre  de  lait  par  jour. 

Une  chèvre  se  paie  3  piastres  environ. 

Les  porcs  sont  les  animaux  dont  les  indigènes  font  la  plus 
grande  consommation  ;  ils  appartiennent  à  deux  races  différentes  : 
la  grosse  espèce  à  peau  noire  et  blanche  que  Ton  rencontre  pres- 
que partout  en  France  et  la  petite  race  à  peau  complètement  noire, 
connue  sous  le  nom  de  race  du  Tonkin. 

Les  porcs,  suivant  qu'ils  appartiennent  à  Tune  ou  l'autre  race 
indiquée  ci-dessus,  valent  de  4  à  lo  piastres. 

On  engraisse  les  porcs  avec  des  tiges  de  bananiers  que  l'on 
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fait  cuire  et  que  Ton  mêle  quelquefois  à  certaiaes  herbes  et  à  de 
la  farine  de  maïs. 

Le  chien,  dit  comestible,  qui  se  reconnaît  aux  taches  noires 
que  Ton  remarque  sur  la  langue  et  à  la  voûte  du  palais,  entre 
aussi  pour  une  large  part  dans  l'alimentation  des  indigènes. 

Un  chien  ne  vaut  guère  qu'une  demi-piastre. 

La  volaille,  se  trouve  en  abondance,  et  est  d'excellente  qualité  ; 
les  poules  sont  bonnes  pondeuses;  les  chapons,  engraissés  avec 
du  paddy  (riz  non  décortiqué),  atteignent  une  taille  et  un  embon- 
point réellement  remarquables.  Les  oies  et  les  canards  sont  peu 
nombreux. 

Les  œufs  valent  o  fr.  60  la  douzaine;  les  chapons  une  demi- 
piastre  et  Ton  a  quatre  poulets  ou  canards  pour  une  piastre. 

Le  pays  coupé  par  la  ligne  de  partage  des  eaux,  comprenant  un 
nombre  infini  de  tètes  de  vallées,  est  arrosé  par  des  torrents  trop 
rapides  pour  être  poissonneux;  on  trouve  cependant  dans  certains 
arroyos  de  fort  beaux  et  fort  bons  poissons,  mais  les  montagnards 
pèchent  peu  et  ne  mangent  le  plus  souvent  que  du  poisson  sec. 

Un  stratagème  ayant  pour  but  de  donner  aux  indigènes  un^ 
haute  opinion  de  nos  moyens  d'action  et  aussi  de  nous  procurer 
du  poisson  frais,  consistait,  lors  de  notre  première  apparition  dans 
le  pays,  à  jeter  à  Teau  une  cartouche,  ou  pétard  de  dynamite. 
Tous  ces  poissons,  qui  arrivaient  à  la  surface  comme  à  comman- 
dément,  émerveillaient  les  naturels  auxquels  l'abondance  de  la 
pèche  nous  permettait  souvent  de  donner  du  poisson. 

Les  Mans-Tiens,  et  les  Thôs,  contrairement  aux  Annamites,  ne 
savent  pas  nager. 

Les  rats  minces  et  longs  pullulent  dans  le  pays,  les  indigènes 
ont  plusieurs  systèmes  de  pièges  très  ingénieux  ;  tous  ceux  qui 
sont  pris  sont  mangés. 

Les  chats  domestiques  sont  presque  à  l'état  sauvage;  ils  sont 
de  petite  taille  et  entrent  également  dans  l'alimentation. 

Les  chevaux  assez  nombreux  sont  de  petite  taille,  mais  ils  sont 
vigoureux  et  pleins  d'ardeur,  ils  ont  le  pied  sûr  et  sont  d'une 
adresse  remarquable;  ils  grimpent  comme  de  vraies  chèvres  sur 
les  rochers  et  les  montagnes. 

Un  bon  cheval  vaut  environ  ao  piastres. 

Comme  céréales,  le  pays  produisait  du  riz  en  abondance,  mais 
aujourd'hui  la  majeure  partie  des  rizières  ont  été  abandonnées; 
on  ne  fait  qu'une  seule  récolte  de  riz  par  an. 
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Le  riz  est  la  base  de  ralimentation  ;  c'est  le  véritable  pain  des 
Orientaux.  Si  cette  récolte  manque,  c'est  la  misère  et  la  famine 
pour  tout  le  pays.  On  sème  en  février,  on  repique  en  mai  et  Ton 
récolte  en  novembre. 

Il  y  a  deux  variétés  de  riz:  le  riz  à  grain  brillant  provenant  des 
rizières  inondées,  et  le  riz  à  grain  mat  qui  pousse  dans  la  mon- 
tagne ;  on  ne  trouve  ce  dernier  qu'en  petite  quantité. 

La  récolte  du  riz  et  sa  préparation  demandent  des  opérations 
multiples. 

Les  épis  mûrs  sont  coupés  à  la  faucille,  mis  en  gerbes,  réunis 
ensuite  en  petites  meules  ;  ces  meules  restent  huit  à  dix  jours 
dans  les  rizières;  après  ce  laps  de  temps,  le  paddy,  c'est  ainsi 
que  Ton  nomme  le  riz  non  décortiqué,  est  rentré  dans  les  villages 
pour  y  être  décortiqué. 

Le  dépiquage  est  généralement  opéré  par  les  hommes,  qui,  pour 
cette  opération  comme  pour  bien  d'autres,  ne  se  servent  que  de 
leurs  pieds. 

Le  paddy  une  fois  dépiqué  est  vanné  à  bras,  une  première  fois, 
de  façon  à  le  débarrasser  des  débris  de  paille,  poussière,  etc., 
puis  mis  dans  de  grands  paniers  faits  en  écorce  de  bambou,  con- 
tenant environ  600  kilog.  de  riz  ou  1,000  kilog.  annamites,  leur 
unité  de  poids  correspondant  à  un  poids  de  600  grammes  de 
notre  système  métrique  décimal. 

Les  Mans-Tiens  ne  se  servent  pas  de  ces  paniers;  ils  construisent, 
suivant  l'importance  du  village,  un  certain  nombre  de  blockhaus 
d'une  contenance  de  5o  mètres  cubes  environ,  dans  lequel  ils 
enferment  leur  paddy.  Le  paddy  est  la  principale  nourriture  des 
chevaux,  ainsi  que  des  animaux  de  basse-cour,  surtout  quand  il 
est  abondant. 

Le  riz  enfermé  dans  les  blockhaus  des  Mans-Tiens  ou  les 
paniers  des  Thôs,  Chinois,  etc.,  n'en  est  retiré  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  pour  être  décortiqué.  Cette  opération  se  fait 
à  l'aide  d'un  petit  moulin  à  bras  composé  de  deux  pierres  meu- 
lières en  grès  de  o'",75  de  diamètre  sur  oi",io  d'épaisseur;  la 
meule  supérieure  est  actionnée  par  un  levier  coudé  mis  en  mou- 
vement par  un  ou  deux  hommes  qui  impriment  à  cette  meule 
un  mouvement  de  rotation.  A  la  sortie  du  moulin,  le  riz  est 
vanné  une  deuxième  fois  pour  le  débarrasser  de  ses  balles,  puis 
jeté  dans  un  mortier  pour  y  être  pilonné  :  il  est  ensuite  vanné 
une  troisième  fois.  On  obtient  ainsi  un  riz  très  blanc  et  très  bril«- 
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lantqai,eo  1888  et  1889,  valait  de  i3  à  i4  francs  le  quintal  fran- 
çais. 

Ces  dernières  opérations  sont  exécutées  par  les  femmes  et  les 
enfants.  Le  riz  est  la  principale  nourriture  des  indigènes  ;  ils  le 
font  cuire  à  Tétouffé  dans  de  grandes  marmites  en  fer,  de  forme 
presque  demi-sphérique,  recouvertes  en  bois.  En  route,  à  défaut 
de  marmites,  ils  se  servent  d'un  simple  étui  ou  morceau  de  bambou 
vert,  dans  lequel  ils  mettent  leur  riz,  ferment  ce  bambou  hermé- 
tiquement avec  des  feuilles  d'arbres  et  mettent  ce  bambou  sur  le 
feu  ;  quand  le  bambou  commence  à  brûler,  le  riz  est  parfaitement 
cuit. 

Une  fois  cuit,  s'ils  ne  veulent  pas  le  manger  immédiatement  ou 
s'ils  désirent  en  conserver  une  partie,  ils  le  rassemblent  en  boule 
qu'ils  compriment  entre  leurs  mains  ou  avec  un  linge  et  Tenve- 
loppent  ensuite  soit  dans  du  papier  imperméable  de  fabrication 
chinoise,  soit  dans  des  feuilles  de  latanier. 

Ils  se  servent  également  des  feuilles  de  latanier  chaque  fois 
qu'ils  veulent  mettre  un  objet  quelconque  à. l'abri  de  la  pluie  et 
de  l'humidité. 

On  cultive  également  avec  succès  le  maïs,  dont  le  grain  est  en' 
tout  semblable  à  celui  de  France;  on  en  remarque  à  grains  violets. 
Les  indigènes  en  font  une  grande  consommation.  On  cultive 
également  de  petits  haricots  à  gousses  très  longues  et  étroites  qui 
ont  de  o^^iS  à  oi",ao  de  longueur.  Ces  haricots  se  mangent  soit 
verts  soit  décortiqués. 

En  séchant^  ces  haricots,  dont  le  grain  est  très  petit,  deviennent 
très  durs  ;  il  faut  les  faire  cuire  en  mettant  une  certaine  quantité 
de  cendres  enfermées  dans  un  chiffon,  dans  la  marmite^pour  que 
les  Européens  puissent  les  manger.  On  retrouve  dans  la  haute 
région  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  d'Europe,  ainsi  que  la 
vigne,  mais  à  l'état  sauvage. 

On  remarque  surtout  des  poiriers  gigantesques  donnant  des 
poires  d'une  certaine  grosseur,  mais  excessivement  dures,  que 
nous  sommes  obligés  de  faire  cuire  pour  pouvoir  les  manger  ;  des 
pèches  sans  saveur,  des  châtaignes  en  petite  quantité,  de  la  vigne 
sauvage  produisant  d'assez  belles  grappes  d'un  raisin  excessive- 
ment sûr;  des  oranges,  des  mandarines  vertes  excellentes^  des 
palmiers  donnant  des  régimes  de  petites  dattes  noires  de  très  peu 
de  valeur,  des  bananes,  des  goyaves  et  des  letchis  ;  il  n'y  a  ni 
mangues,  ni  mangoustans. 
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Oq  trouve  égalemeot  quelques  cannes  à  sucre^  quelques  coton- 
niers,  du  chanvre  en  assez  grande  quantité,  du  cunao*  et  du 
tabac. 

Il  n'y  a  pas  d'indigotier,  bien  que  cependant  les  Mans-Tiens 
teignent  eux-mêmes  leurs  vêtements  en  bleu. 

Comme  légumes,  les  indigènes  cultivaient  avant  notre  arrivée 
Taubergine,  le  potiron,  la  patate  douce,  Toignon  sauvage,  une 
espèce  de  salade  ou  épinard  que  Ton  est  obligé  de  faire  cuire  pour 
pouvoir  la  manger,  les  petits  pois  et  une  variété  de  gros  radis 
blancs  que  nous  prenions  pour  des  navets. 

Il  y  a  également  des  champignons. 

Les  indigènes  apprécient  beaucoup  les  légumes  que  nous  leur 
avons  importésetqu*avecjuste  raison  ils  trouvent  bien  supérieurs 
aux  leurs,  les  choux,  les  carottes,  les  betteraves,  etc.,  etc.,  leur 
étaient  complètement  inconnus,  ils  y  poussent  cependant  fort 
bien.  Le  blé  semé  à  la  fin  de  Tété  y  viendrait  fort  bien,  mais  il  n'a 
pas  encore  été  fait  d'expérience  de  ce  genre  dans  la  haute  région. 

L'expérience  a  démontré  que  l'on  pouvait  avoir  de  toutes  sortes 
de  légumes  pendant  toute  l'année. 

La  saison  sèche  est  presque  inconnue,  et  il  est  fort  rare  que 
Ton  soit  obligé  d'arroser  les  jardins,  avantage  très  considérable^ 
étant  donné  souvent  l'éloignement  de  Teau. 

Néanmoins,  le  sol  est  peu  fertile  ;  la  terre,  beaucoup  trop  argileuse 
pour  la  plupart  des  légumes,  a  besoin  d'être  fumée  et  amendée  ; 
on  arrive  à  un  très  bon  résultat  en  y  mêlant  du  sable  de  rivière 
et  en  répandant  à  la  surface  du  so)  des  cendres  et  du  marc  de 
café,  qui  empêchent  le  développement  des  cryptogames  et  écar- 
tent les  nombreux  insectes  naissant  du  fumier,  que  l'on  est,  et 
que  Ton  sera  obligé  d'employer  en  grande  quantité  jusqu'à  ce 
que  Ton  ait  constitué  une  bonne  terre  de  jardin. 

La  pomme  de  terre  vient  très  bien,  mais  il  faut  avoir  soin  de 
la  planter  en  septembre  en  terrain  léger,  c'est-à-dire  mêlé  de 
sables. 

On  peut  commencer  à  récolter  en  décembre. 

Dans  ces  conditions^  la  moitié  d'une  pomme  de  terre  a  donné 
une  moyenne  de  douze  belles  pommes  de  terre  par  pied. 


(i)  Le  cunao,  est  uae  racine  ressemblant  à  un  navet  très  dur  que  l'on  fait 
infuser  dans  de  Veau  après  l'avoir  coupé  en  morceaux;  cette  infusion  donne 
une  couleur  marron  qui  sert  à  teindre  certaines  étoffes. 
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Les  pommes  de  terre  plaatées  en  avril  n'ont  rien  donné  ;  elles 
sont  montées  en  fanes  qui  ont  atteint  des  proportions  peu  com- 
munes (i%3o  de  hauteur). 

En  hiver,  notamment  dans  les  premiers  jours  de  février,  le  ther* 
momètre  est  descendu  jusqu'à  i<^  au-dessus  de  zéro  ;  les  haricots 
et  les  cornichons  ont  eu  à  souffrir  du  froid  ;  il  faut  donc  éviter 
d'en  semer  en  hiver,  mais  les  haricots  donnent  en  abondance 
pendant  tout  Tété. 

Soit  que  les  graines  se  soient  trouvées  mauvaises,  soit  que  le 
terrain  ne  convienne  pas  aux  cucurbitacés,  qui  réclament  beaucoup 
d'eau,  les  melons,  cornichons,  concombres,  n'ont  pas  réussi;  c^est 
une  expérience  à  continuer. 

Les  choux-fleurs  et  les  choux  de  Bruxelles  viennent  mal  ;  il  se 
développe  autour  d'eux  une  masse  de  petits  parasites  qui  dévorent 
toutes  les  feuilles. 

Toutes  les  autres  variétés  de  choux,  chouxde  Milan,  choux  cœur- 
de-bœuf,  choux-navets,  choux  de  Siam,  choux  rouges  de  Bruns* 
wick;  viennent  d'une  façon  remarquable  en  toutes  saisons. 

Les  radis  roses  et  noirs,  les  petits  pois,  haricots,  salades  de  toute 
nature,  l'oseille,  les  épinards,  le  persil,  le  cerfeuil,  les  carottes, 
les  oignons,  le  cresson  alénois,  la  chicorée  amère,  la  betterave  de 
jardin^  donnent  des  résultats  très  satisfaisants  et  peuvent  être 
cultivés  tout  l'été. 

Les  graines  provenant  du  Tonkin  ne  sont  généralement  pas 
bonnes;  il  ne  faut  cependant  pas  penser  que  cela  provienne  de  la 
dégénérescence  fatale  des  graines  recuellies  au  Tonkin.  Cela  tient 
simplement  à  ce  qu'il  est  très  difûcile  de  conserver  en  lieu  sec  la 
graine  recueillie,  et  cette  graine,  moisissant  quelquefois  avant  sa 
maturité,  n'est  plus  bonne  à  la  reproduction. 

Le  pays  est  boisé,  mais  il  n'existe  cependant  pas  de  forêts  d'une 
grande  étendue. 

Les  arbres  qui  composent  ces  forêts  sont  d'essences  diverses. 
On  en  remarque  plusieurs  variétés,  d'un  très  beau  jet  pouvant 
fournir  des  bois  de  construction  magnifiques,  pour  le  bâtiment, 
la  marine,  l'ébénisterie,  la  menuiserie,  le  charronnage  et  le  char- 
bonnage. 

On  trouve  également  dans  ces  forêts  l'arbre  qui  donne  le  bois 
^e  fer;  c'est  ce  même  bois  qui  sert  aux  ébénistes  et  aux  incrus- 
teurs  pour  les  jolis  meubles  qu'ils  confectionnent. 

L'arbre  qui  produit  l'auis  étoile,  fruit  dont  en  extrait  l'essence 
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de  badiane  employée  dans  la  confiserie,  ainsi  que  dans  la  prépa- 
ration de  Tanisette,  l'absinthe,  etc.,  et  qui  forme  d'assez  belles 
forêts  dans  les  environs  de  Lang-Son  et  de  Dong-Dang,  ne  se 
trouve  pas  dans  la  haute  région*  L'exploitation  de  la  badiane  est 
un  monopole  dont  M.  Bourgouin-Meffre  a  été,  jusqu'ici,  l'adjadi- 
cataire. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  un  rayon  de  plusieurs  kilomètres, 
autour  des  anciennes  exploitation  minières,  le  pays  est  à  peu 
près  déboisé  ;  cela  tient  aux  coupes  successives  exécutées  sans 
méthode  par  les  Chinois  qui  exploitaient  ces  mines  et  auxquels 
il  fallait  beaucoup  de  bois,  soit  pour  la  fonte  des  minerais,  coa- 
struction  d'abris,  étayage  des  galeries  soit  aussi  pour  la  cuisson 
des  aliments,  chauffage,  etc. 

Indépendamment  des  forêts  dont  il  vient  d'être  question,  il 
existe  également  un  grand  nombre  de  forêts  ou  bois  de  bambous. 

Ce  roseau  qui  atteint  parfois  les  dimensions  d'un  arbre  est  de 
la  plus  grande  utilité,  et  les  Européens  sont  surpris  du  parti  que 
savent  en  tirer  les  indigènes.  Dans  certaines  forêts,  ses  tiges 
atteignent  jusqu'à  ao  mètres  de  hauteur  et  ont  de  i5  à  20  centi- 
mètres de  diamètre. 

Le  bambou  sert  à  toute  espèce  d'usages  :  les  indigènes  se  nour- 
rissent des  jeunes  pousses  qu'ils  font  cuire;  les  feuilles  servent  à 
la  nourriture  des  chevaux^  bœufs,  etc.  ;  les  plus  grosses  Uges 
servent  à  édifier  la  charpente  des  ca-gnas  ;  ces  mêmes  gros  bam- 
bous écrasés  à  coups  de  massue  font  de  jolis  planchers  ainsi  que 
les  cloisons  des  habitations;  avec  des  bambous  de  grosseur  moindre 
l'on  fait  les  lits,  tables,  bancs,  fauteuils,  portes,  fenêtres,  nattes, 
récipients  et  meubles  de  toute  espèce. 

On  trouve  également  des  roseaux  en  très  grande  quantité;  on 
les  emploie  généralement  comme  combustible  et  aussi  comme 
clôtures  de  jardins.  Partout  enfin  l'on  rencontre  de  hautes  herbes 
longues  et  plates  dont  on  fait  des  paillassons  qui  servent  à  recou- 
vrir la  toiture  des  ca-gnas,  dans  la  construction  desquelles  il  n'entre 
absolument  que  du  bambou. 

Une  couverture  en  paillotte  peut  durer  deux  ans  environ^  sans 
avoir  besoin  de  réparafions. 

Les  forêts  et  les  hautes  herbes  sont  habitées  par  des  tigres,  des 
léopards,  des  guépards,  des  cerfs,  des  ours  et  des  sangliers.  Les 
tigres  et  les  guépards  sont  les  plus  nombreux  des  fauves  qui 
pullulent  dans  cette  région;  ils  sont  très  dangereux  et  ce  n'est  pas 
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sans  raison  qu'ils  sont  à  redouter  des  indigènes.  A  chaque  instant 
Ton  apprend  que  tel  tram,  parti  la  nuit,  ou  tel  individu,  a  disparu 
de  son  village,  emporté  par  le  tigre,  souvent  sous  les  yeux  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  ;  aussi  est-il  de  la  prudence  la  plus  élémen- 
taire de  placer,  autant  que  faire  se  peut,  les  sentinelles  indigènes 
et  même  européennes  dans  des  miradors  et  d'allumer  pendant 
toute  la  nuit  de  grands  feux  autour  des  bivouacs  pour  en  éloigner 
tous  les  fauves.  Le  protectorat  accorde  une  prime  de  ao  piastres 
pour  chaque  dépouille  de  tigre  présentée  à  Tautorité  locale. 
L'ours  et  le  sanglier  sont  très  peu  nombreux;  il  n'y  a  pas  d'élé- 
phants, mais  il  y  a  beaucoup  de  singes.  En  dehors  du  cerf  et  du 
sanglier,  il  n'y  a  pas  de  gibier  à  poil,  mais,  en  revanche,  le  gibier 
à  plume  abonde;  les  perdrix,  les  coqs  de  pagode,  les  faisans,  les 
poules  faisanes,  dorées  ou  argentées,  sont,  à  certaines  époques  de 
Tannée,  un  véritable  fléau  pour  les  cultivateurs.  Les  faisans  surtout 
dévorent  toutes  les  récoltes,  et  les  indigènes  sont  obligés  d'avoir 
recours  à  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  les  éloigner.  Les 
reptiles  sont  peu  nombreux  et  peu  dangereux,  mais  ils  sont  de 
très  grande  taille;  ce  sont,  je  crois,  des  trigonocéphales. 


CHAPITRE  IV 

La  chaux  ;  son  emploi  chez  les  indigènes.  —  Ressources  que  présente  le  pays 
pour  la  construction,  laissées  sans  emploi  par  les  indigènes.  —  Fortification 
chinoise.  —  Défense  de  Yan-Phan-Kon  organisée  par  Chuug-Qui-Hoa.  — 
Villages  chinois;  ameublement  des  ca-guas.  —  Fumeurs  d*opium.  — 
Villages  thôs.  —  Villages  mans-tiens.  —  Raisons  probables  de  la  qoiétude 
des  Mans-Tiens.  —  Installations  européennes,  costumes,  chinois,  thôs, 
m  ans- tiens. 

Les  Thôs  et  les  Mans- Tiens  fabriquent  de  la  chaux,  mais  ils 
semblent  ignorer  l'usage  du  mortier;  ils  emploient  la  chaux,  qu'ils 
ne  fabriquent  du  reste  qu'en  petite  quantité,  à  blanchir,  désin- 
fecter, à  préparer  et  conserver  quelques  peaux. 

Bien  que  l'on  trouve  presque  partout,  émergeant  à  la  surface 
du  sol,  des  rochers  calcaires,  se  cassant  facilement  sous  la  massue, 
par  assises  bien  nettes^  donnant  ainsi  la  plus  belle  pierre  de 
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construction  que  Ton  puisse  désirer,  bien  que  le  pays  fournisse 
des  bois  de  construction  magnifiques,  et  que  les  indigènes  sachent 
travailler  le  fer,  dont  il  existe  de  nombreuses  mines,  ils  n'ont  ja- 
mais eu  ridée  de  construire  quoi  que  ce  soit,  se  rapprochant  même 
de  loin,  de  nos  constructions  européennes.  Cest  à  peine  si,  de-ci, 
de-là,  on  rencontre  quelques  constructions  en  pierres  sèches, 
telles  que  barricades,  murs  de  soutènement,  mais  rien  de  plus. 

Le  sol  étant  très  argileux,  rien  ne  leur  serait  plus  aisé  que  de 
fabriquer  des  briques,  tuiles,  etc.  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  nous 
nous  sommes  empressés  de  faire  dès  notre  arrivée  dans  le  pays, 
pour  pouvoir  construire  un  four  de  boulanger,  mais  les  indigènes 
n'en  fabriquent  pas.  Ils  n'emploient  que  le  bambou  et  les  paillottes, 
aussi  leurs  villages  ne  semblent-ils  jamais  savoir  un  caractère  de 
permanence.  Les  ThAs,  sans  être  nomades,  déplacent  leurs  villages 
assez  souvent. 

Les  Chinois  s'établissent  presque  toujours  commodément  dans 
le  fond  des  vallées  et  à  proximité  d'un  cours  d'eau  ;  quelques- 
unes  de  leurs  ca-gnas  ont  les  murs  en  pisé. 

Pour  la  construction  de  ces  murs,  ils  se  servent  de  moules  en 
bois  ayant  environ  i™,5o  de  long  sur  o"»,5o  de  hauteur  et  o™,6o 
d'épaisseur,  qu'ils  emplissent  de  terre  argileuse  mouillée,  qu'ils 
dament  ensuite  fortement,  puis  ils  enlèvent  le  moule  et  répètent 
successivement  cette  première  opération.  Quand  la  première  assise 
est  sèche,  ils  passent  à  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  le  mur  ait  atteint  la  hauteur  voulue. 

Ils  obtiennent  ainsi  des  murs  très  solides  qui,  une  fois  blanchis, 
simulent  à  s'y  méprendre  des  murs  en  maçonnerie. 

Ces  maisons  chinoises,  en  pisé,  sont  aujourd'hui  presque  toutes 
détruites  ou  très  mal  entretenues;  les  villages  se  composent  presque 
exclusivement  de  ca-gnas  en  bambou. 

Ces  ca-gnas  sont  construites  sur  le  sol  naturel  et  n'ont  pas 
d'étage;  elles  sont  alignées  et  forment,  dans  chaque  village,  une 
rue  principale  d'une  vingtaine  de  mètres  de  large,  quand  ce  n'est 
plus. 

Les  Chinois  n'ont  généralement  rien  à  craindre  des  pirates, 
car,  dans  ce  pays,  Chinois  et  pirates,  sont  synonymes. 

Ils  ont  cependant,  et  cela  peut-être  pour  donner  le  change, 
quelques  villages  de  refuge,  mieux  serait  peut-être  de  dire  de 
receleurs. 

A  Ngan-Son,  à  800  mètres  du  poste  militaire  français,  se  trouve 
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le  village  chinois  de  Yan-Phan-Kôn,  qui  est  un  véritable  type  de 
la  fortifieatioo  chinoise  et  des  moyens  de  défense  employés  dans 
tout  le  pays. 

Yan-Phan-K6n  a  été  mis  en  état  de  défense  par  Ching-Qui-Hoa, 
ancien  quan-doane  *  des  pirates.  Ce  dernier  s'était  dit  notre  ami, 
quand  la  colonne  venant  des  lacs  Ba-Bé  est  arrivée  à  Ngan-Son, 
mais,  comme  notre  amitié  ne  lui  rapportait  rien  et  ne  le  faisait 
pas  vivre,  il  a  repris  la  campagne  comme  chef  pirate,  en  faisant 
dire  au  commandant  du  poste  de  Ngan-Son,  qu'il  lui  conservait 
son  amitié,  mais  que  c'était  la  faim  qui  avait  chassé  le  loup  hors 
du  bois. 

Les  défenses  de  Yan-Phan-K6n  se  composent  d'une  triple 
enceinte;  les  deux  premières  enceintes,  qui  sont  séparées  par  un 
fossé  de  i>°,5n  de  profondeur  sur  3  mètres  de  large,  a  son  fond 
garni  de  petits  piquets  en  bambou  très  effilés  et  dont  les  pointes 
sont  durcies  au  feu.  Ces  deux  premières  enceintes,  qui  sont  formées 
par  des  palissades  en  bambou,  ont  une  hauteur  de  3  à  4  mètres: 
l'approche  de  l'enceinte  extérieure  est  défendue  par  des  fagots 
d'épines  et  une  rangée  de  petits  piquets  de  3  ou  4  mètres  de 
profondeur. 

La  troisième  enceinte  se  compose  d'un  mur  en  pisé  de  a",5o  à 
3  mètres  de  hauteur,  percé  de  créneaux,  battant  le  pied  des  palis- 
sades. Ce  mur  d'enceinte  est  flanqué  de  deux  tours  carrées  on 
blockhaus,  également  en  pisé;  ces  tours  qui  fournissent  deux 
étages  de  feux  ont  une  hauteur  totale  de  5  mètres. 

Le  village  de  Yan-Phan-Kon,  est  un  type  de  la  fortification 
chinoise  de  la  contrée  :  c'est  pour  cela  que  j'en  ai  donné  la  des- 
cription. Placé  sur  une  hauteur,  il  serait  imprenable  et  d'un  voisi- 
nage qui  pourrait  devenir  dangereux  pour  nous,  s'il  n'était  dominé 
à  moins  de  700  mètres  par  les  feux  du  poste  militaire  de  Ngan- 
Son.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  l'a  laissé  subsister, 
de  façon  à  permettre  aux  Chinois  ralliés  à  notre  cause,  —  ils 
sont  assez  peu  nombreux,  —  de  se  défendre  et  de  mettre  leurs 
biens  en  sûreté  en  cas  d'attaque  des  pirates. 

Les  villages  chinois,  sont  excessivement  sales;  les  buffles,  les 
porcs,  la  volaille,  tout  grouille  péle-méle  dans  les  ca-gnas  ;  on 
trouve  des  animaux  sous  les  lits,  sous  les  meubles,  partout  enfin 


(1)  Un  quan-doane  est  une  espèce  d'intendaat  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  des 
réquisitions,  prélèvements  d^âmp^ts,  etc.,  etc. 
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L'atmosphère  y  est  tellement  fétide  qu'il  nous  est  parfois  im- 
possible de  profiter,  surtout  pendant  Tété,  de  l'abri  que  nous 
offrent  ces  villages  pour  y  passer  la  nuit  et  nous  préférons  coucher 
à  la  belle  étoile. 

Gomme  disposition  intérieure  il  est  à  remarquer  que  Ton  ren- 
contre, presque  partout,  les  mêmes  arrangements. 

On  entre  d'abord  dans  une  grande  pièce  qui  occupe  le  centre 
de  la  ca-gna;  en  face  de  la  porte  d'entrée  se  dresse  l'autel  destiné 
à  perpétuer  le  culte  des  ancêtres  en  l'honneur  du  Bouddha.  Cet 
autel  en  bambou  est  recouvert  de  papiers  dorés  et  de  couleurs, 
d'inscriptions,  de  sentences,  de  maximes;  il  supporte  de  petits 
vases  contenant  des  baguettes  odoriférantes,  et  enfin  un  ou  deux 
chandeliers  surmontés  d'un  petit  godet  contenant  de  l'huile  et 
une  mèche,  que  les  Chinois  allument  quand  ils  veulent  invoquer 
les  esprits. 

La  pièce  d'entrée  sert  aussi  de  salle  à  manger;  c'est  là  que  tous 
les  habitants  de  la  maison  se  réunissent  à  heure  fixe  pour  prendre 
leurs  repas  en  commun. 

Deux  ou  trois  tables,  quelques  sièges,  une  claie  supportée  par 
quatre  bambous  plantés  en  terre,  servant  de  lit  aux  étrangers  de 
passage,  un  mortier  pour  blanchir  le  riz,  tel  est  tout  l'ameublement 
de  cette  pièce.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  pièce  d'entrée,  sépa- 
rées par  de  légers  clayonnages  en  bambou,  se  trouvent  les  cham- 
bres à  coucher;  les  lits  se  composent  d'une  simple  claie  en  bam- 
bous recouverte  d'une  natte;  chez  les  gens  aisés  cette  natte  est 
recouverte  d'un  léger  matelas  très  mince  dont  l'intérieur  est  garni 
de  coton. 

Une  couverture  et  un  petit  chevalet  en  bambous,  sorte  d'oreiller 
servant  à  reposer  la  tête,  constituent  le  plus  grand  luxe  de  la 
literie  chinoise. 

Tous  les  lits  sont  protégés  par  des  moustiquaires  dont  la  couleur 
varie  suivant  le  goût  des  habitants. 

Le  mobilier  est  souvent  complété  par  les  ustensiles  nécessaires 
aux  fumeurs  d'opium,  pipe,  boite  en  peau  de  buffle,  servant  éga- 
lement de  traversin  et  contenant  l'opium,  le  thé,  etc.  ;  une  petite 
lampe-lanterne  qui  doit  brûler  pendant  tout  le  temps  que  le 
fumeur  fume  l'opium,  ce  qui  a  lieu  généralement  pendant  la  ma- 
jeure partie  de  la  nuit,  et  enfin  par  une  théière,  les  Chinois  comme 
les  Thôs  faisant  une  grande  consommation  de  thé,  qu'ils  boivent 
sans  sucre  à  petites  gorgées  dans^des  bolfi  minuscules. 
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Les  indigènes  boivent  également  de  Teau-de-vie  de  riz  que  nous 
appelons  choum-choum ,  mais  s'enivrent  rarement.  Ce  choum- 
choum,  pris  en  petite  quantité,  peut  faire  du  bien  en  stimulant 
l'organisme,  mais  pris  en  trop  grande  quantité,  il  produit  une 
ivresse  furieuse  et  est  très  préjudiciable  à  la  santé  des  Européens 
qui  ne  savent  pas  se  modérer. 

Derrière  la  pièce  principale  se  trouve  la  cuisine;  elle  se  compose 
d'un  fourneau  en  terre  argileuse  élevé  de  70  centimètres  environ 
au-dessus  du  sol,  garni  de  deux  marmites  en  fer,  de  forme  demi- 
sphérique,  pouvant  bien  contenir  de  3o  à  4o  litres. 

Dans  Tune  de  ces  marmites  Ton  prépare  la  nourriture  des 
hommes,  dans  Tautre  celle  des  animaux. 

L'eau  est  renfermée  dans  de  grandes  jarres  en  terre  cuite  con- 
tenant une  centaine  de  litres,  et  le  plus  souvent  dans  une  série  de 
gros  bambous  d'un  mètre  de  long  sur  10  centimètres  de  diamètre 
et  plus. 

Les  Thôs  ont  généralement  deux  ca^gnas,  une  dans  la  vallée  près 
des  terres  qu'ils  cultivent,  l'autre  dans  les  anfractuosités  de 
rochers,  où  ils  cachent  leur  récolte  et  où  ils  se  sauvent  avec  leurs' 
bufDes,  leur  femme  et  leurs  enfants  dès  que  l'approche  des  pirates 
est  signalée. 

Les  ca-gnas  des  Thôs  se  distinguent  de  celles  des  Chinois,  en  ce 
que  celles  des  premiers  ont  un  étage;  une  échelle  en  bambou 
donne  accès  à  la  seule  pièce  qui  occupe  toute  la  ca-gna. 

Les  Thôs  n'ont  pas  de  fourneaux;  c'est  sur  une  dalle  en  pierre 
qui  occupe  le  centre  du  logement  que  les  habitants  font  leur  cuisine. 

Us  se  servent  à  cet  effet  de  petites  marmites  en  fer  ou  en  cuivre; 
l'usage  de  la  poterie  est  peu  répandu;  il  en  existe  cependant. 

A  la  façon  dont  ils  s'y  prennent  pour  faire  leur  cuisine  et  pour 
se  chauffer,  il  est  assez  extraordinaire  qu'ils  ne  mettent  pas  plus 
souvent  le  feu  à  leurs  villages. 

Le  plancher  des  ca-gnas  est  fait  de  gros  bambous  écrasés;  les 
Thôs  n'ont  pas  de  lit  et  se  couchent  sur  le  plancher;  pendant 
l'hiver  toute  la  famille  se  groupe  autour  du  feu  pour  dormir;  il 
est  assez  rare  qu'ils  aient  des  couvertures. 

Ils  n'ont  chez  eux  ni  tables,  ni  bancs;  ils  mangent  debout  ou 
accroupis,  et  se  servent  de  petits  bols  en  porcelaine  assez  grossière 
que  Ion  appelle  ké'-baUe;  ils  font  usage  de  petites  baguettes  pour 
manger  le  riz  et  les  autres  aliments,  mais  le  plus  souvent  aussi 
ils  se  servent  de  leurs  doigts. 

Gâ03R.  HIST.   ET  DESCRIPr.   -*   V.  Jj 
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Le  rex-de-chaussée  des  ca-gnas  est  ouvert  à  tous  les  yents;  il 
sert  d'abri  aux  buffles,  porcs,  etc.;  dans  certains  yillages  les 
buffles  sont  réunis  et  parqués  à  part.  Les  ca-gnas  des  Thôs  sont 
toutes  en  bambou  et  recouvertes  en  paiLlottes. 

Le  pays  est  si  peu  sûr  pour  les  indigènes  que  leurs  villages  qui 
sont  au  moins  aussi  sales  que  les  villages  chinois,  n'offrent  jamais 
uu  caractère  de  permanence;  les  ca-gnas  sont  jetées  çà  et  là  sans 
aucune  symétrie.  Les  Thôs  ont  cependant  d'assez  nombreux  vil- 
lages de  refuge  très  bien  défendus  et  situés  surtout  dans  des  posi^ 
tions  inexpugnables,  mais  ils  ne  disposent  que  de  quelques 
mauvais  fusils  à  mèche,  ce  qui  est  insufûsant  pour  se  défendre 
contre  les  pirates,  dont  certains  sont  armés  de  fusils  à  tir  rapide^ 
voire  même  à  répétition. 

J'ai  vu  des  Thôs  amasser  des  tas  de  pierres  derrière  leurs  para* 
pets  pour  se  défendre  contre  les  attaques  des  pirates. 

Les  Noums  ont  une  installation  qui  tient  à  la  fois  de  celle  du 
Chinois  et  du  Thô;  ils  sont  tous  cultivateurs,  leur  langage  se 
rapproche  un  peu  de  celui  des  Thôs  avec  lesquels  ils  se  compren* 
nent;  la  seule  différence  bien  marquée  est  que  les  Noums  portent 
la  queue  comme  les  Chinois,  tandis  que  les  Thôs  et  les  Mans-Tiens 
conservent  tous  leurs  cheveux,  comme  les  femmes  européennes. 

Les  Mans-Tiens  sont  des  montagnards,  leurs  villages  sont  cachés 
dans  les  montagnes  derrière  les  plis  de  terrain  et  souvent  difûciles 
à  trouver,  car  ils  sont  toujours  éloignés  des  routes  conduisant  aux 
marchés  ou  aux  grands  centres. 

Les  Mans-Tiens  se  font  remarquer  par  leur  excessive  propreté 
qui  contraste  étrangement  avec  la  malpropreté  des  Thôs,  Noums 
et  Chinois;  leurs  villages  sont  ouverts,  les  ca-gnas  sont  toutes  en 
bambou,  mais  coquettement  construites,  elles  n'ont  pas  d'étages^ 
mais  Taire  de  la  ca-gna,  en  terre  argileuse  bien  damée,  est  toujours 
soigneusement  balayée;  tout  y  est  propre  et  arrangé  avec  ordre; 
les  animaux  n'y  entrent  jamais,  les  gens  sont  d'une  physionomie 
avenante,  d'une  taille  et  d'un  type  se  rapprochant  sensiblement 
des  nôtres;  j'ai  vu  de  jeunes  femmes  que  Ton  aurait  facilement 
pris  pour  des  Françaises,  si  elles  n'eussent  chiqué  le  bétel,  et 
u'eussent  eu  les  dents  laquées. 

Mais  elles  sont  sauvages  et  ne  viennent  pas  facilement  à  nous. 

Je  me  suis  souvent  demandé,  sans  pouvoir  dès  le  début  me  l'ex- 
pliquer, la  cause  de  la  quiétude  absolue  des  gens  de  cette  tribu, 
comment  il  se  faisait  que  ces  Mans,  dont  tous  les  villages  sont 
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ouverts,  ne  venaient  jamais  se  plaindre  des  vexations  des  pirates 
et  n'étaient  du  reste  jamais  inquiétés  par  eux. 

La  raison  en  est,  je  crois,  que  les  Mans-Tiens,  fabriquent  dans 
leurs  montagnes  des  canons  de  fusil  et  de  la  poudre,  et  qu'ils 
doivent  en  céder  aux  pirates,  moyennant  quoi  ces  derniers  leur 
laissent  la  paix. 

Je  ne  puis  affirmer  cependant  que  les  Mans-Tiens  fabriquent  de 
la  poudre;  cela  m'a  été  dit,  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  la  preuve. 

Quant  à  nous  Européens,  nous  avons  pris  un  peu  de  tout  ce  qui 
nous  a  semblé  bon,  chez  les  uns  et  les  autres,  soit  comme  moyen 
de  défense,  soit  comme  installation  de  nos  ca-gnas;  nous  avons 
complété  à  l'aide  de  procédés  importés  d'Europe  et  à  très  peu  de 
frais,  nous  nous  sommes  installés  très  confortablement  dans  des 
ca-gnas  spacieuses,  bien  aérées  et  entourées  de  véraudas. 

Le  procédé  que  nous  avons  le  plus  généralement  employé,  aussi 
simple  que  rapide  et  économique,  consistait  à  construire  des  murs 
se  composant  d'un  double  clayonnage  en  bambou,  espacés  de 
10  centimètres  l'unde  l'autre,  puis  à  garnir  l'intervalle  d'un  torchis 
en  terre  argileuse  bien  appuyé.  Blanchis  à  la  chaux,  ces  murs 
donnent  ainsi  l'illusion  de  constructions  en  maçonnerie.  La  toi- 
ture en  paillottes,  protégeant  d'une  façon  plus  efficace  contre 
l'ardeur  du  soleil,  que  les  toitures  en  tuiles,  nous  nous  sommes 
contentés  des  premières,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés. 

Seules  les  cuisines  et  les  poudrières  ont  été  installées  avec  des 
murs  en  maçonnerie. 

Les  costumes  chinois,  thôs  et  noums,  ne  présentent  rien  de 
bien  remarquable. 

Les  Chinois  portent  leur  costume  national,  qui  est  loin  de 
ressembler  aux  brillants  costumes  de  soie,  de  satin,  brochés  d'or, 
etc.,  que  portent  les  mandarins  ou  les  commerçants  venant  en 
Europe  ou  habitant  les  grands  centres  et  que  l'on  voit  peints  sur 
les  albums  qui  nous  viennent  de  l'Extrême-Orient. 

Le  costume  se  compose  simplement  d'une  ou  de  plusieurs  blouses 
à  manches  très  larges,  en  cotonnade  bleue,  blanche,  ou  marron^  se 
boutonnant  sur  le  côté  à  l'aide  de  ganses  faites  de  la  même  étoffe 
et  de  petits  boutons  de  cuivre;  d'un  pantalon  de  la  même  étoffe 
également  très  large  et  descendant  un  peu  au-dessous  du  genou.  Ils 
marchent  géralement  nu-pieds,  mais  quand  ils  se  chaussent  ils 
portent  des  souliers  ou  pantoufles  en  étoffe,  à  bouts  relevés  et  h 
semelle  de  corde,  rappelant  de  loin  nos  espadrilles. 
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En  voyage,  ils  ceigneut  leurs  reins  d'une  ceinture  dans  laquelle 
ils  engagent  leur  pipe  à  opium  et  leur  coupe-coupe  (couteau  long 
et  fort)  porté  dans  un  fourreau,  et  entourent  le  bas  de  la  jambe 
de  bandelettes  de  toile  formant  jambière,  pour  se  protéger  contre 
les  piqûres,  coupures,  etc. 

La  coiffure  se  compose  pour  certains  seulement,  ceux  de  la 
classe  la  plus  favorisée,  d'un  turban  en  coton  ou  en  crépon  de 
Chine  de  4  mètres  de  longueur  et  d*un  large  chapeau  pointu  fait 
en  bambou^  rotin,  papier,  colle  de  poisson  et  feuille  de  latanier; 
il  y  en  a  de  plusieurs  modèles. 

Les  Chinois  ont  tous  la  tète  rasée  et  portent  la  queue  dont  ils 
augmentent  la  longueur  en  tressant  son  extrémité  avec  de  la  soie 
noire.  Les  Chinois  portent  souvent  au  bras  un  bracelet  de  jaspe 
ou  d'argent. 

[1  n'existe  pas  une  seule  femme  de  vrai  sang  chinois  dans  toute 
la  région;  les  Chinois  sont  mariés  à  des  femmes  thôs  ou  anna- 
mites qu'ils  ont  achetées  ou  piratées  dans  le  Delta. 

Quand  nous  sommes  arrivés  dans  le  pays  et  quelques  temps 
après,  plusieurs  de  ces  femmes  s'enfuyant  de  leur  village  sont 
venus  se  mettre  entre  les  mains  de  l'autorité  militaire  française 
demandant  à  être  rapatriées. 

Le  costume  des  Thôs  diffère  peu  de  celui  des  Chinois;  les  hommes 
portent  tous  leurs  cheveux  et  forment  un  chignon  qu'ils  fixent  à 
Tocciput;  ils  ont  toujours  la  tête  entourée  d'un  turban  bleu  ou 
blanc. 

Le  turban  blanc  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes  est 
l'insigne  de  deuil. 

Les  femmes  ont  une  blouse  un  peu  plus  longue  que  celle  des 
hommes;  elle  est  serrée  à  la  taille;  leur  pantalon  est  le  même  que 
celui  des  hommes  et  elles  portent  des  jambières  comme  ces  der- 
niers. Hommes  et  femmes  marchent  nu-pieds. 

Les  Thos  ont  les  dents  blanches,  ils  ne  chiquent  pas  le  bétel  et 
fument  peu  l'opium;  ce  sont  de  tous  les  indigènes  ceux  qui  éprou- 
vent le  moins  de  besoins  et  vivent  de  peu  ;  ils  fument  du  tabac 
dans  une  pipe  à  fourneau  minuscule  en  cuivre,  en  porcelaine  ou 
en  bambou;  le  tabac  dont  ils  font  usage  est  récolté  dans  le  pays 
et  est  détestable. 

J'ai  vu  néanmoins  des  soldats  français  acheter  des  feuilles  de  ce 
tabac  sur  le  marché  et  en  faire  des  cigares  qu'ils  pouvaient  fumer; 
mais  ils  ne  pouvaient  l'utiliser  ni  à  la  pipe  ni  en  cigarettes. 
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11  est  &  remarquer  que  les  indigènes,  depuis  qu'ils  ont  goûté 
des  tabacs  que  nous  avons  importé,  donnent  sans  restriction  leur 
préférence  à  ces  derniers. 

Les  Noums  s'habillent  comme  les  Chinois. 

Les  Uans- Tiens  fabriquent  eux-mêmes,  dans  leurs  villages,  les 
étoffes  dont  ils  font  usage. 


HANS-TIENS 
d'après  uu  croqui*  de  M.  A.  Massy. 

Pour  les  hommes  le  vétementde  corps  se  compose  d'une  espèce 
de  paletot  en  toile  gros  bleue,  croisant  sur  la  poitrine  et  fixé  à  la 
taille  par  une  ceinture  de  même  étoffe.  Ce  vêlement  est  orné  de 
broderies  faites  &  la  main,  et  dans  le  dos  ce  même  vêtement  est  orné 
de  sapèquea  en  cuivre  ou  en  zinc  cousues  près  de  l'encolure  à  de 
petite  morceaux  de  rubans  i  c'est  le  port  de  ces  sapëques  dans  le 
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dos  qui  a  fait  donner  à  cette  tribu  le  nom  de  Tien,  le  mot  tien 
voulant,  je  crois,  dire  monnaie  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Le  pantalon  des  hommes  est  en  toile  bleue  de  la  même  étoffe 
que  le  vêtement  du  corps;  le  bas  du  pantalon  est  également  orné 
d'une  petite  broderie;  il  ne  dépasse  pas  les  genoux.  Le  .bas  de 
la  jambe  est  protégé  par  des  bandelettes;  la  chaussure  se  compose 
de  sandales  retenues  aux  pieds  par  un  cordon  passant  dans  trois 
ganses  qui  entourent  le  pied.  Les  hommes  sont  coiffés  d'un  turban 
d'étoffe  bleue;  ils  portent  tous  leurs  cheveux  et  les  séparent  par 
une  raie  qu'ils  se  font  sur  le  milieu  de  la  tête  et  les  réunissent  en 
un  chignon,  qui  est  retenu  au  bas  de  la  tête,  par  un  petit  peigne  en 
bois.  Pendant  les  fortes  chaleurs,  ils  font  quelques  fois  usage  d'un 
chapeau  dans  le  genre  de  celui  des  Chinois,  mais  d'un  plus  petit 
modèle. 

Les  femmes  se  coiffent  en  relevant  leurs  cheveux  qu'elles  nouent 
très  haut  sur  le  dessus  de  la  tête;  leur  chevelure  est  recouverte 
par  une  pièce  d'étoffe  blanche  dont  les  bouts  sont  brodés  et  tom- 
bent avec  grâce  de  chaque  côté  de  la  tête;  leurs  oreilles  sont  ornées 
de  grosses  boucles  d'oreilles  en  argent. 

Le  vêtement  du  corps  est  le  même  que  celui  des  hommes;  il  est 
serré  à  la  ceinture  par  un  ruban  noué  très-bas  ;  il  est  en  plus 
orné  de  deux  ou  trois  gros  boutons  plats  en  argent  de  5  centi-  l 

mètres  de  diamètre;  le  milieu  du  bouton  est  percé  pour  donner  * 

passage  à  une  agrafe  également  en  argent  qui  permet  de  fermer 
le  vêtement. 

Les  seins  sont  recouverts  par  une  pièce  de  toile  blanche  décou- 
pée à  cet  effet  et  ornée  d'une  petite  bordure  brodée  à  la  main. 

Ce  qu'il  y  a  d'absolument  particulier  dans  le  costume  des 
femmes  Mans-Tiens,  c'est  qu'elles  portent  un  petit  jupon  qui  leur 
descend  jusqu'aux  genoux;  ce  jupon  qui  est  fendu  du  hauten  bas 
a  une  amptitude  suffisante  pour  lui  permettre  de  faire  retour  sur 
lui-même,  et  de  couvrir  convenablement  la  femme  qui  en  est  vêtue. 
Lesjambes  sooten  tout  temps  protégées  par  des  jambières  brodées, 
mais,  chose  singulière,  c'est  qu'avec  ce  costume  coquet  qui  fait 
ressembler  les  femmes  mans-tiens  à  des  bergères  d'opéra-comique, 
ces  dernières  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  certain  charme,  ne 
portent  jamais  de  chaussure. 

Les  plus  riches  ont  quelquefois  le  bas  de  la  jambe  orné  d'un 
gros  bracelet  en  argent,  mais  cela  se  voit  encore  assez  rarement. 

Les  hommes  elles  femmes  ont  le  cou  orné  d'un  collier  en  perles 
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noires  et  blanches  dû  plus  heureux  effets  mais  qui,  pour  les  jeunes 
gens  qui  sont  imberbes>  et  qui  portent  tous  leurs  cheveux  avec  la 
raie  au  milieu  de  la  tête,  les  font  par  trop  ressembler  à  des 
femmes. 

Ce  collier  n'est  peut-étre  pas  exclusivement  un  ornement. 

Le  goitre  est  très  répandu  dans  le  pays  et  c'est,  paraît-il,  pour 
dissimuler  cette  inûrmité  et  pour  Tempécher  de  se  développer  que 
les  Man8*Tiens,  hommes  et  femmes,  se  serrent  ainsi  la  gorge  avec 
de  larges  colliers  de  perles. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  n'ont  cependant  aucune  trace  de 
goitre. 


CHAPITftE  V 
Religion.  —  Mariages.  —  Jenx.  —  Instruction.  —  Marchés.  ~  Justice. 

Tous  les  Asiastiques  de  la  haute  région,  semblent  avoir  la 
même  religion;  le  catholicisme  y  est  absolument  inconnu;  le  boud- 
dhisme est  la  seule  religion  connue,  encore  les  pratiques  du  culte 
se  réduisent-elles  à  bien  peu  de  choses  pour  les  Thôs  et  les  Mans- 
TienS)  qui,  si  Ton  en  juge  par  le  délabrement  et  l'abandon  dans 
lequel  ils  laissent  les  pagodes  du  culte,  ne  semblent  être  ni  fana- 
tiques, ni  fervents. 

Les  jours  de  marché  ces  pagodes  sont  souvent  transformées  en 
salles  de  jeux  et  de  débauche.  Les  Thôs  et  les  Mans  ont  néanmoins 
une  grande  vénération  pour  les  ancêtres.  Tous  les  ans,  avant  les 
fêtes  du  Tet,  ils  relèvent  les  tombes  de  leurs  parents,  les  débrous- 
saillent, y  font  brûler  des  baguettes  odoriférantes  et  y  apportent 
des  présents  consistant  en  victuailles  de  toute  nature,  qu'ils 
mangent  ensuite  sur  la  tombe  en  faisant  des  prières. 

Dos  qu'un  Thô  se  sent  sérieusement  malade  il  fait  immédiate- 
ment, suivant  ses  moyens,  tuer  plusieurs  volailles  et  un  porc;  s'il 
est  pauvre,  il  se  contente  d'acheter  une  tête  de  porc,  fait  cuire  du 
riz  et  fait  dresser,  dans  la  rue,  un  petit  autel  devant  la  porte  de  sa 
maison. 

Les  animaux  immolés  y  sont  exposés  et  les  amis  viennent  faire 
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des  prières  pendant  que  dans  Finténeur  de  la  maison  du  malade, 
un  bonze  ou  une  bonzesse  assis  par  terre  sur  une  natte,  la  tête 
coiffée  d'une  mitre,  psalmodie  des  prières  en  s'accompagnant  sur 
une  espèce  de  guitare  et  en  secouant  bruyamment  des  grelots, 
qu'il  agite  avec  le  pied,  pour  chasser  le  mauvais  génie,  cause  de  la 
maladie. 

Quant  aux  Chinois  ils  apportent  beaucoup  plus  de  formes  dans 
la  célébration  des  cérémonies  de  leur  culte  et  sont  du  reste  plus 
fanatiques. 

Je  me  souviens  avoir  assisté  le  3i  décembre  1887,  ^^  *^  ®^  ^® 
a  janvier  1888,  dans  le  village  chinois  de  Na-Lan  situé  à  1  kilo* 
mètre  de  la  frontière  chinoise,  à  une  de  ces  fêtes  donnée  à  la  mé- 
moire des  morts. 

Voici  ce  que  sont  ces  fêles. 

Sur  la  principale  place  du  village  on  construit  pour  la  circons- 
tance, une  grand  pagode  eu  paillottes;  au  milieu  de  cette  pagode 
se  dresse  un  magnifique  autel;  à  Tintérieur  et  sur  les  murs  de  la 
pagode  sont  placardées  des  inscriptions  rappelant  les  vertus,  les 
talents  des  défunts. 

Les  familles  en  deuil  se  réunissent  dans  cette  pagode  où  il  est  fait 
une  véritable  hécatombe,  de  bœufs,  buffles,  porcs,  volailles,  etc  , 
que  les  bonzes  bénissent  et  que  les  indigènes  dévorent  ensuite  à 
belles  dents,  pendant  toute  la  journée. 

Tout  le  temps  se  passe  en  prière;  les  bonzes  et  leurs  acolytes, 
semblent  prier  et  officier  d'une  façon  très  digne;  leur  costume 
ressemble  un  peu  à  celui  des  prêtres  du  clergé  catholique;  ils 
sont  en  effet  coiffés  d'un  bonnet  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une 
mitre,  ont  sur  le  dos  une  chasuble  et  en  main  une  espèce  de 
crosse.  Il  ne  se  passe  rien  de  bien  étrange  pendant  la  journée, 
mais  c'est  le  soir  que  la  cérémonie  prend  une  tournure  absolu- 
ment bizarre. 

La  fête  a  lieu  sur  la  place  du  village  devant  la  pagode.  La  place 
est  pavoisée  et  illuminée  pour  la  circonstance. 

Tous  les  habitants  sont  présents;  au  cours  de  cette  cérémonie 
religieuse  qui  se  prolonge  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la 
nuit,  les  ministres  du  culte  se  livrent  à  une  véritable  danse  ma- 
cabre, qu'ils  exécutent  aux  sons  d'une  musique  infernale  compo- 
sée de  tams-tams,  gongs,  flageolets  criards,  instruments  à  cordes, 
chants  et  cris  de  toutes  sortes. 

Cette  partie  de  la  fête  a  un  aspect  moins  digne;  tout  ce  qui  s'y 
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passe  ressemble  beaucoup  plus  à  uae  pantomime  ou  à  un  ballet 
bien  réglé,  qu'à  une  cérémonie  religieuse;  c'est  une  espèce  de  co- 
tillon bien  conduit,  dont  les  figures  Tarieut  à  Tinfini,  et  qui  donne 
à  cette  fête  une  physionomie  des  plus  gaies  et  des  plus  pitto- 
resques. 

Tous,  Chinois,  Th6s,  Noums,  Mans-Tiens,  sont  très  superstitieux. 

Quand  un  jeune  homme  désireux  de  se  marier  a  jeté  son  dé- 
volu sur  une  jeune  fille,  une  veuve  ou  une  femme  répudiée,  il 
charge  un  de  ses  parents,  généralement  son  père  ou  son  frère, 
d'en  faire  la  demande  aux  parents  de  la  future  et  de  faire  ses 
offres. 

Si  le  mandataire  est  agréé  il  fait  tous  les  arrangements  et  con- 
vient du  prix  qui  sera  payé  aux  parents  de  la  mariée,  ce  qui  re- 
vient en  somme  pour  les  indigènes  à  acheter  leur  femme. 

Le  futur  envoie  ensuite  les  cadeaux  qui  se  composent  de  bijoux 
en  argent,  tels  que  colliers,  boucles  d*oreilles,  bracelets  pour  les 
poignets  et  pour  les  jambes,  effets  d'habillements,  ustensiles  de 
ménage,  ainsi  qu^  le  montant  du  prix  convenu.  Cette  somme 
s'élève  généralement  à  ao  piastres,  80  francs  de  notre  monnaie, 
rarement  plus,  souvent  moins. 

Quand  la  somme  convenue  a  été  payée  intégralement,  alors  seu- 
lement Ton  amène  la  jeune  personne  recherchée,  dans  la  famille 
de  son  futur.  Ce  jour-là,  les  parents  des  conjoints  se  réunissent, 
et  le  chef  de  canton  (caï-thuong)  dresse  l'acte  de  mariage,  puis 
les  femmes  se  retirent  dans  une  pièce  voisine  et  la  fête  commence. 

J'ai  été  plusieurs  fois  invité  à  des  mariages',  thés  et  chinois* 
mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  donnent  lieu  à  la  moindre  cérémonie 
religieuse.  Les  indigènes,  qu'ils  soient  chinois  ou  thôs,  aiment 
énormément  à  brûler  de  la  poudre,  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  fête 
sans  qu'elle  donne  lieu  à  une  consommation  exagérée  de  pétards, 
pièces  d'artifices,  décharges  nombreuses  d'armes  à  feux,  etc. 

Le  marié,  si  c'est  un  jeune  homme  et  s'il  se  marie  pour  la  pre- 
mière fois,  est  en  costume  de  cérémonie;  ce  costume  se  compose 
d'un  chapeau  en  carton  recouvert  de  papier  doré,  de  plumes  de 
paon,  etc.,  ressemblant  un  peu  à  une  mitre  d'évéque,  d'une 
grande  robe  bleue  descendant  jusqu'à  terre,  et  d'une  écharpe 
rouge  en  sautoir.  11  va,  processionnellement  avec  une  musique 
enragée  composée  de  gongs,  tams-tams  (tambourins),  flageolets, 
et  tous  ses  parents  màies,  chercher  l'invité  de  distinction,  ly- 
thuong,  caï-thuong  ou  hu-yen,  qui  doit  présider  la  fête;  quand 
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ce  personnage  arrive  au  domicile  du  nouvel  époux,  il  y  est  salué 
par  des  détonations  d^armes  à  feux,  pétards,  pièces  d'artifices,  etc* 
11  prend  la  présidence  de  la  fête.  Si  la  mariée  est  une  jeune  fille, 
les  femmes  viennent  la  lui  présenter»  elle  est  recouverte  de  tous 
ses  bijoux  et  a  à  la  main  un  plateau  portant  deux  petits  bols  (ké* 
battes)  contenant  du  choum-cboum  (eau-de-vie  de  riz)  qu'elle  pré- 
sente à  rinvité  de  marque  '. 

Ce  dernier  prend  la  parole  et  fait  un  speech  dans  lequel  il  for- 
mule des  vœux  pour  le  bonheur  des  époux;  les  femmes  se  retirent 
et  le  festin  commence» 

11  y  a  plusieurs  tables  et  les  invités  prennent  place,  à  telle  ou 
telle  table,  suivant  leur  position  sociale.  Le  marié  ne  se  met  pas 
à  table. 

Le  repas  est  servi  à  la  mode  chinoise  et  annamite  qui  varie 
peu;  tous  les  alimenls  sont  le.  plus  souvent  coupés  en  petite  mor- 
ceaux et  Ton  fait  défiler  sur  la  table  un  nombre  infini  de  .plats, 
tous  servis  dans  de  petits  bols  disposés  sur  des  plateaux,  ce  sont 
du  riz,  du  porc,  de  la  volaille,  du  chien,  des  œufs,  des  pousses  de 
bambous,  etc.,  etc.,  le  tout  abondamment  arrosé  de  choum* 
choum. 

Au  milieu  du  repas  le  marié  accompagné  de  deux  de  ses  frères 
ou  de  ses  amis  se  présente  à  la  table  d'honneur,  un  plateau  à  la 
main  ;  ce  plateau  est  garni  de  petits  bols  de  choum-choum  ;  il 
trinque  avec  les  convives  de  la  table  d'honneur  et  reçoit  leurs 
compliments. 

Après  le  repas  des  notables  vient  celui  des  femmes  et  des  nga- 
koués  (paysans,  ouvriers,  coolies,  etc.).  Après  ce  repas  Ton  cause, 
l'on  joue,  l'on  fume,  et  la  musique  redouble  son  vacarme  et  quand 
vient  la  nuit  Ton  se  sépare  après  avoir  fait  partir  un  nombre 
incroyable  de  pétards,  fusées,  etc»  Ces  pétards  et  ces  fusées 
viennent  de  Lang-Tchéou  (Chine), 

Ce  n'est  que  le  lendemain  de  cette  cérémonie  que  le  marié  entre 
en  possession  de  sa  femme  et  mange  avec  elle. 

Les  Thôs  et  les  Chinois  sont  polygames  et  quand  ils  n'ont  pas 
d'enfants  d'un  mariage,  ce  qui  du  reste  est  assez  rare,  ils  ne  se 
font  pas  le  moindre  scrupule  do  revendre  leur  femme,  ou  de  l'échan- 


(i)  Aujourd'hui  cet  invité  est  souvent  l'officier  français  qui  commande  le 
poste,  et  qui  administre  le  territoire,  flous  la  direction  da  Tic^résident  mili- 
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ger  pour  se  remarier;  mais  alors  Tépouse  délaissée,  qu'elle  quitte 
la  maison  de  son  mari  ou  qu'elle  y  reste,  n*est  plus  considérée 
que  comme  domestique* 

Mais  aujourd'hui  les  femmes  sont  rares  chez  les  Thôs;  presque 
toutes  ont  été  enlevées  par  les  pirates;  celles  qui  sont  encore  dans 
le  pays,  sont  vieilles  ou  laides.  C*est  à  cela  sans  doute,  ainsi  qu'à 
leur  oisiveté  habituelle,  que  l'on  doit  attribuer  l'état  de  déprava^ 
tion  de  mœurs  dans  lequel  sont  tombés  les  Thés,  ainsi  que  les 
pratiques  sodomistes  auxquelles  ils  se  livrent. 

LesMans-Tiens  ne  se  marient  qu'entre  eux,  ils  ne  donnent  jamais 
leurs  filles,  ni  aux  Chinois  ni  aux  Th6s,  pas  plus  qu'aux  Euro- 
péens; leurs  mœurs,  quoique  bien  moins  dissolues  que  celles  des 
Th6s,  se  ressentent  néanmoins  des  coutumes  générales  des  peuples 
orientaux. 

Jeux.  —  Tous  les  indigènes  ont  pour  le  jeu  une  passion  qui  va 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir;  pour  le  jeu  ils  sacri* 
fient  tout,  aucune  considération  ne  peut  les  retenir,  aussi  n'hé* 
sitent-ils  pas  à  engager,  non  seulement  leur  dernière  sapèque,  ou 
morceau  d'argent,  mais  encore  leurs  eflet  d'habillement  et  usten<> 
siles  de  ménage  de  la  plus  indiscutable  utilité. 

Pour  jouer  ils  se  priveront  de  nourriture  et  iront  jusqu'à  mettre 
en  jeu  femmes  et  enfants. 

Très  généreux,  le  Th6,  n'éprouve  guère.le  besoin  de  posséder  : 
soit  instinct  naturel,  soit  peur  justifiée  d'être  dépouillé  il  ne  thé- 
saurise pas  et  ne  possède  que  les  choses  absolument  indispen* 
sables  à  la  vie;  il  se  dépouille  de  tout  ce  qu'il  a,  sans  sourciller,  et 
le  bonheur  au  jeu  comme  la  déveine  semblent  lui  être  indifférents. 

En  résumé  il  ne  semble  attacher  de  valeur  à  l'argent  que  parce 
qn'il  peut  le  jouer. 

Leur  jeu  de  prédilection  s'appelle  ba-quan^  c'est  un  jeu  des 
plus  simples,  il  se  compose  de  trois  dés  ou  trois  sapèques  enfer- 
més dans  un  bol  recouvert;  le  banquier  agite  le  bol  et  les  joueurs 
pontent  sur  un  tableau.  Pour  un  nombre  de  points  pair  ou  impair, 
les  enjeux  faits,  le  banquier  découvre  le  bol  ou  ké-batte  et  paie 
ou  ramasse  les  enjeux  suivant  que  les  pontes  ont  gagné  ou  perdu; 
mais  ils  sont  la  dupe  du  banquier  et  finissent  presque  toujours 
par  perdre' tout  ce  qu'ils  ont. 

Le  jeu  des  trente-six  bêtes  est  inconnu  dans  le  pays. 

Les  Chinois,  Thôs  et  Mans,  jouent  également  aux  cartes;  ils  se 
servent  de  petites  cartes  longues  et  étroites. 
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Pour  tout  ce  qui  est  jeu  les  indigènes  sont  très  assimilables; 
convoqués  pour  prendre  part  à  nos  réjouissances  du  i4  juillet,  je 
les  ai  vus  prendre  un  grand  plaisir  à  tous  nos  jeux  nationaux, 
courses  en  sac,  jeu  du  baquet,  de  la  poêle,  de  Toie,  mât  de  co- 
cagne, etc. 

Ils  se  familiarisent  vite  avec  les  jeux  que  nous  avons  importés  et 
deviendront  probablement  d'ici  à  quelques  années  beaucoup  plus 
forts  que  nous  pour  tout  ce  qui  est  cartes,  dominos,  dames,  etc. 
J*ai  vu  des  tirailleurs  tonkinois  connaissant  nos  chiffres  passer  des 
journées  à  jouer  au  loto. 

Le  seul  moyen  de  retenir  les  Chinois,  Thôs,  Mans-Tiens,  sur 
nos  chantiers  ou  à  notre  service,  est  de  créer  à  proximité  de  ces 
chantiers  ou  des  lieux  où  on  les  emploie,  des  maisons  de  jeux  où 
ils  perdront  d'un  seul  coup  tout  leur  salaire  et  seront  de  la  sorte 
obligés  de  continuer  à  travailler  pour  vivre.  Ce  n'est  peut-être 
pas  très  moral  mais  c'est  indispensable,  sans  quoi  il  nous  sera  tou 
jours  impossible  de  trouver  dans  le  pays  la  quantité  de  bras  suf- 
fisants à  nos  travaux  d'exploitation  de  mines,  ravitaillement  des 
postes,  etc.  ;  il  est  impossible  de  compter  sur  eux. 

En  effet,  les  Thôs  et  les  Mans,  vivent  de  presque  rien,  les  uns 
ont  une  répulsion  instinctive  pour  tout  ce  qui  est  travail  com- 
mandé et  exécuté  sous  notre  surveillance;  ils  n'éprouvent  aucun 
besoin  et  se  contentent  de  fort  peu  pour  leur  nourriture. 

En  payant  beaucoup  trop  cher  les  services  que  les  indigènes 
nous  rendent  comme  coolies,  et  cela  dans  le  but  de  nous  en  pro* 
curer  un  plus  grand  nombre,  nous  avons,  comme  l'on  dit  commu- 
nément^ gâté  le  métier  et  nous  sommes  arrivés  à  un  résultat 
opposé  à  celui  que  nous  nous  proposions. 

Les  indigènes  sont  généralement  payés  au  taux  de  un  cinquième 
de  piastre  par  jour;  la  paie  se  fait,  tous  les  cinq,  dix,  ou  quinze 
jours;  or  l'indigène  qui  au  bout  de  quinze  jours  de  travail  a  tou- 
ché 3  piastres,  a  en  poche,  s'il  ne  joue  pas,  de  quoi  vivre  large- 
ment pendant  deux  mois,  aussi  dès  qu'il  a  été  payé  ne  le  revoit-on 
plus  de  longtemps. 

J*en  ai  vu  qui  avaient  des  emplois  très  lucratifs  et  cependant 
ne  pas  vouloir  les  conserver  et  pousser  l'indépendance  et  le  mé- 
pris de  l'argent  jusqu'à  préférer  perdre  le  prix  de  dix  et  douze 
journées  de  travail,  plutôt  que  de  terminer  leur  quinzaine. 

I^s  Thôs  n'exercent  ni  commerce  ni  industrie,  comme  les 
Noums,  ils  sont  simplement  cultivateurs. 
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Les  Th6s  et  les  Mans-Tiens,  surtout  ces  derniers^  ne  veulent 
sous  aucun  prétexte  entrer  comme  boys  au  service  des  Européens; 
ils  préfèrent  leur  indépendance,  toute  misérable  qu'elle  est,  à 
n'importe  quelle  situation  que  nous  puissions  leur  offrir;  peut- 
être  par  la  suite  changeront-ils  de*manière  de  voir,  car  l'Asiatique 
de  ces  contrées  est  loin  de  ressembler  à  l'Arabe;  il  n'a  générale- 
ment pas  d'idée  préconçue  et  pousse  jusqu'à  l'excès  l'esprit  d'imi- 
tation; ce  sont  de  véritables  enfants^  ils  aiment  à  se  parer  de  nos 
vieux  effets,  de  nos  chaussures  et  cherchent  à  nous  imiter  en 
toute  chose  et  surtout  à  s'habiller  à  l'européenne. 

J'ai  vu  vendre  sur  place  à  l'enchère  la  défroque  de  deux  offi- 
ciers morts  dans  le  haut  Tonkin,  et  les  tirailleurs  indigènes  de 
leur  compagnie,  ou  de  leur  détachement,  acheter  ces  vieux  effets 
à  des  prix  dépassant  de  beaucoup  la  valeur  de  l'effet  neuf. 

L'instruction  est  à  peu  près  nulle,  chez  les  Thôs,  les  Noums  et 
les  Mans-Tiens  :  c'est  à  peine  si  les  notables  et  fonctionnaires 
connaissent  quelques  caractères;  d'ailleurs  loin  de  faire  montre 
de  leur  science,  ils  prétendent  au  contraire  tous  être  ignorants  à 
seule  lin  d'échapper  aux  fonctions  publiques  et  de  n'avoir  aucune 
responsabilité  vis-à-vis  de  nous.  Il  y  a  cependant  quelques  écoles  de 
village,  mais  elles  sont  peu  suivies;  il  faudrait  pour  que  les  jeunes 
indigènes  puissent  suivre  les  cours  d'écoles  un  peu  moins  élé- 
mentaires, que  leurs  parents  consentissent  à  les  envoyer  dans  les 
grands  centres.  Or  ils  n'y  songent  guère. 

Il  est  absolument  impossible  de  décider  un  Th6  et  encore  bien 
moins  un  Man-Tien  à  descendre,  je  ne  dirai  pas  dans  le  delta, 
mais  seulement  à  Lang-Son;  ils  ne  veulent  pas  sortir  de  leur 

province. 

11  en  est  de  même  des  Annamites  du  delta  qui  ne  veulent  pas 
monter  dans  le  nord.  ISioc-Saoulam,  disent-ils,  l'eau  est  mau- 
vaise, et  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  faire  sortir  de  là.  Rien  n'est 
cependant  moins  fondé  en  ce  qui  concerne  la  haute  région,  toute 
l'eau  des  arroyos,  claire  et  limpide,  est  potable;  il  y  a  également 
beaucoup  de  sources,  et  dans  mes  nombreux  voyages  accomplis 
dans  la  haute  région  nord-est,  je  n'ai  jamais  eu  besoin  d'avoir  re- 
cours au  filtrage  et  encore  bien  moins  aux  procédés  employés 
dans  le  delta  et  en  Cochinchine,  ébullition,  emploi  de  l'alun,  fil- 
trage, opérations  auxquelles  on  a  souvent  besoin  d'avoir  recours 
pour  obtenir  de  l'eau  potable. 

Les  Chinois,  au  contraire,  voyagent  beaucoup;  ils  sont  presque 
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tous  commerçants  et  c'est  à  la  grande  ville  chinoise  de  Lang- 
Tchéou,  qu'ils  vont  s'approvisionner  de  tout  ce  qu'ils  apporteoi 
sur  les  marchés  de  la  région  nord-est. 

Les  marchés  ont  lieu  tous  les  cinq  jours.  Assez  mal  approvi- 
sionnés pendant  la  belle  saison,  ils  deviennent  presque  nuls 
pendant  la  saison  des  pluies^  cela  tient  à  ce  que  les  arroyos, 
très  nombreux»  d*un  courant  impétueux,  débordant  subitement 
peuvent  empêcher  les  indigènes  de  regagner  leur  village,  aussi 
ne  se  déplacent-ils  que  très  rarement  pendant  la  saison  des  pluies, 
de  mai  en  octobre. 

Les  Thôs  et  les  Noums  apportent  sur  les  marchés,  du  riz,  du 
maïs,  des  haricots,  des  patates,  des  fagots  de  bois,  des  paniers  en 
bambou,  de  la  volaille,  des  bœufs,  des  porcs,  etc.  Les  Mans-Tiens 
y  apportent  du  miel,  des  cotonnades,  des  instruments  aratoires, 
des  coupe-coupe,  des  chèvres,  etc.^  mais  rarement  du  riz  ou  du 
maïs. 

Les  Chinois  sont  principalement  commerçants,  ce  sont  eux  qui 
approvisionnent  les  marchés,  d'effets  d'habillement^  de  chaussure, 
coiffure,  etc.  ;  ils  y  vendent  également  du  sucre,  soit  de  la  casson- 
nade,  soit  du  sucre  noir  en  tablettes  ressemblant  un  peu  à  du 
chocolat,  de  l'huile  d'arachides,  du  thé,  de  l'opium  de  contrebande, 
du  papier,  des  étoffes,  de  l'encre  de  Chine,  des  pinceaux,  du 
papier  de  couleur  et  doré,  pour  les  cérémonies  religieuses,  des 
baguettes  odoriférantes,  quelques  porcelaines,  de  la  poterie,  des 
plats  en  cuivre,  des  marmites  en  fer,  des  peaux  de  fauve,  du  fil, 
des  aiguilles,  de  l'alun,  etc. 

Les  indigènes,  Thôs,  Noums  et  Mans-Tiens,  n'apprécient  pas 
notre  monnaie  de  billon,  nous  ne  pouvons  leur  faire  accepter  celle 
frappée  en  France  qu'à  leur  corps  défendant;  aussi  mettent-ils 
toujours,  dans  les  conditions  d'un  marché,  qu'ils  seront  payés  en 
argent,  sans  quoi  ils  font  plus  que  doubler  le  prix  de  lamarchan-^ 
dise  et  encore  se  montrent-ils  mécontents.  La  difficulté  de  se 
défaire  ensuite  de  cette  monnaie  fait  que  les  Chinois  qui  habitent 
le  pays  n'en  veulent  pas  non  plus.  Aussi  ai-je  été  à  même  de 
remarquer,  lorsque  j'ai  fait  rentrer  l'impôt,  que  toute  la  monnaie 
de  billon  que  j'avais  répandue  dans  le  pays  m'était  revenue  sans 
qu'il  y  manquât  un  cent*. 

(i)  Le  ceut,  monnaie  de  billon  en  bronze,  frappée  en  France,  dont  le  poida 
est  de  lu  grammes,  ne  vaut  eu  Extrême-Orient  que  le  centième  de  la  piastre, 
c'est-à-dire  4  centimes. 
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Les  Thôs  et  les  Mans  n*apprécient  guère  plus  la  valeur  des 
sapèques  chinoises  en  cuivre  ou  celles  en  zinc  du  Tonkin;  ces 
dernières  sont  du  reste  presques  inconnues,  ce  quils  préfèrent  à 
tout  c'est  Targent  soit  en  pièces  de  monnaie,  soit  en  lingots^  débris 
de  bijoux,  etc.  Je  n'ai  jamais  pu  faire  comprendre  aux  indigènes 
qu'ils  ne  devaient  pas  mutiler  la  monnaie  d'argent  que  nous 
mettions  en  circulation  ;  je  u*ai  jamais  pu  les  empêcher  de  hacher 
à  coups  de  coupe-coupe  les  piastres  de  commerce  toutes  neuves 
frappées  en  France,  avec  lesquelles  je  payais  le  riz^  les  bœufs  ou 
les  porcs  que  je  leur  achetais.  J'en  ai  vu  qui  fractionnaient  une 
piastre  en  morceaux  de  moins  d*un  sou,  puis  pesaient  tous  ces 
menus  débris  d'argent  dans  de  petites  balances,  genre  romaine, 
excessivement  justes. 

L'or  est  assez  rare  et  n'est  généralement  pas  employé  dans  les 
transactions  commerciales.  Il  y  a  plusieurs  mines  d^or  dans  la 
région  et  presque  toutes  les  rivières  charrient  des  sables  auri- 
fères. 

La  justice  se  rend  d'après  le  code  annamite  et  mieux  serait  de 
dire,  d'après  le  bon  plaisir  des  mandarins  et  fonctionnaires  chargés 
d'appliquer  la  loi. 

Si  deux  indigènes  ont  un  différend  entre  eux,  c'est  généralement 
à  celui  des  deux  plaignants  qui  fait  le  plus  beau  cadeau  au  juge, 
qu'il  est  donné  raison. 

Ces  cadeaux  sont  toujours  accompagnés  de  laïs  (saints).  Les 
indigènes  en  offrant  leur  cadeau,  qui  se  compose  d'œufs,  ban- 
nanes,  volailles,  porcs,  etc.,  se  prosternent  six  fois  la  face  contre 
terre.  Cette  habitude  de  faire  à  chaque  instant  des  cadeaux  et  des 
prosternations  jusqu'à  terre  est  tellement  invétérée  chez  ce  peuple, 
que  nous  avons  toutes  les  peines  du  monde  à  leur  faire  comprendre, 
que  cela  n'entre  pas  dans  nos  mœurs  et  que  nous  ne  voulons  ni 
ne  goûtons  cette  manière  de  faire,  que  nous  rendons  la  justice 
toujours  suivant  le  droit,  et  jamais  d'après  les  cadeaux  qui  nous 
sont  faits,  et  que  du  reste  nous  n'avons  pas  coutume  de  les 
accepter.  Nous  appelons  ces  cadeaux  et  ces  salutations  le  Tchim^ 
Tehim  Bouddha. 

Je  me  souviens  qu'à  mon  arrivée  à  Ngan-Son,  ainsi  qu'à  mon 
départ  après  quatorze  mois  de  séjour,  pour  les  fêles  du  Tet,  et  à 
l'occasion  de  notre  fête  nationale,  j'ai  été  accablé  de  présents 
et  de  salutations.  Il  en  était  de  même  chaque  fois  que  je  me  pré- 
sentais pour  la  première  fois  dans  un  village,  sauf  cependant. 
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quand  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  tous  les  habitants  pre- 
naient la  fuite. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Ngan-Son,  Ghung-Qui-Uoa,  qui  depuis  a 
repris  la  campagne  comme  chef  pirate^  me  fit  un  laï  se  composant 
de,  un  bœuf,  un  porc,  plusieurs  volailles  et  trois  cents  œufs  frais; 
il  ne  vint  me  saluer  que  le  troisième  jour  de  mon  arrivée;  pendant 
ce  temps  il  avait  donné  Tordre  qu'on  lui  apportât  tous  les  œufs 
frais  de  la  contrée,  il  était  si  bien  obéi  que  pendant  ces  trois  jours, 
il  me  fût  impossible  d'en  trouver  un  seul,  pour  ma  consommation 
personnelle. 

Les  Chinois  ont  Téchine  bien  moins  souple  que  les  Thôs,  les 
Mans,  et  les  Noums;  ils  se  prosternent  bien  moins  volontiers,  mais 
le  font  néanmoins  de  bonne  grâce,  quand  ils  ont  quelque  chose  à 
démêler  avec  Tautorîté. 

Les  châtiments  imposés  par  les  mandarins  â  la  suite  des  con- 
damnations sont  :  i"*  Tamende;  a*  la  cadouille,  c'est-à-dire  un 
nombre  déterminé  de  coups  de  rotin  sur  les  fesses.  Pour  recevoir 
ce  châtiment,  le  patient  est  couché  sur  le  ventre  et  attaché  par 
les  pieds  et  par  les  mains  à  deux  piquets  plantés  en  terre,  ou  bien 
il  est  simplement  couché  à  terre  et  libre  de  tous  liens;  dans  ce 
dernier  cas  il  est  frappé  par-dessus  son  ké-kouane  (pantalon)  et 
ne  reçoit  qu'un  petit  nombre  de  coups;  3*  l'emprisonnement  avec 
la  cangue  et  travail  obligatoire  ;  4®  la  mort  par  décapitation. 

Le  nombre  de  cas  qui  peuvent  mériter  la  mort  sont  très  nom- 
breux; pour  un  oui,  pour  un  non,  on  coupe  la  tète  à  un  indi- 
vidu. 

Pour  le  supplice,  le  condamné  a  les  bras  attachés  derrière  le 
dos;  il  est  à  genou;  le  bourreau  lui  rabat  les  cheveux  en  avant 
pour  mettre  le  cou  â  nu,  puis  il  met  un  de  ses  doigts  dans  la 
bouche^  et  de  la  salive  colorée  par  la  chique  de  bétel,  trace  sur 
le  cou  du  patient  entre  deux  vertèbres,  l'endroit  où  le  coupe-coupe 
doit  frapper;  il  lève  alors  son  arme  avec  les  deux  mains,  prend  son 
élan,  et,  s'il  n'est  pas  maladroit,  enlève  d'un  seul  coup  la  tête  du 
condamné. 

Il  prend  ensuite  cette  tète  par  les  cheveux,  la  montre  aux  as- 
sistants, la  lance  à  plusieurs  pas  du  corps  et  passe  sa  langue  sur 
le  coupe-coupe  pour  en  enlever  le  sang.  Quelquefois  la  condam- 
nation porte  que  la  tête  sera  coupée  en  deux,  trois  ou  quatre  re- 
prises; cette  peine  est  plus  grave  que  la  précédente. 

Il  y  a  dans  ces  exécutions  une  chose  surprenante  qui  frappe  les 
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Européens,  c'est  le  mépris  et  rinsouciaoce  avec  lesquels  ces  gens 
qui  sont  loin  d'être  braves,  marchent  au  supplice. 

A  remarquer  également  que  s'ils  ne  sont  pas  braves,  ils  sont  du 
moins  cruels  et  superstitieux.  On  a  vu  après  le  combat  de  Mo-Xat, 
des  Thôs  arracher  le  foie  à  des  pirates  tombés  entre  nos  mains, 
le  faire  cuire  et  le  faire  manger  à  leurs  enfants,  sous  prétexte  de 
leur  donner  du  courage. 


CHAPITRE  Vi 


Nécessité  de  Toccupation  de  la  h^ute  région.  —  Climat;  maladies  fégnaotes, 
causes  de  mortalité  pour  les  Européens.  —  Ce  qu*il  serait  nécessaire  que 
Ton  fit  pour  que  la  baute  région  puisse  prendre  son  essor  et  voir  lu^e  des 
joun  heureux.  -<^  Conclu sion. 


En  résumé^  bien  que  Toccupation  de  la  région  nord-est,  pays 
riche  en  minerais  de  toute  nature,  mais  pauvre  pour  le  moment 
en  denrées  alimentaires,  ait  semblé  inutile  à  bien  des  gens  qui 
prétendaient  qu'on  aurait  dû  s*en  tenir  aux  points  do  Lang-Son, 
Thaa-Nguyen,  Thuyen-Quan,  Toccupation  de  tout  le  Tonkin  jus- 
qu'à SCS  limites  naturelles  s'imposait  à  nous. 

Nous  ne  pouvions  pas  laisser  inoccupée  et  livrée  à  Tanarchiela 
plus  complète  cette  bande  de  territoire  de  notre  protectorat  com- 
prise entre  le  nord  du  delta  et  la  frontière  sud  du  Yu-Nan  et  du 
Quang-Si;  il  en  serait  résulté  pour  nous  des  inconvénients  faciles 
à  prévoir  et  dont  le  premier  aurait  eu  pour  conséquence  de  couper 
court  à  toute  transaction  commerciale  entre  le  Tonkin  et  les  pro- 
vinces chinoises. 

L'occupation  de  la  haute  région  esta  coup  sûr,  pour  le  moment^ 
une  charge  pour  le  protectorat^  le  rendement  des  impôts  est  in- 
signifiant et  le  soldat  européen,  à  qui  l'administration  du  Protec- 
torat ne  veut  laisser  manquer  de  pain,  de  vin,  ni  de  viande 
fraîche,  coûte  cher  à  entretenir,  étant  donnée  surtout  la  cherté 
des  transports  ;  aussi  s*est-on  vu  dans  la  nécessité  de  réduire  les 
effectifs  européens,  tout  en  conservant  les  postes  déjà  créés. 

Néanmoins,  quand  la  locomotive,  cet  agent  propagateur  de  la 
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civiliss^tiqa,  9,ur^  pénétré  jusqu'à  Lang-Son  et  que  nous  aurons 
ouvert  quelques  bonnes  routes  nous  permettant  de  nous  mouvoir 
facilement  et  rapidement,  les  pirates  ne  trouvant  plus  aucune 
sécurité,  '4  l'instar  de  fauves,  rçQuleront  devant  ces  progrès  de 
Qotre  civilisatipn.  Alors  ce  pays,  peuplé  d'une  race  pacifique  et 
laborieuse,  nous  apparaîtra  avec  ses  richesses  minières  considé- 
rables et  la  fertilité  de  son  sol,  sous  un  tout  autre  aspect. 

Bien  que  dévasté  et  ne  présentant  de  prime  abord  que  peu  de 
ressources,  la  possession  de  ce  pays  est  pour  nous  un  avantage  ; 
la  région  montagneuse  de  Ngan-Son  est  un  véritable  sanata- 
rium.  Le  climat  est  sain,  la  chaleur  tempérée,  les  Européens 
peuvent,  en  général,  y  vivre  exempts  de  toutes  les  maladies  qui 
régnent  dans  le  delta;  la  dysenterie  y  est  presque  inconnue,  les 
plaies  annamites  sont  rares,  Tanémie  est  peu  commune,  le  choléra 
n'y  fait  que  peu  de  victimes,  et  les  fièvres  y  sont  assez  anodines; 
comme  partout,  on  remarque  cependant  quelques  cas  de  variole, 
de  pneumonie  et  particulièrement  le  goitre  chez  les  indigènes. 

La  pluie  tombant  presque  toute  Tannée,  même  pendant  la  saison 
dite  sèche,  fait  que  le  climat  se  prête  à  merveille  à  la  culture  des 
jardins  potagers,  et  permet  d'avoir  constamment  des  légumes 
frais.  Cette  particularité  constitue  une  ressource  inappréciable 
dans  un  pays  où  la  chaleur  vous  fait  prendre  la  viande  en  dégoût; 
on  s'aperçoit  alors  que  les  légumes  frais  sont  d'un  grand  secours, 
car  ils  empêchent  les  gens  de  s'anémier,  au  moment  où  l'estomac 
ne  peut  plus  que  difficilement  supporter  la  viande  et  le3  légumes 
de  conserve. 

Le  thermomètre  ne  monte  jamais  à  plus  de  35"*  et  ne  descend 
jamais  plus  bas  que  lo  au-dessus  de  zéro. 

Personnellement  j'ai  habité  la  haute  région  pendant  deux  ans 
et  demi  et  je  n'ai  jamais  éprouvé  la  moindre  indisposition;  un 
grand  nombre  d'autres  sont  dans  mon  cas  ;  mais,  chose  remar- 
quable, j'ai  vu  plusieurs  hommes  arriver  à  Ngan-Son  avec  la  dy- 
senterie chronique,  aucune  de  ces  maladies  n'a  résisté  au  traite- 
ment suivant^  qui  m'avait  été  indiqué  par  le  docteur  Ricau  : 
«  prendre  tous  les  jours,  à  petites  cuillerées,  de  façon  à  ne  pas 
vomir,  et  jusqu'à  guérison,  deux  grammes  d'ipéca  macérés  dans 
quarante  gouttes  d'alcoolé  d'opium,  le  tout  étendu  dans  vingt  cen- 
tilitres d'eau  ».  Les  résultats  de  ce  traitement  ont  toujours  été 
merveilleux. 
Si  la  mortalité  atteint  un  chifi're  dépassant  la  moyenne,  il  ne 
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faut  pas  en  aeeuser  le  climat,  celle  mortalité  est  due  à descdusM 
iaojctiira*  inséparables  d'une  première  occupation. 

Ou  a'af  pour  i'eu  convaÎBere^  qu'à  >eter  leâ  yeux  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  Algérie  :  Bouffarick  a  été  le  tombeau  de  plusieurs 
génèratîoliB  et  est  aujourd'hui  le  pays  le  plus  sain»  le  plus  agréable 
que  l'on  puisse  rêver;  eette  petite  ville i est  la  perle <ie  la  Mitid^^i 

Il  n»  faut  du  reste  pas  se  le  dissimulery  le  serrioe  au  TonkÎQ'êst 
pénible  peur-  nos  soldats  de  vingt  ans,  mais  on  ne  peut  cependant 
pas  se  dispenser  de  faire  monter  la  garde,  d'escorter  les  convois» 
de  faire  ides  reconnaissances  et  de  courir  sus  aux  pirates  quatnd 
l'occasion  se  présente,  et  tout  cela  doit  s'exéenter  en  pays  de  mom 
tagUé^  sttf  des  terrains  tantôt  escarpés  et  rocheux,  tantôt  glt^ 
iantsy  eouverts  de  hautes  herbes,  coupés  par  de  nombreux  ar^^ 
royos.  Le  pays  est  vaste,  nos  soldats  sont  peu  nombreux;  souvenft 
faute  de  moyens  de. transport,  ils  n'ont  pas  tout  ce  qui  seraH  né- 
cessaire &  leuc  bten-étre,  ils  en  comprennent  du  resie  parfaitenient 
l'impossibilité  et  ne  perdent  ponr  cela  ni  de  leur  gaieté  ni  de  leur 
entrain,  aussi  peut-én  affirmer  qu'ils  ont  du  mérite  et  que  la 
France  a  le  droit  d'être  fière  die  ses.  enfants. 

Mais  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nos  soldats,  n'étant  plus  sur- 
menés, coucheront  tous  dans  des  lits  convenables^  établis  dans 
des  logements  salubres,  soustraits  à  l'influence  néfaste  d'un  soleil 
pernicieux  qui  engendre  presque  toutes  les  maladies. 

Quand  nous  aurons  terminé  la  tâche  à  laquelle  nous  travaillons 
tous  les  jours,  quand  nous  serons,  sans  conteste,  les  maîtres  du 
pays,  que  nous  l'aurons  purgé  des  bandes  de  pirates  qui  le  terro^ 
risent,  que  nous  nous  serons  montrés  aux  indigènes  comme  ca- 
pables de  les  protéger  efficacement,  on  pourra  alors  diminuer  sans 
inconvénients  l'effectif  des  Européens. 

Il  nous  restera  encore  à  faire  débrouissailler  et  élargir  les  routes, 
à  en  rectifier  le  tracé  de  façon  à  pouvoir  y  faire  circuler  des  voi- 
tures légères,  qui  nous  permettront  de  ne  plus  avoir  recours  aux 
coolies,  cette  véritable  bête  de  somme  humaine  de  tout  le  Tonkin. 
Tous  ces  bras  seront  rendus  à  l'agriculture  et  concourront  à  la 
prospérité  du  pays. 

Quand  le  nga-koué  (paysan)  sera  sûr  du  lendemain,  qu'il  ne 
sera  plus  traqué,  obligé  de  vivre  comme  une  béte  fauve,  ne  sortant 
de  son  antre  que  pour  venir  cultiver  un  coin  de  rizière,  tout  juste 
ce  qu'il  lui  faut  pour  assurer  sa  nourriture  de  l'année;  qu'il  sera 
certain  de  pouvoir  récolter  ce  qu'il  aura  semé;  qu'il  pourra  venir 
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sur  les  marchés  sans  courir  les  risques  d*èire  déralisé  en  rput^  • 
que  nous  aurons  remplacé  les  mandarins  ignares,  félons  et  préva^ 
ricateurs,  par  des  mai^darips  aussi  intègres  que  peuvent  Tétre 
des  AsiaUques,  mais  dévoués  à  notre  cause,  alors  nous  pourrons 
espérer  voir  luire  une  ère  uouvelle  pour  cette  région,  théâtre  des 
exploits  de  nos  officiers  et  de  nos  vaillants  soldats. 

On  ne  peut  songer  à  abandonner  ce  pays;  ce  serait  du  reste  une 
lâcheté  et  une  trahison  â  Tégard  de  tous  ceux  qui  se  fient  eom« 
promis  avec  nous  et  pour  nous. 

Il  fiaut  savoir  faire  les  sacrifices  nécessaires,  ne  pas  s'impatien- 
ter,  laissera  notre  personnel  administratif  le  temps  de  seformer^ 
de  s*instruire,  d'apprendre  la  langue;  doter  le  pays  d'administra* 
teurs  de  métier,  et  en  diminuer  un  peu  le  nombre  de  façon  à 
dégrever  le  budget. 

Alors  la  piraterie,  cette  lèpre  qui  ronge  le  Tonkin  et<rempéche 
de  prendre  ^on  essor^  disparaîtra.  Quelques  sacrifices  d'argent, 
qui  seront  assurément  remboursés  un  jour  par  la  colonie,  un  peu 
de  patience  et  le  Tonkin  sera  bientôt  pour  la  métropole,  le  plus 
beau  fleuron  de  son  empire  colonial. 
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DlSœURS 
PRONONCÉ  A  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS, 

LE  SAMEDI  3i  MAI  1890, 

PAR  M.   MAUNOIR, 

Membre  du  Comité  des  Trayaux  historiques  et  scicntfûques,  Secrétaire  jg;énéra 

de  la  ^ociété  de  géographie  de  Paris. 


Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs, 

Le  siècle  qui  va  disparaître  en  laissant  derrière  lui  de  brillantes 
lueurs  aura  vu  Texpansion  de  la  race  blanche  prendre  une  accéléra- 
tion, une  intensité  extraordinaires  et  dont  le  terme  extrême  n'est  pas 
encore  atteint. 

Les  causes,  les  éléments  de  cet  essor  qui  s'est  accentué  surtout  de* 
puis  une  soixantaine  d'années,  sont  assez  connus  pour  que  quelques 
traits  suffisent  à  les  rappeler. 

Définitivement  affranchie  des  étreintes  de  l'empirisme  et  de  la 
superstition,  la  science,  dès  la  fin  du  siède  dernier,  s'est  avancée 
d'une  grande  allure  vers  les  horizons  sans  bornes  que  lui  avaient  ou- 
veits  quelques  génies.  Elle  a  su  arracher  aux  sources  intarissables 
de  la  nature  des  forces  qui,  bientôt  transformées  en  organes  de  vie 
pour  nos  civilisations,  les  ont  vite  emportées  hors  des  limites  où  s'é- 
tait accomplie  leur  évolution. 

Pour  éclairer  l'un  des  côtés  du  sujet,  il  est  manifeste,  par  exemple, 
que  la  vapeur  disciplinée,  en  dotant  l'industrie  de  moyens  immenses 
de  productiop,  l'a  obligée,  du  même  coup,  à  chercher  le  placement 
de  ses  produits  et  à  trouver  les  matières  premières  nécessaires  pour 
entretenir  l'inexorable  circuit  économique  désormais  établi,  Appli* 
quée  à  une  locomotion  rapide  et  puissante,  la  vapeur,  d'autre  part,  a 
servi  les  exigences  qu'elle  avait  créées  ;  elle  a  facilité  l'envahissement 
de  la  terre  par  les  visages  pâles^  dont  chaque  année  déverse  des  cen- 
taines de  mille  sur  le  domaine  des  races  jaune,  rouge  ou  noire. 
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Ce  mouvement,  la  science,  dans  sa  lutte  contre  l'inconnu,  en  avait 
été  rinitiatrice  bien  avant  que  nos  sociétés  fussent  aux  prises  avec  les 
exigences  actuelles  de  leur  lutte  pour  la  vie.  , 

A  côté  des  aventureux  auxquels  elle  doit  de  si  grandes  pages,  l'his- 
toire de  la  géographie  ft  presque  toujours  rencontré  les  feWénis  de  la 
science,  sans  lesquels  Tœuvre  des  premiers  fût  restée  stérile  ou  in- 
complète; toujours  ils  ont  été  vus  à  Tavant-garde  ;  animés  d'une  ar- 
deur infatigable,  ils  se  sont  eflForcés  de  pénétrer  partout;  ils  ont  étu- 
dié sous  tous  les  aspects,  ils  ont  décrit  et  fait  connaître  des  régions 
hier  inexplorées  qui,  demain  peut-être,  pèseront  sur  la  situation  de 
quelqu'un  des  États  de  TEurope  et,  par  contre-coup,  sur  l'équilibre 
européen. 

Cette  hypothèse  —  elle  n'a  rien  de  trop  déraisonnable  —  accuse 
bien  les  services  pratiques,  immédiats,  rendus  par  les  explorateurs; 
mais  d'ici,  nos  regards  embrassant  des  horizons  plus  (ointains  doivent 
envisager  les  explorations  comme  des  éléments  essentiels  pour  Pen- 
quête  de  la  philosophie  sur  les  lois  que  la  nature  impose  aux  desti- 
nées humaînei^. 

C'est  un  stridt  devoir  pour  les  gouvernements  d'encourager  Téttide 
du  globe  au  point  dé  vue  des  intérêts  dont  ils  otaf  la  charge  dllrecle; 
c'est  un  honneur  d'ajouter  à  celte  préoccupation  celle  d'enrichir  le 
trésor  comniun  des  connaissances,  d'élargir  le  champ  général  de  la 
pensée. 

Les  divers  gouvernements  de  la  France  ont  eu,  au  cours  de  ce 
siècle  en  particulier,  souci  à  la  fois  de  leur  devoir  et  de  leur  honneur. 

Il  faut  rappeler  en  deux  mots  que  cette  préoccupation,  du  moins 
sous  une  forme  rudimentaire,  remonte  assez  haut.  Dans  un  travail 
sur  les  origines  de  nos  musées  nationaux  et  du  Musée  d'ethnogra- 
phie en  particulier,  le  docteur  Hamy  nous  apprend  que  les  raretés^ 
les  singularités^  les  curiosités,  rapportées  par  des  ambassadeurs  ou 
des  missions,  arrivaient  d'abord  à  la  cour  pour  (n  servir  un  instant  à 
rinstruction  et  à  l'amusement  du  monarque  et  de  èon  entourage  ». 
François  P»*  constitua  un  cabinet  st)écial  pour  recueillir  les  curiosités 
proprement  dites  et  envoyait  au  loin  «  des  voyageurs  chargés  de-  lui 
rapporter  des  nouvelletez  des  diverses  contrées  ». 

L'institution  s'est  notablement  perfectionnée;  elle  a  pris  de  la  ré- 
gularité, de  la  largeur,  et  l'histoire  géographique  de  toutes  les  con- 
trées porte  la  trace  des  progrès  dus  aux  missions  scientifiques  en- 
voyées par  la  France  ou  aux  dévouements  individuels  des  voyageurs 
français.  ' 
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Le  r6)e  dé  notre  pays  dans  le  déTelôppénfient  de  la  géo^aphîe  afri- 
câitie  depuis  une  centaine  d'années  va  vous  être  exposé. 

Le  ëttjet  est  si  vaste,  il  comporte  tant  de  détails,  tant  de  noms 
Tfhommes,  de  contrées,  de  peuples  et  de  localités,  que  cette  revue  ne 
peut  guère  être  qu'une  évocation  de  souvenirs. 

L'Afrique,  le  continent  aux  forces  massives,  aux  contours  siftiphet:, 
le  dernier  asile  des  gros  animaux  représentants  d'un  autre  âge,  a 
passé,  depuis  quelques  années,  de  l'état  de  terre  des  problèmes  géo- 
graphiques à  celui  de  champ  de  conflit  pour  des  intérêts  trop  à  l'é- 
troit sur  la  petite  Europe,  promontoire  finement  découpé  de  l'énorme 
continent  asiatique. 

Verë  le  milieu  du  xvm^  siècle,  la  cafrte  de  l'Afrique  présentait  un 
assemblage  incohérent  de  données  vagues,  sei^iées  comme  au  hasard, 
épaves  enchevêtrées  des  géographies  de  l'antiquité,  de  Ptolémée  et 
des  Arabes. 

Le  tracé  étrange  des  fleuves  et  des  chaînes  de  montagnes  résultait 
de  données  confuses,  embrouillées  encore  et  déformées  par  l'inter-* 
prétation  des  cartographes.  Quant  à  la  ndmenclatnre,  elle  présentait 
un  semis^  pour  ne  pas  dire  un  fouillis,  de  noms  mal  placés  et  de 
places  mal  nommées. 

Ce  décevant  remplissage  dura  juqa'au  jour  où  un  illustre  géographe 
français,  Bourguignon  d'Anville,  reprit,  avec  les  lumières  du  vrai 
savoir  et  d'une  critique  sévère,  la  construction  de  la  carte  sur  laquelle 
il  n'admit  que  les  données  certaines  on  le  plus  |)robàb1es.  Son  œuvre 
ne  renflenrma  plus,  dès  loi*s,  que  quelques  masses  nettement  arrêtées, 
telles  que  la  Barbarie  et  le  pays  des  dattes,  les  abords  du  bas  Sé-^ 
négal,  le  littoral  de  la  Guin^,  les  bouches  du  Congo ,  les  embou- 
chure» du  2tlffibèsê;  le  Nil,  dont  la  vallée  était  asse:^  riche  de  noms, 
sortait  de  trois  lacs  symétriquement  placés,  comme  des  symbcirles 
plutôt  que  comme  dès  données  géographiques.  Quanta  <  Tombout  », 
elle  était  située  sur  un  Niger  sans  embouchure  dofnt  le  coUrs  allait  se 
pei^àtit  du  eôt6  du  Nil. 

Peu  à  peu  les  voyageurs,  à  commencer  par  ceux  deVAfrican  Aftso- 
dation,  fondée  eh  1788,  sont  venus  ajouter  du  enlever  des*' traits  à 
l'esquisse  f^aisoimable,  mfiris  bien  iMuMsftfite  que  d'AnvfUe  d^aU  don- 
née de  PAfrique. 

Depuis  Un  demi-sièdle,  les  explorafioAs  africaines  se  sont  considé- 
rablement rtiuftipliées :  lattfaeilon  vers  rincOnnu,  les  t>robYèmes  du 
NH,  dtl  Niger  et  du  Congo,  le  preMige  de  îtt  niystérieuère  TîmbcrUfctôu, 
le  prosélytisme  religieux,  Tardeur  à  combattre  Testilavage  et  k  faire 
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le  bonheur  des  noirs  en  leur  livrant  des  cotonnades  contre  de  l*l¥oire 
ou  du  caoutchouc  ;  enfin,  tout  récemmenf ,  des  motifs  encore  plus  po* 
sitifs,  ont  jeté  sur  la  terre  d'Afrique  une  légion  de  voyageurs,  au 
milieu  desquels  la  mort  a  frappé  à  coups  redoublés  :  M.  Duveyrier 
porte  à  deux  cent  cinquante  environ,  dont  plus  de  cinquante  Fran- 
çais, le  nombre  des  victimes  de  la  géographie  africaine  depuis  cent 
ans. 

Le  vaste  continent  a  été  sillonné  d'itinéraires  dirigés  en  tous  sens, 
levés  avec  plus  ou  moins  de  rigueur^  et  dont  Tinterprétation  a  donné 
forte  affaire  aux  cartographes. 

Le  17  mai  1798,  Toulon  voyait  mettre  à  la  voile  une  escadre  su- 
perbe qui  se  dirigeait  au  sud-est,  vers  une  destination  connue  de 
quelques-uns  seulement.  Cinquante-deux  jours  plus  tard,  elle  débar* 
quait  une  armée  sur  les  rivages  égyptiens. 

Le  but  politique,  celui  dont  nous  n'avon»  pas  à  nous  occuper  ici, 
était  de  tenir  l'Angleterre  en  échec  sur  la  route  des  Indes  et  de  faire 
de  la  Méditerranée  un  lac  français 

Sous  le  commandement  suprême  de  Bonaparte  étaient  placée,  pour 
employer  le  langage  du  temps,  m  des  hommes  de  guerre  chargés  de 
conquérir,  et  des  hommes  de  science  chargés  de  civiliser  »,  d'explo- 
rer rËgypte  c  au  point  de  vue  des  lumières  j». 

Cette  dernière  intention  s*accuse  nettement  par  la  fondation,  quatre 
mois  après  le  départ  de  France,  de  Y  Institut  d'Egypte^  composé 
d'hommes  dont  le  nom  figure  au  premier  rang  dans  l'histoire  gêné* 
raie  de  la  science. 

Par  la  hauteur  d'esprit  qui  a  présidé  à  sa  formation,  par  l'enver- 
gure, la  fécondité  et  la  valeur  de  ses  travaux,  la  Commission  d'É^ 
gypte  a  été  un  véritable  modèle  du  genre. 

De  1798  à  1801,  elle  a  réuni  les  éléments  de  la  De$cription  de 
t Egypte  où,  pour  la  première  fois,  une  portion  du  continent  africain 
a  été  étudiée  sous  tous  les  aspects,  suivant  les  principes  de  la  science 
moderne. 

Dirigés  par  Nouét,  les  ingénieurs  géographes  ont  dreasé,  en  l'ap- 
puyant sur  une  triangulation,  la  carte  du  pays  compris  de  la  Méditer* 
ranée  et  de  la  Syrie  à  Assouan,  c'est-à-dire  aux  confins  de  la  Nubie,  i 
84o  kilomètres  dans  le  sud  des  plages  du  Delta  ;  Andreossy  l'a  étendue 
par  des  reconnaissances  poussées  jusqu'au  seuil  du  désert  de  Libye. 
Cette  carte  reste  encore  aujourd'hui  la  base  la  plus  solide  de  la  con- 
naissance géc^raphique  de  TÉgypte. 
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• 

Le  géologue  Dolomieu,  le  chimiste  Berthollet,  le  physicien  Monge 
étudiaient  la  constitution  du  sol  et  les  produits  minéraux;  Coutelle 
aidait  Nouêt  dans  les  observations  météorologiques  et  magnétiques; 
Delisle  et  Renier  inventoriaient  la  flore  ;  Etienne  et  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  Savigny,  Audouin  se  consacraient  aux  différentes 
branches  de  la  zoologie,  tandis  que  d'autres  savants  portaient  leurs 
recherches  sur  l'homme  ancien  et  l'homme  moderne.  L'économie  et 
la  médecine  avaient  leur  part  dans  cette  enquête. 

Enfin  on  relevait  sur  les  monuments  les  inscriptions  qui  allaient 
révéler,  par  le  génie  de  Jean-François  GhampoUion,  les  secrets  de  la 
TÎeilIe  langue  hiéroglyphique. 

Ainsi,  du  fond  des  hypogées  oc  des  maisons  éternelles  »,  un  peuple 
de  momies  et  d'images  a  pu  prendre  la  parole,  rentrer  dans  la  vie, 
pour  raconter  les  plus  anciennes  annales  de  l'humanité.  Grâce  à  leurs 
témoignages  recueillis  et  commentés  par  les  Ampère,  les  de  Rougé, 
les  Mariette,  les  Chabàs,  les  Maspero,  les  Grébaut,  les  Bouriant  et 
quelques  égyptologues  étrangers,  Thistoire  a  vu  son  domaine  «'étendre 
de  plusieurs  siècles  vers  les  horizons  du  passé.  Il  faut  lire,  pour  em* 
brasser  cette  résurrection  dans  sa  majestueuse  ampleur,  les  pages 
d*admirable  critique  qu'elle  a  dictées  à  M.  Renan. 

Une  influence  toute  morale,  qui  a  deux  centres,  protège,  conserve 
et  interroge  ces  archives  de  la  plus  lointaine  des  civilisations  connues  : 
d'une  part  l'ancien  Musée  de  Boulak,  aujourd'hui  Musée  de  Gizeh, 
placé  sous  l'autorité  d'un  Français,  M.  Grébaut,  directeur  des  fouilles 
et  des  musées  d'Egypte;  d'autre  part  la  c  Mission  archéologique  fran- 
çaise du  Caire  »,  institution  analogue  anx  Écoles  françaises  d'A- 
thènes et  de  Rome,  maintiennent  des  traditions  dont  Torigine  est  due 
à  nos  savants. 

Constituée  en  1880  sous  le  ministère  de  M.  Jules  Ferry  et  entre- 
tenue aux  frais  de  la  France,  la  «  Mission  archéologique  française  du 
Caire  j»  a  pour  objet  l'élude  des  antiquités  égyptiennes,  de  l'histoire, 
de  la  philologie  et  des  antiquités  orientales.  Déjà  ses  travaux,  dirigés 
aujourd'hui  par  M.  Bouriant,  alimentent  un  recueil  dont  la  valeur 
est  hautement  appréciée  des  érudits. 

Sur  les  plages  de  la  mer  Rouge  auxquelles  ,un  récent  baptême  co- 
lonial a  ëonné  la  classique  appellation  d'Erythrea,  commencent  à  s'é- 
tager  en  gradins  énormes  les  soulèvements  de  la  haute  Ethiopie,  ou 
de  l'Abyssinie^  pour  employer  un  nom  incorrect  mais  admis  par  l'u- 
sage. 
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C^ést  tttle  région  d'Alpes  tourmentées,  souvent  d'aspect  6éVère,^et 
dont  le^  cimes  culminantes  arment  tout  près  de  la  sone  des  neiges 
persistantes,  fort  élevée  sous  ces  latitudes  tropicales. 

Les  massifs  éthiopiens  sont  entaillés  brutalement  et  4)rofondéraent 
pair  le  passage  des  cours  d'eau  qu  ils  envoient  au  Nil. 

Un  mélange  bizarre  de  races  humaiiles  peuple  cette  région,  à  la« 
quelle  éëé  assises  successives  dontient,  avec  plusieurs  climats,  tme 
faune  et  une  flore  variées; 

Lé  désif  d'étudier  un  îlot  de  christianisme  sur  la  terre  d' Afrique, 
la  rebhéithe  des  sources  du  Nil,  Tétrangeté  du  pays  révélée  par  les 
Portugais  du  xvi«  et  du  xvii"  siècle,  l'intention  de  nouer  des  rapports 
commertîaux  ont,  de  notre  temps,  poussé  vers  TAbyssinie  un  grand 
nômb^  de  voyageurs;  peu  de  pays  ont  été  Tobjet  d'études  aussi  nom- 
breuses. 

Lés  Voyageurs  français,  dont  plusieurs  furent  chargés  de  missions 
iù  gouvernement,  ont  contribué,  pour  une  large  part  —  pdur  la  plus 
lar^  paft  -^  à  faire  entrer  la  haute  Ethiopie  dans  le  champ  de  la  géo- 
graphie poëitive. 

Deux  jeunes  voyageurs,  Combes  et  Tamisier,  ouvrent  la  série  eu 
i835.  Partis  de  Massaouab,  ils  ont  pénétré  jusË[u'à  Ankober^  dans 
le  Ghôtt,  sur  le  rebord  des  grandes  pehtes  par  lesquelles  les  plateaux 
éthicfpietiè^  descendêfnt  brusquement  du  côté  de  Tesi^  vers  les  plaines 
qui  bordetit  la  Mer  ftouge. 

Si  leur  voyagé  n'a  pas  sensiblement  contribué  à  préciser  la  géo* 
graphie  éthiopienne,  MM.  Oombes  et  Tamiâier  ont  eu  le  mérite  d'at- 
tirer Tattetilion  Aor  cette  parlîe  de  l'Afiriqil0<64  de  ééierminsr  ainsi 
peut-être  plus  d'un  voyageur  à  Tétudier. 

Déu]f  ans  plus  tai'd,  Théophile  Lefebvre  explotf^it  le  norddii  Ti- 
gray,  éii  il  déterminait  des  ptosiCions  astr«ndmlq«iea,  dàs  mesaras 
d'altitude,  et  précisait  la  direotion  du  lit  du  haut  Mareb. 

Un  second  voyage  eiitrepris^  celui-là,  en  conlpagnie  éù  dociear 
Petit  et  de  QuartimDillon,  le  conduisait  dans  l'est  du.  Tigray,  à  An* 
golala,  puis  à  Ankober,  d'où  il  revenait  vers  Touest,  franohisSaH  TA- 
baï,  dans  la  traversée  duquel  le  docteur  Petit  perdit  la  vie,  et  enûn 
regagnait  le  nord  par  le  Gddjamet  le  lac  Tsna. 

Des  constatations  sur  la  géographe  physique  et  la  gédsgilé  filivnt^ 
avec  des  infor0>ations  ethnographiques  précises,  les  fmits  de  cd 
voyage,  dus  en  majeure  partie  au!i  travaux  de  MM.  Petit  et  QbàHiflh 
Dillon. 
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Comtté  T.  Lefebvté,  Rôchet  d'Héricourt  a  visité  deux  fois  la  hatilè 
Ethiopie,* cjU^il  a  gagnée  lors  de  son  second  voyage,  en  parlant  de  Ta- 
djourah,  ce  qui  lui  a  permis  d'étudier  la  côte  des  Afar,  zone  dans  re- 
lief où  tout  atteste  d'anciennes  éruptions  volcaniques.  C'est  par  les 
contf  efbrts  orientaux  du  Choa  que  Rochet  d'Héricourt  s'éleva  sur  les 
hauts  plateaux  de  l'Ethiopie,  qu'il  parcourut  pendant  trois  an$,  re- 
cueillant en  route  des  éléments  précis  pour  la  carte,  en  méine  teihps 
qUe  àek  données  nouvelles  sur  les  hommes,  leurs  nîceurs,  leurs  ins- 
thtilions,  leur  religion. 

Avec  les  capitaines  d'état-nifajot*  Gàlinier  et  FerM,  envoyés  eh  niîd- 
sion  par  le  gouvernement  français  en  iSSg,  la  carte  des  provinces 
de  Tigray  et  de  Semen  a  pris  une  netteté  de  dessin  qui  lui  faisait  dé- 
faut jusqu'alors. 

Préoccupés  du  problème  des  origines  du  Nil,  MM.  Galinier  et  Fer- 
ret  se  sont  efforcés  de  déterminer  rigoureusement  la  ligne  de  partage 
entre  le^  eaux  qui  se  rendent  au  grand  fleuve  égyptien  et  Celles  qui 
courent  à  la  Mer  Rouge  ;  leurs  observations,  étendues  jusqu'aux  mas- 
sifs dé  Lasta,  dans  l'est  du  pays  de  Semen,  ils  les  ont  complétées,  par 
les  renseignements  de  leurs  devanciers,  jusqu'aux  montagnes  de  {Ré- 
paration entre  l'ÂAVasi  et  le  Nil.  Cette  recherche  les  a  conduits  à  de 
notableé  améliorations  dans  le  tracé  des  rivières  de  l'Abyssitiie,  en 
particulier  dû  haut  Mareb  et  du  haut  Takkazé.  La  détetrhînatiôn 
du  relief,  là  ihétëdrologie,  la  géôtogié  enfin  qui,  polir  lA  première 
fois,  ihleHenail  lin  peu  largement  dans  rétude  de  la  cjodtrée,  ont 
ajouté  aux  résultats  des  rechertihès  de  MM.  Galinier  et  Feri*et  des  élé- 
ments pt*ébieux.  Lé  Muséum  sait  aussi  quelle^  richesseè  2oologiqaes 
et  botaniques  il  a  dû  à  l'entreprise  de  ces  deux  officiers  qui,  dit  Afâgô, 
dans  son  rapport  à  Tlbstitùt^  €  oiii  fkit  tout  ce  que  les  sciences  pou- 
vaient attendre  d*eux  j». 

Un  homme  de  profond  savoir,  l'un  des  doyeris  actuels  de  l'explora- 
tion française,  M.  Antoine  d'Abbadie,  feecondé  par  son  frère,  M.  Ar- 
ûauîd  d'Abbadie,  a  jfîté  une  vive  lumière  sur  la  haute  Ethiopie,  qu'il 
a  parcourue  pendant  onze  années,  de  iSSj  à  i848.  Le  voyage  est 
rude,  difficile,  dangereux,  à  travers  ce  pays  tropical,  hérissé  de  mon- 
tagnes, où  le  sol,  brûlant  dans  les  vallées,  se  couvre  de  neige  sur  les 
ôimes  qu'affronte  en  tremblant  le  stiperslitieux  indigène;  paritii  des 
populations  ignorantes,  soupçonneuses,  inquiètes  de  la  présence  d'un 
blanc  toiijours  Un  peu  sorcier  à  leurs  yeux.  Il  fkut  conipter  aussi  avec 
le  bon  plaisir  de  souverains  à  la  fois  chevaleresques  et  cruels,  dont  les 
fedoxitables  cïiprîcés  ne  peuvent  être  dèjôâé^  qu'à  forcé  de  san^-frôid, 
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de  fermeté  et  de  finesse.  Il  y  a  véritable  dévouement  à  sei-vir  la  scicBcay 
à  poursuivre  des  recherches  de  tout  genre,  en  se  heurtant  chaque 
jour  à  de  pareilles  conditions  de  vie  ou  à  de  tels  risques  de  mort. 

De  Massaouah  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge,  au  fond  du  pays  de 
KalTa  qu'il  était  le  premier  à  visiter,  M.  d'Abbadie  a  couvert  le  pays 
d'une  triangulation  obtenue  par  quatre  ou  cinq  raille  relèvements 
de  positions,  effectués  en  trois  cent  vingt-cinq  stations  successives. 

Or,  l'espace  compris  entre  Massaouah  et  le  mont  Wocbo  dans  le 
sud  de  KalTa,  représente  environ  1,000  kilomètres,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  que  la  traversée  de  la  France  par  le  méridien  de  Paris,  et  le 
réseau  trigonométrique  atteint  jusqu'à  260  kilomètres  de  largeur. 

Il  faut  se  reporter  à  la  Géodésie  d'Ethiopie  pour  comprendre  rim* 
mensité  du  labeur  accompli  soit  pendant  le  voyage,  soit  au  retour, 
et  le  scrupule  d'exactitude  qui  a  toujours  inspiré  M.  Â.  d'Abbadie. 

Si  nous  considérons  aussi  les  études  du  voyageur  sur  les  habitants, 
sur  leur  histoire,  leur  coutume,  leur  droit,  leurs  idiomes,  et  les  la- 
beurs auxquels  a  donné  lieu  la  coordination  de  tant  de  trésors  accu- 
mulés, nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  œuvre  véritablement 
hors  ligne.  La  science  française  a  le  droit  de  s'en  montrer  ûère. 

Si  vastes  que  fussent  ses  travaux,  M.  A.  d'Abbadie  devait  laisser  en- 
core une  grande  tâche  jaux  autres  voyageurs.  Pour  ne  citer  que  les 
principaux,  M.  Achille  Raffray,  chargé  d!une  mission  d'histoire  na- 
turelle, a  parcouru  avec  fruit  le  pays  des  Bogos  et  des  Galla-Raya; 
M.  Joseph  Halévy  est  allé  étudier  les  Falasha  qui  se  disent  d'origine 
juive  ;  le  capitaine  Longbois  s'est  rendu  au  pays  de  Kaffa;  enfin 
MM.  A.  Aubry,  le  lieutenant  Hénon  et  le  docteur  Hamon,  en  mis- 
Mon  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  ont,  les  premiers,  relevé 
avec  soin  et  détail  un  itinéraire  entre  le  golfe  de  Tadjourah  et 
Bonga,  au  pays  de  Kaffa.  Sur  son  chemin,  la  mission  a  pu  relever 
aussi  340  kilomètre  de  l'Avi'asi  et  fixer  la  région  où  naît  ce  cours 
d*eau  sans  issue  ;  elle  a  pu  tracer  diverses  parties  des  cours  de  la 
Djamma,  de  la  Mouguer,  de  la  Gouder,  trois  affluents  de  l'Abba!  ou 
Nil  Bleu,  et  .s*est  livrée  à  des  constatations  intéressantes  pour  l'étude 
géologique  des  terrains  sillonnés  par  son  itinéraire. 

La  plus  récente,  non  la  moins  importante  des  missions  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  dans  les  régions  voisines  de  l'Ethiopie, 
est  celle  de  M.  Jules  Borelli,  qui  n*a  pas  duré  moins  de  trois  ans. 

Arrivé  à  Antotto  par  la  route  du  golfe  de  Tadjourah,  M.  J.  Borelli 
se  vit  d'abord  obligé,  par  les  dispositions  de  Menelick,  roi  du  Choa, 
d'aller  jusqu'à  Harrar,  conquête  récente  du  souverain.  De  retour  au 
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Cboa,  il  tente  de  pénétrer  dan»  le  petit  État  de  Zinguero,  situé  dans 
Test  du  Djemma.  Attaqué,  blessé,  condamné  au  bûcher,  il  se  dérobe, 
prend  la  route  du  sud  et  s'applique  à  explorer  la  vallée  de  TOmo  qui 
entaille  le  sud-est  du  pays  de  Kaffa.  C'est  le  long  de  eette  rivière, 
figurée  avant  lui  en  pointillé  •  sur  les  cartes,  que  M.  Borelli  est  par- 
venu jusque  par  6^30'  de  latitude  nord  au  mont  Bobbé,  du  sommet 
duquel  il  aperçut  au  loin  TOmo  continuant  sa  route  vers  le  sud  pour 
aller,  lui  dirent  les  indigènes,  se  perdre  dans  un  lac.  Le  fkit  a  été 
constaté  de  visu  par  deux  voyageurs  autrichiens,  le  comte  Teleki  et 
le  lieutenant  von  Hôhnel,  dans  un  voyage  effectué  du  sud  au  nord. 

Le  Nil  se  trouve  par  là  dépouillé  d'un  affluent,  puisque  FOmo  avait 
toujours  passé  pour  porter  ses  eaux  au  fleuve  d'Egypte. 

De  ce  voyage,  accompli  à  ses  frais,  M.  Borelli  a  su  foire,  par  le 
nombre  comme  par  le  caractère  et  la  variété  des  observaitions  recueil- 
lies, Tune  des  missions  les  plus  fécondes,  les  plus  importantes  que  le 
Ministère  ait  encouragées  en  ces  années  dernières. 

L'Afrique  projette  sur  la  mer  des  Indes  la  48ôule  saillie  considé* 
rable  de  ses  contours,  la  corne  qui^  terminée  par  le  cap  Gardafui, 
forme  le  littoral  sud  du  golfe  d'Aden  :  contrée  volcanique  et  calcaire, 
dévorée  par  le  soleil,  habitée  par  des  Somalis,  race  belle  mais  inhospi* 
taiière  comme  le  sol.  M.  Georges  Revoil  s'est  efforcé  d'y  pénétrer,  de 
la  traverser  en  partant  d*un  port  du  golfe  d'Aden.  Il  a  eu  la  bonne 
fortune,  méritée  par  son  audace,  de  pouvoir  s  avancer  jusqu'à  iio  ki- 
lomètres de  son  point  de  départ^  jusqu'à  la  chaîne  des  Karkar,  chez 
les  Dblbohanté;  de  découvrir  la  haute  vallée  du  Darror,  de  visiter  les 
monts  Alamaskat,  enfin  de  couper  de  part  en  part,  entre  £1-Ktu)ri 
et  Berguel,  Textréme  pointe  de  ce  promontoire,  l'une  des  terres  re- 
doutables de  l'Afrique.  Sa  mission  à  valu  à  la  géographie  et  à  l'his* 
loire  naturelle  de  précieuses  acquisitions. 

Devenu  proverbial  et  légendaire,  le  problème  plus  que  dix  fois  sé« 
eulaire  des  sources  du  Nil  avait  préoccupé  de  gir^ves  philosophes  et 
de  puissants  souverains  ;  il  a  été  l'objectif  principal  des  recherches 
dans  l'Afrique  du  nord-est,  et  ces  années  dernières  seulement  en  ont 
amené  la  complète  solution.  Tandis  que  plusieurs  voyageurs  allaient 
la  chercher  dans  les  rivières  versées  parle  massif  éthiopien,  d'autres, 
remontant  le  grand  fleuve,  exploraient  péniblement,  de  proche  en 
proche,  ses  hauts  affluents  de  gauche.  Les  voyageurs  français  tiennent 
une  place  des  plus  honorables  dans  cette  recherche. 

Leur  nombre  est  si  grand,, si  multiples  sont  le  résultats  de  leur 
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activité^  qu'il  D*esi  pas  possible  de  danner  ici  plus  que  quelques  n<Maas, 
quelques  aperçus. 

A  partir  «le  1827,  Linaat  de-BelIefouds  relève  exactement  une  par<- 
tie  du  Nii  jusqu'à  Khartoum. 

Peu  après,  Brun-Rdlet.commenee  des  explorai iau»  qui  ne  durent 
pas  moins  de  viogt^six  ans  et  le  oanduiaent  au  loin  dans  le  $ud  du 
Dap*Foiur. 

Vers  le  même  temps,  Charles  Lambert  fait  une  étude  géologique, 
restée  malheureusement  inédile,  du  Kordofan  et  du  FaaogW.auxntoie 
point  de  vue,  un  autre  ingénieur  des  mines,  Lefèvre»  étudia  I^8  ter* 
rains  depuis  le  Caire  jusqu'au  FazogL 

Thibaut,  Pauthonnier  et  d'Arnaud,  en  iSâg  et  id^o^cooquJl^entà 
la  géographie  une  section  étendue  du  Nil  Blane  et,  pendant  les  deux 
années  suivantes,  s'accomplit,  sous  la  direction  d'Arnaud»  la  grande 
expédition  patronnée  par  Mehemet^AU;  elle  parvient  ^aqu'sA  delà 
du  quatrième  degré  de  latitude  du  nord,  à  quelques  centaines  de  ki- 
lomètres seulement  du  Nyanza,  qui  devait  être  plus  tard  le  lac  Vic- 
toria. 

Il  fallut  atteindre  vingt^trois  années  encore  avant  la  détermination 
de  ce  dernier  tronçon  du  fleuve  par  Speke,  Grant  et  Bajker* 

De  1845  i  4g6i,  des  voyages  successifs  portent  le  docteatr  Peney  i 
une  faible  distance  de  Monta  N'Zighé,  le  futur  lac  Albert. 

De  Malaac,  en  i85i,  s'avance  le  premier  jusqu'au  sud  du  Wa4al  et| 
le  premier  aussi,  le  docteur  Cuny  accomplit  le  traj/et  ent^re  £l-Obeîd 
et  JEl-Facher,  capitale  du  Dar^Four.  Enfm,  deux  modestes  et.  hono* 
râbles  marchands  d'ivoire,  les  frères  Poncet,  pénétraient,  entre  itôj 
et  1861,  à  l'ouest  de  la  rivière  des  Djour,  gros  affluent  du  Niil»  par 
l'intermédiaire  duBahr^el-Gbazal. 

Aux  frères  Poncet  revient  aussi  la  découverte  du  cours  du  ;OueUé 
que  de  récents  voyages  ont  reconnu  pour  un  tributaire  de  l'Oubanghi 
et  par  conséquent  du  Congo. 

L'exposé  rapide  qui  précède  doit  être  complété  par  la  mention  das 
voyages  de  Pierve  Trémaux  entre  les  deux  Nils;de  d*£scaynao  de 
Lauture  au  Dar-Four  ;  de  Guillaume  Lejean  sur  le  haut  Nil  et  dans 
le  Kordofan. 

La  carte  a  peu  gagné  à  ces  derniers  voyages  qui  ont  surtout  enri/- 
chi  la  géographie  de  bonnes  descriptions  de  pays  et  de  données  abon* 
dan  tes  sur  les  populations. 

ËnGn,  le  dernier  des  Français  en  exploration  sur  le  haut  Nil,  Er- 
nest Linant  de  Bellefonds,a  continué  pour  le  gouvernement  dvk  Caire 
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1^6  travaux  de  son  père  jusqu'à  la  capitale  de  M'^esa,  roi  d'0ugan4a; 
il  y  est  mort  en  1876,  victime  de  l'hoslilité  des  indîgèno^  contre  la 
domination  égyptienne  qui  s*avançait  alors  sur  le  Soudan. 

£n  résumé,  les  explorateurs  français  dont  plusieurs  avaient  de$ 
mission?  du  Mini^tè^  de  llnstrucLion  publique,  ont  été  les  premiers 
à  pénétrer  daas  les  immenses  et  dangereux  territoires  que  draiqent 
les  affluents  de  gauche  du  haut  Nil;  sur  ce  terrain,  ils  ont  devancé 
les  voyageurs  anglais  qui  devaient  plus  tard  compléter  la  résolution 
du  problème. 

Avant  de  nous  éloigner  des  régions  nilotîques,  rappelons  le  souvenir 
d'un  uatwcaliste  français,  Frédéric  Caillaud^  de  Nantes,  qui  de  iâi5 
à  i8i8  explorait  le  désert  arabique  jusqu'aux  rives  de  la  Mer  Rouge 
et  découvrait  le  site  des  mines  d'émeraudes  exploitées  dans  l'anti- 
quité :  il  reconuaissait  la  vieille  route  de  Bérénice  à  Koptos  et,  pen- 
dant plusieurs  mois,  étudiait  les  ruines  de  Thèbes.  f]n  1819  et  1820, 
nous  le  retrouvons  dans  le  désert  libyque,  visitant  plusieurs  oasis, 
natan^m^t  celle  du  Siouah  ou  de  Jupiter  Ammon  et  celle  de  Fara- 
freh,  et  levant  les  routes  qui  les  relient  au  Nil.  De  1820  à  1822,  il 
porte  son  activité  sur  la  vallée  même  du  fleuve  qu'il  remonte  jusqu'à 
des  ruines  dans  lesquelles  il  reconnaît  les  restes  de  la  splendide  Mér 
roé,  l'antique  capitale  du  royaume  d'Ethiopie;  enGn  il  termine  son 
voyage  en  suivant  l'Abbaî  ou  Nil  Bleu  jusqu'au  Fazogl,  c'est-à-dire 
jusqu'aux  conûns  de  TÉthiopie.  Caillaud,  de  Nantes,  a  notablement 
contribué  par  son  savoir,  ses  consciencieuses  recherches  et  ses  dé- 
couvertesi  à  faire  connaître  avec  quelque  précision  des  contrées  his- 
toriques sur  lesquelles,  de  son  temps,  on  n'avait  encore  que  des  in- 
formations très  insuffisantes. 

De  l'Egypte,  en  traversant  la  Tripolitaine,  gagnons  la  Tunisie  et 
l'Algérie  non  sans  nous  rappeler,  chemin  faisant,  les  voyages  accom- 
plis de  1824  à  1826  par  le  Français  Pacho.  Presque  jusqu'aux  limites 
de  la  province  actuelle  de  Tripoli,  Pacho  a  prolongé  les  reconnais- 
sances de  Frédéric  Caillaud  dans  le  désert  libyque. 

Le  but  de  Pacho  était  une  étude  du  littoral  entre  Alexandrie  et  la 
Grande  Syrte,  c'est-à-dire  de  la  contrée  aujourd'hui  morne  qui  fit 
naguère  de  si  brillantes  destinées  à  la  Pentapole  cyrénaïque.  Archéo- 
logue et  géographe,  Pacho,  a  visité  les  ruines  d'Abousir,  l'ancienne 
Taposiris,  le  port  de  Berck,  le  Paraetonium  des  anciens,  l'Aedonia 
de  Scylax,  la  Platée  d'Hérodote. 

Enfin  il  a  parcouru  le  plateau  de  Barga,  la  Cyrénaïque  proprement 
dite.  Il  a  consulté  les  ruines  de  Demis,  puis  surtout  celles  de  Tadmi- 


—  396  — 

rable  capitale  de  la  Pentapole.  Son  retour  sest  effectué  par  Benghazi, 
l'une  des  Bérénice  de  l'antiquité;  par  l'oasis  d*Âudjilah  dans  le  dé- 
sert des  Syrtes;  enfin  par  l'oasis  d'Ammon,  à  laquelle  Pacbo  avait 
déjà  fait  deux  visites. 

En  i848,  un  missionnaire  du  Ministère  de  llnstruclion  publique, 
Vattier  de  Bourville,  a  ajouté,  par  des  études  archéologiques,  quelque 
chose  aux  résultats  des  recherches  de  Pacho. 

Aujourd'hui  un  voyageur  chrétien  ne  parcourrait  pas  ces  contrées, 
sur  lesquelles  a  soufflé  l'esprit  fanatique  du  senoussisme. 

En  i83o^  s'accomplissait  un  événement  dont  les  résultats  ont  été 
considérables  pour  la  France  et  l'Europe,  en  même  temps  que  pour 
la  géographie  africaine. 

Irrité  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  constante  arrogance  des  deys  d'AU 
ger,  décidé  à  mettre  un  terme  au  brigandage  largement  exercé  sur 
la  Méditerranée  par  les  pirates  barbaresques,  le  gouvernement  fran<- 
çais  se  décidait,  quelque  incomplets  qu'eussent  été  les  succès  de 
précédentes  expéditions,  à  s'emparer  d'Alger. 

lies  opérations  conduites  avec  vigueur  amenèrent,  sans  trop  de  dif-^ 
ficultés,  Toccupation  militaire  des  principales  villes  du  littoral  ;  puis, 
malgré  les  timidités,  les.  oscillations,  contre-coup  des  situations  poli- 
tiques en  France,  il  fallut  peu  à  peu  s'avancer  dans  l'intérieur  du 
pays,  conquérir  le  Tell,  les  hauts  plateaux,  enfîn  s'engager  dans  le 
désert,  et  malgré  des  résistances  énergiques,  notre  autorité  s'est 
étendue  jusqu'à  El-Goleâh,  à  environ  800  kilomètres  au  sud  d'Alger. 
Notre  influence  s'exerce  et  nous  devons  la  maintenir  bien  au  delà. 

Nous  ne  saurions  ici  considérer  l'Algérie  comme  ces  contrées  sur 
lesquelles  des  voyageurs  plus  ou  moins  nombreux  dirigent  leurs  pas 
et  dont  la  géographie  se  constitue  péniblement,  un  peu  à  l'aventure. 
Nous  sommes  en  présence  d'une  colonie,  d'une  société  qui  se  forme 
de  toutes  pièces,  dont  le  développement,  facilité  par  la  mère  patrie^ 
résulte  d'une  puissante  collectivité  d*eflbrts. 

Il  y  aurait  donc  plus  que  de  la  témérité  à  prétendre  exposer,  même 
succinctement,  les  phases  de  la  conquête  scientifique  de  F  Algérie  de- 
puis 1839;  elles  ont  suivi  celles  de  la  conquête  militaire  et  le  déve* 
loppement  de  la  colonisation.  Au  début,  et  plus  tard  dans  une  large 
proportion,  la  géographie  de  l'Algérie  à  été  faite  par  nos  offlciers, 
dont  quelques-uns  se  sont  révélés  de  véritables  hommes  de  science. 

Une  dis^ine  d'années  après  l'occupation  française,  une  Commission 
scientifique  était  chargée  de  procéder  à  l'étude  complète  de  la  colo- 
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nie.  Toutes  les  branches  de  la  science  y  étaient  représentées  par  des 
hommes,  civils  ou  militaires,  d'un  grand  mérite;  la  publication  qu'a- 
limentaient leurs  observations,  leurs  recherches,  leurs  matériaux 
pour  la  description  de  la  colonie,  a  cessé  de  paraître,  la  commission 
elle-même  a  cessé  d'exister,  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient 
ne  sont  plus,  mais  les  travaux  ont  continué.  Actuellement,  la  litté- 
rature scientifique  relative  à  TAlgérie,  sans  y  comprendre  même  le 
Sahara,  forme  une  riche  bibliothèque  dans  laquelle  sont  représen- 
tées Tétude  du  terrain,  de  sa  genèse  géologique,  de  ses  formes  et  de 
ses  rapports  avec  l'atmosphère;  l'étude  de  la  faune  et  de  la  flore,  des 
populations  avec  leurs  caractères  physiques,  leurs  mœurs,  leurs 
langues,  leur  passé  le  plus  ancien. 

A  côté  d'innombrables  et  consciencieuses  monographies  de  détail, 
ont  pris  place  de  hautes  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  du  sol  et  des 
hommes  de  cette  partie  du  monde. 

Dans  cet  ensemble,  l'honneur  de  nos  armes  se  trouve  étroitem^nt  lié 
à  l'honneur  de  notre  science,  et  nul  ne  contestera  à  la  France  militaire, 
colonisatrice  et  scientifique  le  droit  de  se  montrer  fière  de  ce  qu'elle  a 
fait  en  Algérie  depuis  soixante  ans. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  la  France  occupait  et  étudiait  l'Algé- 
rie, quand  elle  dut,  à  la  suite  d'éyénements  trop  récents  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  rappeler,  assumer  le  protectorat  de  la  Tunisie. 
Sur  cette  terre  elle  trouva  la  marque  du  passage  des  voyageurs  fran- 
çais et,  en  particulier,  le  réseau  des  itinéraires  si  consciencieusement 
relevés  par  le  capitaine  d'état-major  Pricot  de  Sainte-Marie;  ils  for- 
maient, à  vrai  dire,  la  base  essentielle  des  cartes  de  la  régence. 

La  fameuse  inscription  bilingue  de  Thugga  avait  motivé  Tenvoi 
d'une  mission  archéologique  confiée  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  à  M.  Victor  Guérin,  et  libéralement  subventionnée  par  le 
duc  D'Albert  de  Luynes.  L'inscription  avait  déjà  pris  le  chemin  de 
l'Angleterre,  mais  le  voyage  de  M.  Guérin  n'en  a  pas  moins  été  fruc- 
tueux et  la  géographie,  pour  son  compte,  y  a  gagné  quatre  grands 
itinéraires  rayonnant  autour  de  Tunis. 

D'autres  explorateurs,  tels  que  M.  Pel lissier  et  les  docteurs  Tirant 
et  Rebatel,  avaient  ajouté  à  la  géographie  tunisienne  des  informations 
utiles  ;  enfin  M.  Daux  avait  fait  de  Carthage  le  sujet  de  recherches 
spéciales  fort  remarquables.  Mais  il  restait  beaucoup  à  faire  encore 
avant  que  la  Tunisie  eût  été  étudiée  comme  l'avait  été  l'Algérie. 

Cet  arriéré  a  été  regagné  et  depuis  i88a  des  missions  du  Ministère 
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de  rinstruction  publique  ont  fuit,  presque  chaque  année,  une  explo- 
ration consacrée  à  l'archéologie,  à  la  géographie  historique  ou  aux 
sciences  naturelles. 

Charles  Tissot  a  imprimé  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  la  Tu- 
nisie un  essor  tout  particulier.  Aidé  par  des  disciples  fidèles,  il  a  fouillé 
le  sol  de  la  régence  avec  une  sûreté  indéniable.  Sous  sa  direction, 
des  travailleurs,  comme  M.  Julien  Poinsot,  contribuaient  à  Toeuvre 
qu'allait  bientôt  développer  M.  René  de  La  Blanchère,  entouré  de 
toute  une  phalange  de  jeunes  savants.  C'est  à  ce  moment  que  les 
éludes  françaises  en  Tunisie  se  sont  multipliées  et  qu'elles  ont  fourni 
en  plus  grand  nombre,  à  la  science,  des  renseignements  précieux  et 
inédits.  Tandis  que  M.  de  La  Blanchère,  d'une  façon  permanente,  «l 
MM.  Cagnat  et  Salomon  Reinach,  au  cours  de  missions  temporaires, 
s'occupaient  d'archéologie,  M.  Hamy  étudiait  la  période  berbère,  et 
M.  Saladin  relevait  les  monuments  de  l'architecture  arabe. 

D'autre  part,  le  regretté  docteur  Cosson,  l'un  des  maîtres  dans  l'in- 
terprétation du  langage  géographique  des  fleurs,  dirigeait  les  re- 
cherches de  botanique  exécutées  par  plusieurs  collaborateurs  zélés, 
notamment  par  MM.  Doumet-Adanson,  Roux  et  Bonnet.  La  géologie 
a  été  représentée  par  MM.  G.  Rolland,  Le  Mesle,  Errington  de  La 
Croix,  et  la  zoologie  par  MM.  Lataste  et  Letourneux. 

A  ces  divers  travaux  si  nous  ajoutons  les  matériaux  recueillis  avec 
tant  de  soin  par  M.  Roudaire,  en  vue  du  projet  de  création  d'une  mer 
intérieure  saharienne,  enfin  les  triangulations  et  les  beaux  levés  dont 
nos  officiers  ont  si  rapidement  couvert  le  pays,  nous  verrons  que  la 
Tunisie,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  n'aura  bientôt  plus  rien  à 
envier  à  l'Algérie. 

Le  Maroc,  au  flanc  occidental  de  l'Algérie,  est  d'un  parcours  assez 
difficile  pour  les  explorateurs,  du  moins  sur  certaines  parties  de  son 
territoire,  où  le  sultan  lui-même  ne  s'aventurerait  pas  sans  s'exposer 
à  quelques  risques. 

En  i8o3,  un  Espagnol  en  mission  pour  le  compte  de  la  France, 
Badia  y  Leblich,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ali -Bey,  a  sillonné  de 
lignes  de  marche  appuyées  sur  des  déterminations  astronomiques  la 
partie  septentrionale  de  l'empire  chérifien.  Ce  pays  qu'il  parcourait 
comme  musulman,  il  l'a  vu  à  une  époque  où  l'influence  de  l'Europe 
y  était  nulle,  et  ses  observations  sur  les  mœurs  des  habitants,  le  gou- 
vernement, la  cour  et  le  clergé  ont  un  caractère  qui  manque  aux  ob- 
servations de  voyageurs  européens  plus  récents.  Les  Marocains,  en 
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effet,  ne  montrent  à  ceux-ci  que  ce  qu'ils  veulent  bien  leur  mon- 
trer. 

Depuis  Ali-Bey,  le  pays,  de  Tanger  à  Fez,  à  Meknez,  à  Maroc  et  à 
Mogador,  a  été  visité  à  diverses  reprises.  Ici  nous  retrouvons  le  nom 
de  Charles  Tissot  attaché  à  des  travaux  aussi  importants  pour  la  géo- 
graphie historique  que  pour  la  géographie  proprement  dite. 

L'un  de  nos  consuls  à  Mogador,  M.  Beaumier,  de  son  côté,  a  enri- 
chi la  géographie  du  Maroc  d'une  série  d'informations  telles  que  pou- 
vait les  recueillir  sur  place  un  homme  consciencieux,  éclairé  et  par- 
lant parfaitement  la  langue  arabe. 

Voila  huit  ans  que,  marchant  sur  les  traces  de  Charles  Tissot,  M.  H. 
de  La  Marti nière  poursuit  avec  un  zèle  persévérant,  des  travaux  et  des 
fouilles  dans  les  ruines  romaines  ou  phéniciennes  du  nord-ouest  du 
Maroc.  La  publication  où  prendront  place  les  résultats  de  ses  re- 
cherches présentera  un  véritable  intérêt  soit  pour  l'archéologie,  soit 
pour  la  géographie. 

Du  côté  de  notre  frontière  algérienne,  frontière  régulièrement  dé- 
limitée sur  un  faible  trajet  seulement  à  partir  de  la  mer,  les  officiers 
topographes  chargés  des  levés  du  Sud-Oranais  ont  pu  reconnaître 
une  zone  du  territoire  marocain  et  recueillir  auprès  des  indigènes 
des  renseignements  sur  les  régions  situées  au  delà  de  cette  zone. 

Le  capitaine  de  Castries,  avec  les  lieutenants  Brosselard  et  Del- 
croix,  se  sont  acquittés  heureusement  de  cette  tâche  utile  mais  non 
sans  danger. 

On  se  rappelle  enfin  qu'en  1870  le  général  de  Wimpffen  conduisit 
audacieusement  une  colonne  de  nos  troupes  d'Algérie  jusqu'à  Oum 
Dribina,  sur  TOuâd  Ghir,  à  plus  de  200  kilomètres  dans  le  sud-ouest 
de  Figuig. 

Le  centre  du  Maroc  et  surtout  les  chaînes  du  colossal  Atlas  maro- 
cain sont  un  champ  d'exploration  partiulièrement  difficile  et  péril- 
leux à  aborder;  il  l'a  été  cependant  par  un  voyageur  français, 
M.  Charles  de  Foucauld,  qui,  en  1 883- 1884,  a  traversé  l'empire  ma- 
rocain du  nord  au  sud,  de  Tanger  à  l'Ouadi-Derâ,  et  de  l'ouest  à  l'est, 
d'Agadir  sur  l'Océan  Atlantique  à  Lâlla-Maghniyâ  en  Algérie.  Sur 
les  3,000  kilomètres  d'itinéraires  de  ce  parcours,  les  trois  quarts  ont 
sillonné  un  terrain  jusqu'alors  inconnu,  et  les  itinéraires  levés  en  ter- 
rain neuf  par  M.  de  Foucauld  doublent,  à  eux  seuls,  le  développe- 
ment des  lignes  de  marche  suivies,  par  les  précédents  explorateurs. 
Le  voyage  tout  à  fait  remarquable  de  M.  de  Foucauld  a  modifié, 
corrigé  et  largement  complété  la  carte  du  Maroc. 
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Dans  le  nord.  M.  de  Chavagnac  a  donné  un  relevé  de  la  route  peu 
parcourue  de  Fez  à  Oudjeda;  enfin  M.  Duveyrier,  qui  avait,  en  ac- 
compagnant l'ambassade  de  M.  Féraud,  levé  à  nouveau  la  route  de 
Tanger  à  Fez  et  à  Mequinez,  a  relié  le  premier,  par  un  itinéraire, 
Lâlla-Maghniyâ,  dernier  poste  français  de  la  province  d'Oran,  au 
Présidio  espagnol  de  Melila.  sur  territoire  marocain.  Son  projet,  qu'il 
n'a  pu  accomplir  qu'en  partie,  était  de  longer  le  Riff  marocain,  la 
bande  littorale  montagneuse  qui  fait  face  aux  côtes  de  l'Andalousie 
et  dont  les  habitants,  par  leur  esprit  de  farouche  indépendance,  ont 
inexorablement  écarté  jusqu'ici  tous  les  voyageurs.  Le  RiflF  est  une 
terra  incognita  au  portes  et  en  vue  de  l'Europe. 

Au  pied  méridional  des  Atlas  du  Maroc,  d'Algérie  et  de  Tunisie, 
commence  le  Sahara.  Long  de  5,ooo  à  6,000  kilomètres,  large  de  1,000 
à  2,000,  d'une  superficie  égale  au  deux  tiers  de  celle  de  l'Europe,  il 
sépare  la  Maurétanie  du  Soudan,  le  pays  des  blancs  du  pays  des  noirs. 

Le  Sahara,  que  les  Arabes  ont  appelé  le  «  pays  de  la  peur  »,  pré- 
sente à  l'exploration  ou  aux  expéditions  des  difficultés  immenses  que 
tout  le  monde  connaît.  Elles  n'ont  arrêté  ni  nos  colonnes  expédition- 
naires ni  les  voyageurs  isolés.  Les  tentatives  de  pénétration  dans  le 
Sahara  se  rattacheiit  à  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie  et  il  suffît 
de  rappeler  qu'infructueuses  du  côté  de  Touest,  où  elles  remontent  à 
i85o,  elles  eurent  plus  de  succès  du  côté  de  l'est,  où,  en  i856,  le  ca- 
pitaine Bonnemain,  traversant  une  partie  difficile  du  Sahara,  parve- 
nait à  Rhadamcs. 

L'interprète  Bouderba  atteignait  Rhât  en  i858.  En  1869,  M.  Henri 
Duveyrier  partait  pour  un  voyage  qui  a  duré  deux  ans  et  demi  et 
dont  l'immense  itinéraire  a  sillonné  les  régions  comprises  entre  La- 
ghouât,  El-Goleâh  (où  n'était  encore  parvenu  aucun  Européen)  et 
Gabès;  Biskra,  Ghadamès,  leDjebel-Nefousa;  puis  Ghadamès,  Rhât, 
Mourzouk  et  Tripoli.  Celle  exploration,  d'un  caractère  vraiment  scien- 
tifique, a  valu  à  la  géographie,  entre  autres  résultats,  la  première 
carte  complète,  c'est-a-dire  toute  une  révélation  du  pays  des  Toua- 
reg du  nord;  assise  sur  les  itinéraires  et  les  observations  astrono- 
miques de  M.  Duveyrier,  elle  a  été  complétée  à  l'aide  de  nombreux 
renseignements  indigènes.  Là,  pour  la  première  fois,  apparurent  les 
contours,  indiqués  par  les  Touareg,  du  massif  du  Ahaggar,  immense 
soulèvement  saharien  que  personne  encore  n'a  réussi  à  aborder.  La 
quantité  de  levés,  d'informations  et  de  matériaux  dus  à  M.  Duveyrier 
ont  été  achetés  au  prix  de  luttes,  de  privations,  de  dangers  que  n'a 
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pas  encore  racontés  Texplorateur;  son  livre  ne  présente  qu'un  ré- 
sumé méthodique  abrégé  des  observations  faites  chez  les  Touareg  du 
Nord.  Quant  à  ses  beaux  itinéraires,  réduits  et  utilisés^  pour  Texécu- 
tion  de  diverses  cartes^  ils  sont  malheureusement  restés  inédits. 

En  1860,  le  capitaine  Colonieu  s'avance  jusqu'au  Touat;  en  1862, 
le  colonel  Mircher  et  le  capitaine  de  Polignac  se  rendent  de  Tripoli 
à  Ghadamès;  enfin,  en  1870,  tandis  quo  le  général  de  WimpfTen  allait 
à  rOuâd  Ghir,  le  général  de  Galiffet  conduisait  sans  encombre  et 
sans  combats  une  colonne  jusqu'à  Ël-Goleàh.  Enfin  de  lugubres  im- 
pressions s'attachent  au  souvenir  des  dernières  tentatives  pour  s'a- 
vancer dans  le  Sahara. 

Dans  une  première  exploration  heureuse,  mais  insuffisante,  en  vue 
d'études  pour  un  chemin  de  fer  transsaharien,  le  colonel  Flatters 
avait  pénétré  jusqu'au  pays  des  Touareg  Âzdjer,  jusqu'à  la  vallée  des 
Ighargharen.  La  seconde  expédition  qui  parvint  en  vue  des  montagnes 
du  Âhaggar  eut  le  sort  que  tout  le  monde  sait.  Ces  deux  entreprises, 
néanmoins,  avec  Texpédilion  de  M.  Choisy,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  ont  contribué,  par  des  données  abondantes,  nettes  et  pré- 
cises, à  la  connaissance  du  Sahara. 

Le  massacre  de  la  mission  Flatters  n'a  pas  découragé  les  tentatives 
de  traversée  du  désert  immense.  A  quelques  années  Tun  de  l'autre, 
le  lieutenant  Pallat,  puis  Camille  Douls  qui  avait  miraculeusement 
échappé  aux  périls  d'une  exploration  dans  le  Sahara  occidental,  ont 
été  assassinés  sur  la  route  d'Insalah.  Tout  récemment  enfin  M.  F.  Fou- 
reau  a  réussi  à  s'avancer  jusqu'au  plateau  de  Tademayt,  jusqu'aux 
abords  d'Insalah. 

Les  explorateurs  du  Sahara  nous  ont  appris  que  cette  région  n'est 
pas,  selon  la  croyance  de  Torigine,  une  plaine  de  sable  déserte,  uni- 
forme et  sans  limites;  elle  présente,  au  contraire,  de  la  variété  dans 
son  sol  et  ses  aspects  ;  elle  a  même  des  splendeurs  admirablement 
décrites  par  le  peintre  Fromentin  et  le  capitaine  Trumelet. 

Les  premières  recherches  de  la  science  sur  le  régime  du  Sahara 
datent  des  origines  de  nos  explorations  dans  celte  contrée.  Les  der- 
nières ont  conduit  M.  Léon  Teisserenc  de  Bort  fort  loin  vers  le  sud, 
où  il  s'est  livré  à  des  observations  magnétiques  précieuses  pour  la 
physique  terrestre. 

Au  commencement  du  siècle  actuel,  le  Sénégal,  possession  fran- 
çaise depuis  1626»  était  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  le  restituèrent 
à  la  France  par  les  traités  de  i8i4  et  de  i8iô.  Dès  1816,  une  expédi- 
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lion,  embarquée  sur  la  Méduse,  y  était  envoyée  pour  rétablir  notre 
pavillon.  A  partir  de  ce  moment,  des  expéditions  ou  des  missions 
françaises  nombreuses  ont  pénétré  dans  le  pays  noir,  gagnant  tou- 
jours du  terrain  vers  Test,  dans  la  direction  du  Niger,  ou  vers  le  sud, 
dans  la  direction  de  l'Océan  et  des  massifs  du  Fouta-Djalon.  Parfois 
aussi  de  hardis  voyageurs  se  sont  avancés  dans  le  nord  du  Sénégal, 
au  milieu  des  populations  maures  du  Sahara.  • 

MoUien,  un  passager  échappé  au  naufrage  épique  de  la  Méduse 
sur  le  banc  d*Arguin,  commençait  en  1818  cette  série  de  reconnais- 
sances. La  géographie  lui  est  redevable  de  ses  premières  notions 
quelque  peu  détaillées  sur  le  Fouta-Djalon,  région  montagneuse  qui 
recèle  les  sources  du  Niger,  du  Bafing  ou  du  Sénégal,  de  la  Falémé, 
de  la  Gambie,  du  Rio  Grande  et  de  petits  fleuves  qu'un  court  trajet 
conduit  directement  à  l'Océan. 

A  Mollien,  qui  avait  débuté  par  un  coup  de  maître,  succède  l'en- 
seigne de  vaisseau  de  Beaufort,  dont  le  voyage,  arrêté  par  la  mort, 
n'en  a  pas  moins  servi  à  rendre  plus  exacte  la  carte  des  contrées  voi- 
sines du  Sénégal. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  ici  les  levés  hydrographiques 
exécutés  de  1816  à  1820  par  le  baron  Roussin,  entre  le  cap  Bojador 
au  sud  des  Canaries  et  les  îles  Los  au  nord  de  Sierra  Leone.  Ils  ont 
donné  au  tracé  de  la  côte  une  sûreté  précieuse  par  la  navigation. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  c'est  en  j843  seulement  qu'une 
nouvelle  exploration  a  lieu  :  celle  de  Huart-Bessinières  et  d'Anne 
RafTeneK  qui  de  Bakel  gagne  le  Bondou,  dans  la  vallée  de  la  Falémé 
et  les  gisements  aurifères  de  Kéniéba,  reconnus  plus  tard  d'un  ren- 
dement insuffisant  pour  l'exploitation, 

Le  mulâtre  Léopold  Panet,  en  i85o,  tente  le  trajet  entre  Saint- 
Louis  et  l'Algérie  et  réussit  à  atteindre  Mogador  par  une  ligne  de 
marche  parallèle  à  la  côte. 

Hecquari). après  une  infructueuse  tentative  pour  remonter  le  fleuve 
de  Grand-Bassam,  considéré  en  ce  temps-là  comme  un  bras  du  bas 
Niger,  est  chargé  d'explorer  le  Fouta-Djalon  ;  il  traverse,  pour  y  ar- 
river des  contrées  qui  n'avaient  jamais  vu  d'hommes  blancs. 

Une  ère  nouvelle  pour  le  Sénégal  s'ouvre  en  i855,  avec  l'arrivée  à 
Saint-Louis  du  commandant  Faidherbe,  chargé  d'accomplir  des  ré- 
formes projetées  par  l'un  de  ses  prédécesseurs,  l'amiral  Bouët-Vil- 
laumez. 

A  partir  de  ce  moment,  sous  l'impulsion  éclairée,  énergique  du 
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nouveau  gouverneur,  digne  émule  du  grand  André  Brue,  les  voyages 
vont  se  multiplier.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Braouézec  explqre  le 
Sénégal  même  et  les  cours  d'eau  voisins;  le  lieutenant  Pascal  étudie 
le  Sénégal  jusqu'aux  chutes  de  Gouïna  ;  le  lieutenant  de  vaisseau 
Mage  pousse  une  reconnaissance  chez  les  Maures  du  Tagant,  au 
nord  du  fleuve  ;  le  lieutenant  Bourrel  sillonne  d'un  itinéraire  le  ter- 
ritoire des  Maures  Berâkna  ;  l'interprète  noir  Bou-el-Moghdad,  reve- 
nant du  pèlerinage  de  La  Mekke,  rapporte  de  précieuses  informations 
sur  le  Sahara  marocain;  le  capitaine  d'état-major  Vincent  parcourt 
TAderâr,  contrée  montueuse  située  au  nord  du  Tagant  ;  le  lieutenant 
d*infanterie  Lambert,  partant  du  Rio  Nunez,  se  rend  à  Timbo,  la 
capitale  du  Fouta-Djalon  ;  le  sous-lieutenant  de  spahis  Aliun-Sal 
franchit  la  route  de  Saint-Louis  à  Arawan  au  nord  de  Timbouctou; 
enfin  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage  ave  le  docteur  Quintin  s'en- 
foncent dans  le  Soudan  jusqu'à  Ségou-Sikoro  sur  le  Niger,  la  capi- 
tale d'Ahmadou  Ségou  qui  les  retient  longtemps  en  demi-captivité. 

Nous  sommes  en  1866.  Après  une  interruption  de  quatorze  années 
recommencent,  avec  une  ardeur  nouvelle,  des  moyens  plus  puissants, 
des  vues  mieux  arrêtées,  les  opérations  militaires  toujours  doublées 
d'explorations,  de  levés,  de  recherches  utiles  à  la  géographie. 

De  proche  en  proche,  avec  une  persévérance  et  des  luttes  de  plu- 
sieurs années,  nous  avions  établi  dans  la  vallée  du  Sénégal  notre  au- 
torité maintenue  par  des  postes  échelonnés. 

En  1880,  le  général  Brière  de  l'Isle,  gouverneur  de  la  colonie,  ré- 
solut de  faire  un  pas  en  avant.  Le  capitaine  Galliéni,  à  la  tète  d'une 
petite  colonne,  atteignit  Bammakou  au  bord  du  Niger,  puis  Nango, 
non  loin  de  Ségou-Sikoro  ;  une  reconnaissance  dans  la  région  monta- 
gneuse compris  entre  le  haut  Sénégal  et  le  Niger  fut  le  résultat  de 
cette  entreprise  hardie. 

Presque  simultanément,  avec  la  colonne  conduite  sur  le  haut  fleuve 
par  le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  une  mission  topogra- 
phique dirigée  par  le  commandant  Derrien  exécutait  un  levé  détaillé 
et  des  études  sur  une  partie  des  massifs  reconnus  par  M.  Galliéni  et 
ses  collaborateurs. 

En  i883,  la  France  établissait  à  Bammakou  le  premier  de  ses  postes 
sur  les  rives  du  Niger. 

Depuis  lors  les  opérations  se  succèdent  sans  interiTiption,  le  tra- 
vail devient  intense.  Il  se  porte  sur  la  région  comprise  entre  le  Séné- 
gal et  la  côte,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  sillonné  par  les  rivières  du 
sud,  et,  d'autre  part,  il  aborde  résolument  Tétude  du  Niger. 
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De  1886  à  1888,  le  lieutenant-colonel  Galliéni  dirige  sur  le  terri- 
toire entre  le  Sénégal  et  Gambie,  sur  la  Falémé,  le  Baûng,  le  Ba- 
khoî,  puis  jusqu'à  Sokolo,au  loin  dans  le  nord  du  Niger,  des  officiers 
chargés  d'étudier  le  pays. 

D'autre  part,  en  i884,  une  canonnière  descendait  le  Niger,  jusqu'à 
5oo  kilomètres  en  aval  de  Bammakou,  jusqu'à  moitié  chemin  de  ce 
poste  à  Timbouctou.  L'année  suivante  une  autre  canonnière  s'avance 
jusqu'à  la  hauteur  de  Djenné.  Enfin,  en  1887,  ^^  lieutenant  Caron, 
commandant  la  canonnière  le  Niger,  avait  Thonneur  de  conduire  pour 
la  première  fois  nos  couleurs  nationales  jusqu'aux  port  de  Timbouc- 
tou, la  cité  mystérieuse  dont  le  prestige  a  fait  un  objeclif  toujours 
visé,  un  but  toujours  convoité  par  les  voyageurs  au  Soudan  occi- 
dental. 

M.  Caron  rapportait  de  son  voyage  considérable  pour  notre  in- 
fluence, important  pour  notre  géographie,  les  levés  précis  de  quel- 
ques centaines  de  kilomètres  sur  le  parcours  du  «  Père  des  eaux 
soudaniennes  ^. 

Cette  année  même,  un  collègue  de  M.  Caron,  M.  Jaime,  a  suivi 
avec  succès  la  route  frayée  par  son  prédécesseur.  Le  Niger,  de  Bam- 
makou  à  Timbouctou,  peut  être  considéré  comme  désormais  ouvert  à 
la  navigation. 

Si  cet  exposé  avait  dû  comprendre  l'énumération  des  itinéraires 
relevés,  des  points  fixés,  des  cours  d'eau  reconnus  et  tracés,  des 
lignes  de  partage  déterminées,  des  massifs  explorés  dans  leurs  replis, 
des  sommets  mesurés  ;  s'il  vous  avait  fait  suivre  les  phases  par  les- 
quelles la  carte  du  Sénégal  se  garnissant  de  proche  en  proche,  de  la 
côte  au  Niger,  est  devenue  la  carte  du  Soudan,  les  instants  dont  nous 
disposons  auraient  été  tout  à  fait  insuffisants.  Encore  eût-il  fallu 
ajouter  aux  conquêtes  géographiques  proprement  dites  celles  dont 
nos  explorateurs  ont  enrichi  l'ethnographie,  la  philologie,  les  sciences 
naturelles.  La  géographie  du  Sénégal  est  une  œuvre  bien  françai.se, 
les  éléments  en  ont  été  fournis  en  majeure  partie  par  des  officiers 
instruits,  courageux  au  travail  comme  au  combat. 

Le  mérite,  qui  ne  saurait  être  trop  hautement  apprécié,  de  tant 
d'eflbrts  et  de  si  beaux  résultats  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  Tun  des 
premiers^  des  plus  modestes  et  des  plus  méritants  ouvriers  de  cette 
tâche  :  René  Caillié,  sans  ressources,  méprisé  et  malmené,  se  traî- 
nant exténué  de  village  en  village,  de  puits  en  puits,  a  tracé  un  iti- 
néraire majestueux  entre  le  Sénégal,  Timbouctou  et  les  abords  de  ce 
qui  devait  être  deux  ans  plus  tard  notre  Algérie.  Par  un  hasard  sin- 
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guiier,  il  a  marqué  dès  1828  la  ligne  à  l'ouest  et  à  Test  de  laquelle 
doit  dominer  à  l'avenir  Tinfluence  française. 

Ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  la  Société  de  Géographie  accueil- 
lait un  voyageur  de  grand  mérite,  le  capitaine  Binger  ;  par  trois  an- 
nées d'explorations*  il  venait  de  faire  entrer  dans  le  champ  de  la  géo- 
graphie positive  les  territoires  immenses  enfermés  entre  les  rivages 
du  golfe  de  Guinée  et  la  grande  inflexion  du  cours  du  Niger  à  la  hau- 
teur de  Timbouctou.  La  carte,  sur  ce  vaste  triangle,  ne  portait  que 
des  indications  vagues,  résultant  de  traditions  altérées,  de  renseigne- 
ments indigènes  mal  donnés,  mal  interprétés. 

Aujourd'hui  nous  savons  où  naissent,  quel  cours  suivent  soit  les 
affluents  de  droite  du  haut  Niger,  soit  les  fleuves  qui  débouchent, 
comme  le  Comoé  et  le  Yolta,  dans  le  golfe  de  Guinée.  En  revanche, 
les  géographes  feront  disparaître  la  grande  chaîne  des  montagnes  de 
Kong,  jusque-là  étalée  largement  de  Test  à  louest  et  qui  atténuait 
un  peu  le  vide  considérable  de  celte  portion  de  la  carte.  Le  royaume 
de  Mosi  dont  la  notion  fort  eflacée  remontait  à  quatre  siècles,  réap- 
paraîtra, dans  son  vrai  caractère,  à  sa  vraie  place. 

Les  points  principaux  de  la  route,  notamment  la  ville  de  Kong  vi- 
sitée pour  la  première  fois,  subiront  de  sensibles  déplacements  par 
suite  des  observations  astronomiques  du  capitaine  Binger;  enfin  des 
peuplades  et  de  localités  en  nombre  considérable  sortiront  du  néant 
où  elles  dormaient  absolument  ignorées  de  la  géographie.  Des  ren- 
seignements abondants,  variés,  intelligemment  recueillis,  un  vrai  tré- 
sor d'informations  sur  les  pays  et  leurs  productions,  les  hommes  et 
leurs  caractères,  ont  ajouté  à  l'importance  hors  ligne  des  résultats  de 
ce  voyage  exécuté  aux  frais  de  TËtat,  et  que  l'histoire  inscrira  parmi 
les  plus  beaux  qu'elle  ait  à  enregistrer  pour  l'Afrique. 

Pour  marcher  du  théâtre  des  opérations  du  capitaine  Binger  à  la 
région  du  Congo,  nous  passerons  devant  les  côtes  du  golfe  de  Gui- 
née, plages  sans  relief,  séparées  de  la  mer  par  les  bandes  de  terre  et 
de  fiévreuses  lagunes  ;  elles  nous  sont  connues  en  partie  d'après  des 
travaux  français  ;  MM.  Vallon,  aujourd'hui  amiral,  et  Guillevin  en 
ont  fait  le  levé  hydrographique.  Un  Français,  M.  Bonnat,  s'est,  avant 
d'autres,  avancé  dans  l'intérieur  jusqu'à  Salaga,  non  loin  du  Volta. 
Le  Dahomey,  où  nos  soldats  soutiennent  une  lutte  acharnée  contre  la 
barbarie,  a  été  visité  par  plusieurs  voyageurs  français,  notamment 
par  MM.  le  docteur  Repin,  Foa,  Ballot  et  le  docteur  Bayol.  C'est  à 
eux  que  la  géographie  doit  ses  notions  les  plus  précises  sur  ce  royaume 
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où  de  sanglants  massacres  d'êti'es  humains  sont  Taccompagnement 
indispensable  des  manifestations  de  la  foi,  des  fêtes  royales,  ou  des 
fêtes  de  famille. 

Aux  premiers  jours  de  l'année  iSSg,  l'amiral  Bouët-Villaumez  con- 
cluait avec  un  petit  souverain  nègre,  le  roi  Denis,  un  traité  qui  nous 
rendait  possesseurs  du  Gabon,  c'est-à-dire  des  terres  voisines  du  vaste 
estuaire  qui  porte  ce  nom.  Pendant  vingt  ans,  on  ne  parla  guère  de 
cette  colonie,  dont  les  côtes  seules  furent  relevées  par  le  commandant 
Fleuriot  de  Langle.  En  1860  cependant,  des  officiers  et  des  médecins 
de  la  marine  obtinrent  de  suivre,  au  moins  dans  la  zone  maritime, 
les  traces  de  du  Chaillu.  C'est  a^ors  que  prirent  place  les  reconnais- 
sances difficiles  du  lieutenant  de  vaisseau  Serval,  du  docteur  Griffon 
du  Bellay,  de  MM.  Albigot,  Touchard,  Genoyer,  sur  le  bas  Ogôoué 
et  sur  la  route  entre  ce  fleuve  et  le  Gabon.  M.  Aymes,  lieutenant  de 
vaisseau,  exécutait  quelques  années  plus  tard,  une  carte  de  rOgôoué 
inférieur.  On  ignorait  alors  ce  que  pouvait  être  le  fleuve  nouveau  qui 
présentait,  à  quelque  200  kilomètres  de  son  embouchure,  un  aspect 
aussi  imposant  que  celui  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Conduirait-il  au 
loin  dans  les  pays  nègres?  La  station  naissante  du  Gabon  allait>elle 
pouvoir,  grâce  à  lui,  devenir  un  florissant  entrepôt  des  marchandises 
européennes  et  des  produits  de  l'intérieur?  Des  explorations  pou- 
vaient seules  apporter  la  réponse  à  cette  question  ;  c'est  par  le  cours 
de  rOgôoué  même  qu'elles  furent  entreprises. 

M.  de  Compiègne  et  M.  Marche  gagnent  d'abord  quelque  600  kilo- 
mètres sur  l'inconnu;  en  arrivant  jusqu'au  confluent  de  l'Ivindo,  ils 
ont  pu  constater  que  l'Ogôoué,  comme  les  autres  fleuves  de  l'Afrique, 
est  semé  de  rapides  et  que  les  populations  apportent  encore  d'autres 
obstacles  à  la  circulation  sur  le  fleuve. 

Après  eux,  MM.  de  Brazza,  enseigne  de  vaisseau,  le  docteur  Bal- 
lay  et  Marche  dépassent  l'Ivindo  et  franchissent  la  limite  orientale  du 
bassin  de  l'Ogôoué. 

Puis  MM.  de  Brazza  et  Ballay,  doublant  l'étendue  des  connaissances 
géographiques  précédemment  acquises,  découvrent  deux  grandes  ri- 
vières, l'Alima  et  la  Licona,  dont  les  cours,  dirigés  vers  le  sud-est, 
leur  semblent  s'acheminer  sur  la  région  des  Grands  Lacs. 

En  réalité,  ces  rivières  étaient  des  affluents  du  Congo  dont  M.  Stan- 
ley, dans  son  mémorable  voyage  accompli  vers  la  même  époque,  tra- 
çait le  cours  entier  à  travers  un  blanc  considérable  de  la  carte  d'A- 
frique. 

A  la  suite  de  la  conférence  provoquée  par  le  roi  des  Belges  pour 
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établir  entre  les  div#;r8  États  de  l'Europe  une  sorte  de  solidarité  dans 
4es  explorations  africaines,  M.  de  Brazza  était  chargé  d'établir  au 
Congo  deux  stations  de  départ  pour  les  explorateurs.  De  1880  à  188a, 
il  fonde  Franceville  sur  le  haut  Ogôoué,  puis,  traversant  le  plateau 
de  partage  entre  Ogôoué  et  Congo,  il  établit  sur  le  Congo,  en  face  du 
Stanley-Pool,  la  seconde  station  fraçaise,  celle  que  la  Société  de  Géo- 
graphie a  justement  baptisée  du  nom  de  Brazzaville.  De  là  il  regagne 
la  côte  par  la  vallée  du  Niari. 

Il  y  a  sept  ans,  le  Ministère  de  Tlnstruction  publique  lui  confiait 
la  direction  d'une  grande  mission  chargée  d'étendre  le  chiimp  sur  le- 
quel nos  droits  étaient  désormais  établis,  et  de  poursuivre  l'étude 
scientifique  de  la  contrée.  Ce  double  rôle,  la  mission  Ta  rempli  avec 
un  entier  succès,  et  le  traité  de  Berlin  nous  a  reconnu,  en  i885,  la 
possession  des  territoires  péniblement  découverts,  reconnus  et  ex- 
plorés par  quelques  hardis  voyageurs.  Plus  étendu  que  la  France 
même,  le  Congo  français  n'avait  guère  coûté  alors  à  la  mère  patrie 
que  les  dépenses  occasionnées  par  ces  explorations  :  le  prix  d'un  ter- 
rain sur  l'un  des  grands  boulevards  de  Paris. 

D'autres  explorations  accomplies  pardes  membres  de  la  mission  sont 
venues  fixer  les  grands  traits  géographiques  de  la  nouvelle  colonie. 

Cependant,  voisins  du  Congo  indépendant,  nous  avions  à  détermi- 
ner les  limites  respectives  des  deux  États.  Tel  a  été  l'objet  de  la  mis- 
sion accomplie  en  1 885- 1886  par  M.  Bouvier,  lieutenant  de  vaisseau, 
le  docteur  Ballay  et  le  capitaine  Pleigneur.  Beprenant  en  sens  in- 
verse la  route  suivie  par  M.  de  Brazza  dans  son  précédent  voyage, 
elle  a  appuyé  ses  itinéraires  sur  un  grand  nombre  de  positions  as- 
tronomiques et  posé  ainsi  les  bases  de  la  cartographie  actuelle  du 
Congo  français. 

Au  point  de  vue  des  communications  à  établir  entre  le  littoral  et  le 
Congo,  Tétude  de  la  vallée  du  Niari  Quillou  s'imposait;  elle  a  été 
poursuivie  avec  un  soin  tout  particulier,  soit  par  M.  Cholet,  soit  par 
M.  Jacob;  les  travaux  de  ces  deux  explorateurs  sont  une  contribution 
précieuse  à  la  géographie. 

Tous  ces  voyages  s'étaient  accomplis  dans  le  sud  ou  le  sud-est  de 
rOgôoué,  mais  la  contrée  au  nord  du  fleuve  restait  encore  vierge  de 
toute  exploration  quand,  en  1888,  M.  P.  Crampel  puis,  l'an  dernier, 
M.  A.  Fourneau,  ont  parcouru  le  pays  jusqu'à  la  limite  des  posses- 
sions allemandes  des  Cameroons. 

Il  faut  déclarer  hautement  ici  que  le  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, en  prêtant  aux  explorateurs  le  plus  libéral,  le  plus  constant 
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appui,  a  préparé,  assuré  à  la  France  la  possession  du  Congo  français. 
Tout  en  aidant  au  progrès  de  la  science,  il  a  élargi  notre  domaine 
colonial. 

L'Afrique  australe  ne  voit  qu'un  nombre  assez  limité  de  voyageurs 
français.  £n  passant,  rappelons,  bien  qu'elles  datent  du  siècle  der- 
nier, l'opération  géodésique  de  l'astronome  Lacaille,  puis  les  explo- 
rations du  naturaliste  Levaillant  qui  ont  fourni  tant  d'intéressantes 
données  sur  la  faune  du  Cap.  A  ce  siècle  se  rattachent  les  courses 
du  naturaliste  A.  Delegorgue,  qui  n'ont  pas  été  non  plus  sans  utilité 
pour  la  connaissance  de  la  contrée. 

A  l'est  du  continent,  au  triple  confin  des  territoires  actuels  des 
provinces  de  Natal,  du  Bassouto-Land  et  de  l'État  libre  d'Orange,  se 
dresse,  dans  la  chaîne  du  Drakensberg,  une  puissante  masse  monta- 
gneuse, le  mont  aux  Sources,  dont  le  nom  français  est  dû  à  la  natio- 
nalité des  missionnaires  protestants  qui  le  découvrirent  en  i835, 
MM.  Casalis,  Arbousset  et  Daumas.  Plus  d'une  découverte  dans  cette 
région,  plus  d'un  fait  géographique  précieux  doit  également  être  at- 
tribué à  un  autre  missionnaire  protestant  français,  M.  Coillard,  qui, 
presque  sans  interniption  depuis  i854,  parcourt  l'intérieur  de  l'A- 
frique australe. 

Plus  au  nord,  dans  la  région  des  Grands  Lacs,  nous  trouvons  le 
lieutenant  de  vaisseau  Victor  Giraud  qui  a  consacré  deux  années  à 
explorer  les  limites  orientale  du  bassin  du  Zambèze  et  le  haut  Congo, 
les  lacs  N'yassa,  Bangweolo,  Moëro  et  Tanganyka,  le  Tchambézi  et 
le  Louapoula,  tètes  du  majestueux  Congo,  enfin  la  Shiré,  qui  relie  au 
Zambèze  le  réservoir  du  N'yassa.  Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici 
toutes  les  modifications  et  les  améliorations  apportées  à  la  carie  par 
M.  V.  Giraud,  notamment  en  ce  qui  touche  au  lac  Bangweolo,  sur 
lequel  il  a  navigué.  Il  a  cousfaté  aussi  le  point  par  lequel  ce  lac, 
bordé  de  marais  immenses,  envoie  ses  eaux  au  Congo  par  l'intermé- 
diaire du  Louapoula.  Sur  son  trajet,  ce  cours  d'eau  rencontre,  au 
noi  d-est,  un  autre  réservoir,  le  Moëro,  étudié  également  par  le  méri- 
tant voyageur  qui  a  regagné  la  côte  à  Quilimane,  en  longeant  les  rives 
occidentales  du  N'yassa,  en  descendant  le  cours  de  la  Shiré,  puis  l'un 
des  bras  du  delta  du  Zambèze. 

Avant  d'aborder  Madagascar,  cet  exposé  doit  consacrer  une  mention 
spéciale  aux  recherches  accomplies,  de  i846  à  i848,  par  un  officier 
distingué  de  notre  marine,  M.  Guillain,  commandant  le  Ducouëdic. 

Elles  se  sont  étendues  sur  la  partie  du  littoral  africain  comprise 
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entre  le  cap  Gardafui  et  Tile  MaGa,  c'est-à-dire  du  huitième  degré  de 
latitude  sud  au  douzième  degré  de  latitude  nord.  A  côté  d^excellents 
levés  hydrographiques,  M.  Guillain  a  rapporté  de  cette  campagne  des 
informations  de  première  valeur  sur  les  populations  du  littoral,  les 
Souhaélis  et  les  Somalis. 

Par  la  netteté  et  la  sûreté  des  données  dont  il  a  enrichi  la  science, 
l'ouvrage  de  M.  Guillain  restera  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits 
sur  l'Afrique.  C'est  au  cours  de  cette  mission  que,  pour  la  première 
fois,  furent  employées  les  plaques  de  daguerréotype  à  la  reproduction 
des  vues  et  des  portraits  d'indigènes. 

Sur  la  grande  route  de  l'Europe  aux  Terres  australes,  voici  Mada- 
gascar, à  laquelle  sa  superficie  fait  prendre  rang,  dans  le  monde  insu- 
laire, après  le  Groenland,  la  Nouvelle-Guinée  et  Bornéo. 

Il  y  a  tantôt  deux  cent  cinquante  ans  que  Louis  XIII,  à  l'instiga- 
tion de  Richelieu,  instituait  la  Société  d'Orient  et  lui  accordait  la 
concession  de  1  île  de  Madagascar,  «  pour  y  ériger  colonie  et  com- 
merce >  et  en  prendre  possession  au  nom  de  S.  M.  Très-Chrétienne. 

Elles  font  partie  de  notre  histoire,  les  expéditions  que  la  France  a 
dirigées  à  diverses  époques  vers  Madagascar,  dont  la  conquête  scien- 
tifique, d'ailleurs,  est  due  en  majeure  partie  à  des  voyageurs  français. 

On  se  rendra  mieux  compte  de  l'importance  et  de  la  difficulté  de 
leur  œuvre,  en  se  rappelant  qu'elle  s'est  accomplie  sur  un  pays  d'une 
étendue  supérieure  à  celle  de  la  France. 

Les  géographes  ont  fait  subir  à  (c  l'île  Malegache  i^  bien  des  chan- 
gements de  pocition  et  de  forme  :  les  relèvements  indiqués  pour  ses 
points  extrêmes  ont  oscillé  sur  un  champ  de  8  degrés  en  latitude  et 
de  près  de  6o  degrés  de  longitude. 

Un  hydrographe  fiançais  de  la  fin  du  siècle  dernier  (1776),  d'Après 
de  Mannevillette,  utilisant  les  travaux  de  ses  devanciers,  a  su  donner 
à  la  carte  de  l'île  les  contours  généraux  qui  marquaient  un  notable 
progrès  au  point  de  vue  de  la  position  géographique  et  du  dessin  des 
côtes.  L'Anglais  Owen  vint  préciser,  en  iSaS,  cet  ensemble  qu'ont 
encore  perfectionné  les  levés  de  détails  exécutés  par  nos  marins  et 
hydrographes,  notamment  MM.  Guillain,  Jehenne,  Cloué,  Germain. 

A  partir  de  1887,  ^^  moment  où  Madagascar  a  été  placé  sous  le 
protectorat  français,  une  ère  nouvelle  s'est  ouverte;  le  gouvernement 
a  fait  procéder  à  la  revision  des  anciennes  cartes  marines  qui,  en 
somme,  laissaient  à  désirer.  MM.  Favé  et  Cauvet,  ingénieurs  hydro- 
graphes, ont  opéré  en  1887-1888  une  triangulation  de  la  côte  nord- 
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ouest,  et  deux  années  d'un  travail  aussi  opiniâtre  que  pénible  leur 
ont  suffi  pour  achever  la  carte  des  cent  lieues  du  littoral  comprises 
entre  le  cap  d'Ambre,  pointe  à  l'extrême  nord  de  Tile,  et  la  baie  de 
Nerinda.  L'an  dernier,  d'autres  hydrographes,  MM.  Mion  et  Fichot, 
ont  continué  ce  travail  jusqu'à  la  baie  Saint- Augustin,  si  bien  qu  au- 
jourd'hui le  tiers  à  peu  près  du  pourtour  de  l'île  a  été  levé  à  nouveau, 
avec  toute  la  précision  qu'exige  Thydrographie  moderne. 

Les  positions  de  Madagascar  par  rapport  au  méridien  de  Paris  ne 
seront  d'ailleurs  établies  avec  toute  la  rigueur  voulue  par  la  science 
que  le  jour  où  un  cable  télégraphique  permettra  de  déterminer  des 
différences  de  longitude  entre  les  stations  fondamentales. 

Des  côtes,  passant  à  l'intérieur,  nous  constaterons  que  jusque  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  la  carte  de  Madagascar  résultait  de  données 
insuffisantes^  mal  coordonnées.  Les  montagnes,  sous  forme  de  chaînes 
indécises  ou  de  massifs  semés  à  l'aventure,  avaient  été  promenées  dans 
l'ile  et,  avec  les  montagnes,  les  vallées,  les  cours  d'eau. 

£n  dernier  lieu,  le  problème  s'était  simplifié  par  l'adoption  d'une 
chaîne  longitudinale  de  i,5oo  kilomètres  qui,  traversant  l'île  du  nord 
au  sud,  envoyait  à  la  fois  sur  le  canal  de  Mozambique  et  sur  la  Mer 
des  Indes  des  contreforts  entre  lesquels  s'étalaient  de  larges  vallées, 
Partout  s'étendait  une  verte  toison  de  forèls  impénétrables. 

A  une  époque  relativement  récente,  d'assez  nombreux  trajets  ac- 
complis surtout  par  des  Français  avaient  fait  connaître  la  route  de  la 
côte  à  Tananarive,  capitale  des  Hovas;  d'autre  part,  M.  Léon  Coignet, 
ingénieur,  s'était  livré  à  l'étude  de  la  province  d' Anonibé,  à  Test  de  la 
baie  d'Antongil  ;  MM.  Guinet  et  Cachin  avaient  parcouru  la  côte  nord- 
est;  mais,  de  ces  explorations  entreprises  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie de  Madagascar,  organisée  par  M.  Lambert,  il  ne  se  dégageait 
aucune  vue  d'ensemble  sur  l'orographie  et  l'hydrographie  générales 
de  Madagascar;  on  en  restait  au  figuré  systématique  donné  par  Lislet- 
GeoiTroy  en  1819.  Il  faut  ajouter  que  la  haine  connue  des  habitants 
contre  l'Européen  était  bien  faite  pour  décourager  les  explorations. 

A  la  suite  de  trois  voyages  acccomplis  de  i865  à  1870,  par  un 
chargé  de  mission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  M.  Alfred 
Grandidier,  la  carte  de  l'intérieur  de  Madagascar  prit  enfin  un  aspect 
conforme  à  la  réalité. 

Des  diversités  de  régions  naturelles  s'accusèrent  nettement  ;  les 
montagnes  se  partagèrent  en  chaînes  bien  définies  ;  les  fleuves  sui- 
virent leur  trajet  normal  vers  l'une  et  l'autre  côte,  nombreux  et  courts 
sur  le  versant  est,  longs  mais  plus  rares  dans  l'ouest. 
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Des  plateaux  élevés  prirent  place  entre  les  massifs;  des  plaines 
immenses  et  arides  s'ouvrirent  dans  le  sud  ;  la  forêt  qui  recouvrait 
tout  se  trouva  limitée  à  deux  zones  parallèles,  et  il  en  fallut  rabattre 
du  renom  de  prodigieuse  fertilité  attribué  à  toute  l'île. 

La  géographie  ne  se  tient  pas  pour  salisfaite  quand  elle  a  vu  cir- 
conscrire exactement  les  contours  et  le  relief  des  terres  ;  elle  continue 
à  s'avancer  vers  son  objectif  philosophique,  suprême  :  la  détermination 
des  rapports  entre  le  ciel,  le  sol  et  la  vie  des  êtres  dans  chaque  con- 
trée, la  connaissance  des  sociétés  et  de  1  homme  en  tant  qu  elle  relève 
des  conditions  imposées  par  la  nature  à  leurs  destinées. 

G  est  à  pas  lents,  par  l'étude  minutieuse,  scrupuleuse  de  tous  les 
éléments  du  sujet  et  avec  le  concours  d'autres  sciences,  qu'elle  s'avance 
le  long  de  cette  voie  pleine  d'obscurités,  dont  elle  ne  peut  éclairer  de 
proche  en  proche  que  de  faibles  étendues. 

Dans  ses  études,  M.  Grandidier  ne  s'est  pas  borné  — >  la  tâche  eût 
été  déjà  belle  —  à  fixer  les  traits  de  Madagascar  ;  il  a  réuni  des  ma- 
tériaux  innombrables  sur  Thistoire  géologique  et  le  climat  de  tout  le 
pays,  sur  les  êtres,  animaux  ou  plantes,  qui  le  peuplent,  sur  les 
groupes  humains  qui  s'y  sont  développés  et  dont  il  a  commencé,  à 
débrouiller  le  complexe  entre-croisement. 

Madagascar  est  caractérisée  par  une  faune  spéciale,  plus  voisine  de 
celle  des  archipels  indiens  que  de  celle  de  l'Afrique. 

M.  Grandidier  a  cherché,  dans  une  étude  sagace  de  ces  attardés  de 
l'époque  tertiaire,  des  révélations  sur  un  ancien  groupement  conti- 
nental admis  par  la  géologie. 

Secondé  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de  divers  domaines 
scientifiques,  il  édifie,  sans  se  presser  mais  sans  se  lassery  un  monu- 
ment de  premier  ordre,  une  admirable  encyclopédie  des  connaissances 
relatives  à  cette  terre,  dans  l'histoire  géographique  de  laquelle  ses 
voyages  auront  marqué  une  époque  capitale. 

A  sa  suite  sont  venus  d'autres  travailleurs,  étrangers  ou  français, 
dont  il  a  encouragé  le  zèle,  inspiré  ou  dirigé  les  efforts.  C'est  ainsi,  pour 
parler  seulement  de  nos  nationaux,  que  le  Père  Roblet,  perfection- 
nant encore  par  vingt  années  de  consciencieux  travail  une  partie  des 
levés  de  M.  Grandidier,  a  exécuté  la  carte  détaillée  de  l'Imerina  et  levé, 
en  l'appuyant  sur  une  triangulation,  la  carte  de  la  province  des  Betsileos. 

L'an  dernier,  le  docteur  Catat  et  MM.  Maistre  et  Foucart,  envoyés 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  ont  pu  recueillir  des  données 
importantes  pour  la  géographie  générale  ;  entre  l'Ankay  et  l'Antsi- 
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hanaka,  MM.  Catat  et  Maistre  ont  découvert  une  vaste  étendue  maré- 
cageuse nommée  Didy,  qui  alimente  de  ses  eaux  Tune  des  principales 
rivières  de  Test,  Tlvondrona. 

En  traversant  l'ile,  de  la  baie  d*Ântongil  à  Mojanga,  M.  Catat  a 
pu  constater  que  le  grand  massif  central  où  vivent  les  Hovas  et  les 
Betsileos,  et  la  seconde  bande  de  forêts  dont  est  couronné  le  versant 
oriental  du  massif  ne  s'étendent  pas,  vers  le  nord,  jusqu*à  la  latitude 
de  la  baie  d'Antongil  ;  que,  d'autre  part,  dans  cette  région,  les  plaines 
de  l'ouest  s'avancent,  du  côté  de  l'est,  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne 
le  pensait.  M.  Foucart,  de  son  côté,  a  récemment  rapporté  des  ren- 
seignements nouveaux  sur  le  plus  long  fleuve  du  versant  oriental,  le 
Mangourou,  auquel  il  était  parvenu  par  une  route  un  peu  différente 
de  celle  qu'avait  suivie  M.  Grandidier. 

Enfin,  depuis  l'installation  d'un  résident  français  à  Madagascar,  les 
officiers  attachés  à  la  résidence  ont  exécuté,  par  l'initiative  de  M.  Le 
Myre  de  Vilers,  d'excellents  levés  de  détail,  avec  des  reconnaissances 
de  routes  qui  accroîtront  les  données  exactes  au  sujet  d'une  terre  sur 
laquelle  nos  droits  acquis  sont  consacrés  encore  par  le  labeur  de  la 
science  française. 

•  /• 

Telle  a  été,  depuis  une  centaine  d'années,  la   contribution  des 

voyageurs  français  aux  découvertes  en  Afrique,  aux  progrès  de  la 
géographie  africaine  :  elle  est  importante,  elle  est  tout  à  fait  hono- 
rable, et  souvenons-nous  que  la  moisson  n'a  pas  été  moins  riche  sur 
les  autres  régions  du  monde. 

Personne,  dans  une  assemblée  composée,  comme  celle-ci,  de  repré- 
sentants de  tous  les  domaines  du  savoir,  ne  peut  ignorer  quels  trésors 
péniblement  amassés  nos  voyageurs  ont  mis  au  service  des  sciences 
historiques,  des  sciences  naturelles,  des  sciences  économiques  ;  quelles 
richesses  ils  ont  réunies  pour  nos  collections  et  nos  musées. 

Vous  apporterez  ici  le  témoignage  convaincu,  la  déclaration  auto- 
risée, que  les  dépenses  de  l'État  en  faveur  des  voyages  et  des  missions 
scientifiques  sont  non  pas  des  sacrifices  faits  à  de  douces  abstractions, 
mais  un  placement  à  gros  intérêt  au  profit  des  plus  nobles,  des  plus  fé- 
condes préoccupations  de  l'esprit  et  au  profit  de  notre  prestige  national. 

Si  votre  voix,  qui  est  celle  de  la  science  en  général,  celle  de  la 
science  française  en  particulier,  se  fait  entendre,  elle  aura  un  puissant 
écho  dans  le  Parlement,  sur  les  libéralités  duquel  se  règlent  les 
libéralités  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique. 
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SÉANCE  DU   5  JUILLET   1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEX.  BERTRAND,  VICE-PRÉSIDENT, 


MEMBRE  DE  L'iNSTITUT 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  7  juin  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

Des  lettres  d'excuses  de  MM.  Tamiral  Jurien  de  la  Graviéeie  et 
Maunoir. 

Une  note  de  M.  Dumoutier,  correspondant  du  Ministère  à  Hanoi, 
sur  le  temple  de  Trung  VuUingy  appelé  par  les  Annamites  Chieu 
hai  bà  ou  pagode  des  Deux-Dames  (M.  Schefer,  rapporteur). 

Un  exemplaire  des  Poèmes  aztèques  de  M.  Aug.  Génin,  membre 
de  la  Société  nationale  de  géographie  et  de  statistique  de  Mexico, 
[Dépôt  à  la  bibliothèque). 

Un  rapport  de  M.  Lebègue,  délégué  du  Ministère  de  Tlnstruction 
publique  au  Congrès  tenu  à  Narbonne  par  l'Association  pyrénéenne 
(M.  DE  LA  NoÉ,  rapporteur). 

Un  rapport  de  M.  Sevin-Desplaces,  délégué  du  Ministère  de  Tins- 
truction  publique  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie 
tenu  à  Montpellier  (M.  Maunoir,  rapporteur). 

GiOOlL  HIST.  W  MSGaiPT.  —  V.  V) 
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Plusieurs  demandes  de  missions  ou  de  souscriptions,  renvoyées  à 
Texamen  de  MM.  Duveyrier,  Maunoir,  Sghefer  et  Bouquet  de  la 
Grye. 

M.  DE  Barthélémy,  chargé  d'examiner  les  mémoires  commu- 
niqués à  la  Section  pendant  le  dernier  Congrès  par  MM.  Chauvigné 
et  Massillon-Rouvet,  propose  de  publier  intégralement  le  texte  du 
premier  avec  la  carte  qui  raccompagne  et  de  charger  M.  G.  de  la 
Noë  d'analyser  le  second  dont  les  planches  offrent  un  véritable 
intérêt  et  pourraient  être  en  partie  reproduites. 

Après  une  courte  discussion,  à  laquelle  participent  MM.  de  la  Noé, 
DE  Barthélémy  et  Bertrand^  la  Section  adopte  les  propositions 
du  rapporteur. 

M.  Bertrand  donnera,  dans  le  Bulletin  du  Comité,  une  analyse 
étendue  du  mémoire  de  M.  Tabbé  Pigeon,  dont  le  texte  in  extenso 
conviendrait  mieux  à  une  publication  archéologique.  Cette  analyse 
pourrait  d'ailleurs  être  accompagnée  d'un  fac-similé  de  la  carie 
originale  de  M.  Pigeon,  qui  est  intéressante. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Bertrand  sont  adoptées. 

M.  Hamy,  qui  a  examiné  les  mémoires  lus  à  la  Sorbonne  par 
MM.  Bladé,  Drapeyron,  Joret  et  Lhuillier,  en  propose  Fimpression  au 
Bulletin.  Ces  propositions  sont  adoptées. 

Le  travail  de  M.  Guilbeau,  sur  l'extension  actuelle  de  la  langue 
basque  en  France  et  en  Espagne,  n'est  pas  sans  mérite,  mais  il  est 
incomplet,  en  ce  sens  que  l'auteur  n'a  point  comparé  leis  résultats 
obtenus  par  son  enquête  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Sa  carte, 
très  soignée,  ne  sera  bien  intéressante  à  consulter  que  si  l'on  reporte, 
à  côté  des  indications  précises  qu'elle  contient,  les  indications  de 
même  nature  qui  ont  antérieurement  été  recueillies  dans  la  même 
région. 

A  la  demande  du  Président,  M.  Hamy  veut  bien  se  charger  de  ce 
travail,  qu'il  accompagnera  d'un  court  commentaire  et  qui  pourra 
paraître  dans  un  prochain  Bulletin, 

M.  G.  DE  LA  NoÉ  dépose  sur  le  bureau  un  abrégé  des  recherches 
de  M.  Barthélémy  sur  les  camps  anciens  de  la  Lorraine  ^  où  il  a 
résumé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inédit  dans  la  communication  faite  à 
la  Sorbonne  par  ce  correspondant.  Il  propose  ensuite  Timpreseion  des 
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manuscrits  de  MM.  Girardot,  Romieux  et  Talon.  La  carte  que 
M.  Gîrardot  a  jointe  à  sa  note  n^est  pas  utile  à  reproduire,  il  sufûra 
au  lecteur  de  se  reporter  à  la  feuille  correspondante  de  la  carte  d'État- 
major.  Mais  il  sera  bon  de  réduire  l'esquisse  de  l'anse  de  Wissant, 
annexée  par  M.  le  capitaine  Talon  à  son  petit  mémoire. 
Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Section. 

M.  Charkes  appelle  l'attention  de  la  Section  sur  la  nécessité  de 
continuer  et  déterminer  à  bref  délai  les  travaux  entrepris  par  Tan- 
cienne  Commission  de  la  carte  des  Gaules.  La  Section  examine  l'état 
d'avancement  des  diverses  cartes  archéologiques  et  du  Dictionnaire 
d^ Archéologie  celtique^  dont  la  Commission  de  la  carte  des  Gaules 
avait  la  charge,  et  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Alex.  Bertrand,  à.  de  Barthâlemv,  Charmes,  Hamt  et 
G.  DE  LA  NoÉ,  charge  une  sous-commission  d'étudier  toutes  les 
questions  relatives  à  la  réorganisation  des  travaux  entrepris  jadis  par 
la  Commission  de  la  carte  des  Gaules. 

MM.  À.  DE  Barthélémy,  Bertrand  et  Hamy  composeront  cette 
sous-commission . 

La  Section  examine  ensuite  le  questionnaire  destiné  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  de  1891.  A  la  suite  des  observations  présentées 
par  MM.  G.  de  la  Noé  et  Hamy,  ce  questionnaire  est  modifié  de  la 
manière  suivante  : 

1*  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  provinces 
françaises  en  178g. 

a»  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéres- 
8ant5  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  les  archives  des  départements,  des  communes  ou  des  particuliers.  Étu- 
dier spécialement  les  anciennes  cartes  marines  d'origine  française. 

3°  Inventorier  les  cartes  locales  manuscrites  et  imprimées,  cartes  de 
diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

40  Biographie  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français.  —  Missions 
scientifiques  françaises  à  Tétranger  avant  1789. 

5»  De  rhabitat  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition  dans 
chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  les  villages  et  les 
hameaux.  —  Dispositions  particulières  des  locaux  d'habitation,  des  fermes, 
des  granges,  etc.  ;  origine  et  raison  d'être  de  ces  dispositions.  —  Altitude 
maximum  des  centres  habités. 

6«  Tracer  sur  une  carte  les  limites  des  différents  pays  (Brie,  Beauce, 
Morvan,  Sologne,  etc.),  d'après  les  coutumes  locales^  le  langage  et  Topi- 
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nion  traditionnelle  des  habitants.  —  Indiquer  les  causes  de  ces  divisions 
(nature  du  sol,  ligne  de  partage  des  eaux,  etc.). 

7°  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux,  en  relevant  les  noms 
donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du  sol  (mon- 
tagnes, cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

S^  Dresser  la  carte  d'une  portion  du  territoire  français  dont  les  noms 
présentent  une  terminaison  caractéristique,  tels  que  ac,  oz,  etc. 

90  Chercher  le  sens  et  Torigine  de  certaines  appellations  communes  à 
des  accidents  du  sol  et  de  même  nature  (cours  d^eau,  pics,  sommets, 
cols,  etc.). 

10°  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la 
France  (érosions,  ensablements,  dunes,  etc.) 

iio  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du  conti- 
nent, depuis  Tépoque  historique  ;  traditions  locales  ou  observations  directes. 

12°  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une  con- 
trée depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne  remontant  pas  au  delà 
de  la  période  historique,  tels  que  déplacements  des  cours  d'eau,  brusques 
ou  lents;  apports  ou  creusement  dus  aux  cours  d'eau;  modifications  des 
versants,  recul  des  crêtes,  abaissement  des  sommets  sous  l'influence  des 
agents  atmosphériques  ;  changements  dans  le  régime  des  sources,  etc. 

M.  Hamy  présente  à  la  Section,  de  la  part  de  M.  Steenackers,  une 
carte  du  Japon  récemment  publiée  par  le  gouvernement  japonais  ; 
cette  carte  sera  déposée  à  la  bibliothèque  de  l'École  des  Langues 
orientales  vivantes. 

Enfin  M.  Hamy  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  voyage  en  Terre- 
Sainte  de  Denis  Possot  publié  récemment  par  M  Ch.  Schefer  et 
qui  forme  le  t.  XI  du  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour 
servir  à  V histoire  de  la  géographie  depuis  le  ziii^  jusqu*à  la  fin  du 

iv/«  siècle» 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts* 

Le  Secrétaire^ 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1890 


PRËSIPENCE  DE  M.  L*AMIRÂL  JURIEN  DE  LA  GRAVIÉRE, 

MEMBRE  DE  L'iNSTITUT 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures;  le  procès- verbal  de  la  séance 
du  5  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  DuvEYRiER,  retenu  par  une  indisposition,  s'excuse  de  ne  point 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

La  correspondance  se  compose  : 

1*  D'une  lettre  de  M.  Barbier  de  Montault,  correspondant  du  Minis- 
tère à  Poitiers,  accompagnée  d'un  cahier  manuscrit  in-folio  de  36  pages, 
relatif  à  la  géographie  d  une  partie  de  l'Allemagne  à  la  un  du  siècle 
dernier  (M.  Himly,  rapporteur). 

a*  De  pièces  relatives  à  la  mission  de  M.  Henri  Coudreau  en  Quyane 
(M.  Maunoir,  rapporteur). 

3^  D'une  lettre  de  M.  H.  Harrisse,  avocat  à  la  cour  suprême  de  New- 
York,  demandant  Tappui  officiel  du  Ministère  à  l'efifet  de  rechercher 
dans  les  archives  tabellionnaii*es  de  Dieppe,  Hontleur  et  Rouen  les 
documents  relatifs  à  la  découverte  par  la  France  des  pays  constituant 
aujourd'hui  une  grande  partie  de  la  République  américaine  du  Nord. 
{Accordé.) 

Deux  petits  écrits  du  frère  Fulgence  Meunier,  oblat  de  l'ordre  de 
Saint- Benott,  à  Yitrolles  (Bouches-du-Rhône),  sur  la  Terre-Sainte, 
et  sur  ritinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  (M.  Schefer,  rapporteur). 

Enfin  un  exemplaire  du  Manuel  de  conversation  en  trente-svp 
langues  du  D'  Poussié  [Dépôt  à  la  bibliothèque  et  remei^ciements  à 
fauteur). 

M.  Bouquet  de  la  Grye  donne  lecture  du  rapport  suivant,  sur  un 
manuscrit  intitulé  :  Géographie  phonétique  ou  appendice  géogra- 
phique applicable  à  tous  les  traités  parus^  par  V.  Montiton,  insti- 
tuteur à  Guicbe  (Basses-Pyrénées). 

c  M.  Montiton,  instituteur  à  Guiche  (Basses-Pyrénées),  a  envoyé  au 
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Ministre  de  rinstruction  publique  un  volume  manuscrit  contenant, 
dit-il,  les  moyens  de  faciliter  aux  voyageurs  la  prononciation  des 
noms  géographiques. 

a:  M.  Montiton,  dans  son  introduction,  recommande  aux  professeurs 
de  prononcer  les  noms  géographiques  comme  le  font  les  indigènes, 
sans  qu'il  propose  d'ailleurs  aucune  modification  aux  orthographes 
employées  dans  divers  pays.  Il  passe  ensuite  à  une  description  des 
caractères  généraux  de  trente-cinq  langues,  travail,  qui,  dit-il,  lui  a 
demandé  trois  années. 

c  Malheureusement  au  milieu  de  cette  énumération  grammaticale 
qui  prouve  que  M.  Montiton  a  beaucoup  lu,  se  trouvent  des  rensei- 
gnements donnés  un  peu  légèrement  : 

<c  Ainsi,  à  propos  de  la  langue  des  îles  yiti,il  indique  que  les  indi- 
gènes ont,  comme  dans  le  français,  dix  parties  du  discours;  ce  dont 
certainement  ils  ne  se  doutent  pas. 

c  M.  Montiton  croit  aussi  que  son  énumération  des  langues  afri- 
caines est  complète,  ce  qui  est  loin  d'être  certain,  vu  le  peu  de  rensei- 
gnements que  Ton  a' sur  certaines  parties  du  continent  noir. 

£  Il  n'oublie  ni  le  chinois  ni  le  japonais  qu'il  écrit  avec  deux  n  et 
le  norvégien  dont  il  fait  norveugien. 

a  Vient  ensuite  la  liste  des  noms  géographiques  suivis,  dit  il,  de 
leur  prononciation. 

«  Le  premier  mot  de  sa  liste  est  abdère  qu'il  fait  prononcer  polis- 
f27o,puis  œgospotamos,  prononcez  :  galata;  amazonCy  may^a^non, etc., 
il  aurait  dû  mettre  plutôt  dans  le  titre  :  Synonymie  locale. 

€  Il  donne  d'ailleurs  aussi  des  prononciations,  mais  sans  s'as- 
treindre à  une  orthographe  unique,  écrivant  indifféremment  chouartz 
ou  chtvarts. 

<r  La  fm  de  son  travail  n'a  aucun  rapport  avec  le  commencement; 
il  y  traite  de  Tenvahissement  de  la  mer,  des  principales  découvertes  et 
du  calendrier. 

«  En  résumé  le  mémoire  de  M.  Montiton  dénote  chez  cet  instituteur 
le  désir  d'acquérir  des  connaissances  étendues  et  aussi  de  montrer  la 
diversité  Me  ses  études  ;  c'est  un  labeur  qui  s'est  porté  sur  trop  de 
choses  pour  qu^aucune  soit  approfondie  et  on  ne  peut  que  souhaiter 
des  efforts  dirigés  sur  un  but  plus  circonscrit.  9 

M.  Grandidier  analyse  les  voyages  de  MM.  Ch.  Rabot  et  M.  Mon- 
nier,  dont  les  récits  ont  été  publiés  dans  le  4*  fascicule  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris  pour  1889. 
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M.  Hamy  lit  le  rapport  qui  suit  sur  deux  mémoires  manuscrits  qu'il 
a  reçus  de  Tun  des  secrétaires  de  la  Section  des  sciences  : 

<  La  Section  des  sciences  nous  a  renvoyé  deux  manuscrits  qui  lui 
avaient  été  adressés  à  l'occasion  dn  dernier  Congrès  des  Sociétés 
savantes.  Ces  deux  manuscrits  traitent,  en  eiîet,  de  matières  qui 
rentrent  dans  le  programme  de  l'ancienne  Commission  de  topographie 
des  Gaules,  qui  fait  partie  de  notre  cadre  d'études,  et  c'était  à  notre 
Section  que  leur  examen  devait  naturellement  revenir. 

c  Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  volumineux  cahier,  rédigé 
par  M.  de  la  Chènelière,  président  d'honneur  de  la  Société  d'ému -> 
lation  des  Côtés-du-Nord.  Il  est  intitulé  :  Notes  explicatives  à  V appui 
de  la  carte  mégalithique  y  dressée  par  l'auteur  en  réponse  à  la 
ai«  question  du  programme  des  Sociétés  savantes  pour  1890. 
Après  un  rapide  résumé  de  l'histoire  des  mégalithes  de  Bretagne, 
M.  de  la  Chônelière  rappelle  les  deux  inventaires  spéciaux  au  dépar* 
tement  des  Côtes-du^Nord,  qu'il  a  successivement  fait  paraître  en 
1880  et  en  1881,  et  que  le  travail  actuel  vient  compléter.  Ce  travail 
consiste  essentiellement  en  deux  cartes  à  l'échelle  de  iSo^oog^*,  l'une 
manuscrite,  planimétrique  et  à  peu  près  muette,  l'autre  imprimée, 
hypsométrique  et  portant  les  noms  des  communes,  des  rivières,  etc. 
Sur  ces  deux  cartes  M.  de  la  Chènelière  a  indiqué,  à  la  place  qu'ils 
occupent  sur  le  sol,  255  menhirs,  6  alignements,  i4  pierres  bran- 
lantes, 10  cromlechs,  i44  dolmens  et  79  tumulus  existant  actuelle- 
ment ou  ayant  existé  dans  les  Côtes-du-Nord.  Ces  deux  cartes  sont 
accompagnées  d'un  texte  explicatif,  donnant,  par  ordre  alphabétique, 
les  communes,  avec  leurs  monuments  quelquefois  décrits  et  presque 
toujours  mesurés. 

«  Tout  ce  travail  est  exécuté  avec  un  soin  extrême  et  constitue, 
sans  contredit.  Tune  des  monographies  les  plus  complètes  que  nous 
possédions  sur  la  période  mégalithique  en  Gaule.  Il  serait  à  désirer 
que  la  Société  d'émulation,  qui  a  déjà  donné  les  résultats  des  précé- 
dentes enquêtes  de  M.  de  la  Chènelière,  publiât  un  jour  cette  carte  qui 
les  complète  si  heureusement.  11  sera  bon,  en  attendant  cette  publi- 
cation, de  déposer  le  manuscrit  de  M.  de  la  Chènelière  dans  la  biblio- 
thèque du  Musée  des  Antiquités  nationales  de  SaintGermain-en-Laye, 
où  il  pourra  être  fort  utilement  consulté  par  les  archéologues. 

«  Je  propose  également  d'attribuer  à  cette  même  bibliothèque  la 
carte  du  canton  de  Quiberon,  par  M.  F.  Gaillard,  avec  le  texte  expli- 
catif qui  l'accompagne.  C'est  un  travail,  moins  important  sans  doute 
par  l'étendue  du  territoire  qu'il  embrasse,  mais  néanmoins  d'un  bien 
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haut  intérêt,  puisque  ce  territoire  renferme  justement  les  restes  les 
plus  célèbres  de  Tépoque  des  mégalithes  dans  tout  l'ouest  de  l'Europe. 
M.  Gaillard  a  minutieusement  relevé  sur  la  commune  de  Garnac 
61  monuments  isolés  ou  groupes  de  monuments  :  alignements, 
dolmens,  coffres  de  pierre,  tumulus,  etc.  La  Trinité  lui  en  a  donné 
12,  Plouharnel  24,  Saint-Pierre  9  et  enfin  Quiberon  i3.  C'est  donc 
un  ensemble  de  119  monuments  plus  ou  moins  bien  conservés  que 
le  seul  canton  de  Quiberon  peut  encore  aiyourd'hui  montrer  aux 
visiteurs.  La  carte  de  M.  Gaillard  est  au  ao,ooo«  et  des  numéros 
correspondants  au  texte  explicatif  permettent  d'y  retrouver  très  aisé- 
ment à  leur  place  chacun  des  monuments  dont  il  a  signalé  l'existence  >. 
Le  secrétariat  de  la  Section  des  sciences  a  également  renvoyé  à  la 
Section  de  géographie  une  note  de  M.  Albespy  sur  l'influence  des 
terrains  calcaires  relativement  à  la  taille  des  individus.  Ce  mémoire, 
qui  est  assez  court  et  fort  substantiel,  pourrait  être  imprimé  dans 
notre  Bulletin^  si  Tauteur  voulait  bien  le  revoir,  en  tenant  compte 
des  travaux  auxquels  la  question  a  déjà  donné  lieu  dans  le  dépar- 
tement de  TAveyron. 

M.  Levasseur  analyse  le  dernier  numéro  paru  du  Bulktin  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

€  Ce  numéro  contient,  dit-il,  entre  autres  articles,  une  communi- 
cation de  M.  G.  Foucart  sur  son  voyage  de  Mahahoro  à  Tananarive 
par  la  vallée  du  Mangoro,  à  travers  le  pays  des  Betsimisarakas, 
vassaux  des  Hovas  ;  une  notice  de  l'abbé  Desgodins  sur  le  commerce 
du  Thibet,  dans  laquelle  il  signale,  à  côté  du  goût  des  Thibétains 
pour  le  traGc,  l'absence  de  voies  de  communication,  et  l'usure  à  un 
taux  exorbitant  (p.  394)  que  pratiquent  les  lamaseries;  un  article  du 
prince  de  Cassano  sur  l'émigration  italienne  et  sur  le  projet  d'une 
conférence  internationale  pour  remédier  aux  abus  dont  les  émigrants 
sont  victimes,  au  départ  comme  à  l'arrivée.  > 

M.  Levasseur  analyse  ensuite  les  premiers  numéros  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  et  insiste  sur 
l'intérêt  tout  spécial  que  présente  la  carte  du  Soudan  français,  de 
MM.  les  lieutenants  Huillard  et  Plat,  de  l'infanterie  de  marine,  qui 
accompagne  le  récit  fait  par  M.  Plat  de  la  mission  dans  le  Fouta- 
Djalon  accomplie  au  cours  des  années  1887-1888. 

M.  LoNGNON,  chargé  d'examiner  une  note  de  M.  Paul  Laurent, 
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archiviste  des  Ardennes,  correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction 
publique,  estime  que  ce  travail,  où  se  trouvent  identifiés  deux  noms 
de  lieux  mentionnés  dans  le  testament  de  saint  Remy,  doit  être 
imprimé  au  Bulletin,  c  II  est,  en  effet,  de  nature  à  démontrer  que 
Tétude  des  lieux  dits  du  cadastre  peut  servir  parfois  à  Télucidation  de 
certains  petits  problèmes  géographiques  que  soulève  l'interprétation 
des  textes  anciens.  > 

M.  Ch.  Maunoir  a  été  chargé  d'examiner  un  mémoire  lu  au  Con- 
grès des  Sociétés  savantes  par  M.  Mataigne  et  intitulé  :  De  la  néces- 
cité  (Tun  dictionnaire  géographique  national. 

€  Cette  note,  dit  M.  Maunoir,  donne  un  aperçu  quelque  peu  poussé 
au  noir  des  divers  ouvrages  géographiques  relatifs  à  notre  pays.  Les 
uns  sont  secs  ;  d'autres  sont  empreints  de  quelque  frivolité,  ou  équi- 
librent mal  les  éléments  de  leur  contenu;  les  bons,  ceux  que  recom- 
mande le  nom  de  leurs  auteurs,  sont  coûteux. 

c  La  plupart  de  ces  livres  contiennent  des  inexactitudes  surpre- 
€  nantes,  non  pas  de  petites  erreurs  locales,  un  chiffre  mis  pour  un 
€  autre,  mais  de  très  grosses  fautes....  i>,  dit  M.  Mataigne,  et  il  ajoute 
que  la  rédaction  d'un  ouvrage  Ta  obligé  à  consulter  plusieurs  diction- 
naires de  géographie  de  la  France,  a  J'y  ai  trouvé  des  erreurs  vérita- 
c  blement  étonnantes  et  dont  la  nomenclature  réserverait  des  sur- 
c  prises  à  bon  nombre  de  Français.  ]» 

€  L'auteur  conclut  à  l'opportunité,  à  la  nécessité  même,  comme  le 
dit  son  titre,  d'un  Dictionnaire  géographique  national  rédigé  avec  les 
documents  de  l'État,  des  services  administratifs  et  des  Sociétés 
savantes.  Il  le  voudrait  accompagné  d'une  sorte  de  méthode  ou  de 
clef  savamment  rédigée  et  <  qu'on  obligerait  l'enfant  à  retenir  ». 

<K  On  compléterait  ces  notions  €  par  la  lecture  à  haute  voix,  dans  le 
dictionnaire,  des  détails  relatifs  à  la  leçon  du  jour....  > 

<  On  a  parfois  raison  d'aspirer  à  mieux  que  ce  qui  existe,  mais  encore 
faut-il  qu'un  vœu  soit  doublé  de  quelque  suggestion  pratique^  de 
quelques  vues  relatives  à  la  réalisation.  M.  Mataigne  se  borne  à  un 
exposé  de  motifs.  Il  serait  impossible,  soit  au  Comité,  soit  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  d'entreprendre  l'œuvre  désirée,  peut- 
être  désirable.  C'est  aux  éditeurs  à  entrer  dans  les  voies  de  la  réali- 
sation, si  toutefois  ils  jugent  que  le  rendement  possible  compense  les 
sacrifices  certains  et  le  temps  qu*exigerait  la  publication  du  Diction- 
naire géographique  national.  Là  est  la  vraie  mesure  de  la  c  néces- 
sité »  de  cette  œuvre. 
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c  II  faut  ajouter  que  M.  Mataigne  est  d'ailleurs  un  homme  laborieux 
et  consciencieux,  un  sayant  de  la  province  tout  à  fait  digne  des 
sympathies  du  Comité.  Il  a  rédigé  et  fait  imprimer  à  ses  frais  une 
nouvelle  géographie  de  la  France,  œuvre  volumineuse  où  abondent 
des  informations  de  tout  genre  et  à  la  rédaction  de  laquelle  l'auteur 
a  apporté  les  soins  les  plus  scrupuleux. 

«  La  Société  de  géographie  de  Paris  n'a  pas  hésité  à  récompenser 
par  une  médaille  d'argent  cette  œuvre  qui,  n'ayant  pas  été  lancée  par 
un  éditeur,  n'est  pas  répandue  comme  elle  eût  mérité  de  Tètre. 

a:  La  note  de  M.  Mataigne  ne  semble  pas  de  nature  à  être  insérée  au 
Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive,  » 

M,  Maunoir  donne  ensuite  lecture  d'un  rapport  sur  une  commu- 
nication de  M.  Sevin-Desplaces,  bibliothécaire  du  Louvre,  rendant 
compte  au  Ministre  des  travaux  du  Congrès  de  Montpellier. 

c  Chaque  année,  depuis  1878,  dit  M.  Maunoir,  les  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie  ont  une  réunion  de  délégués  qui  s'entretiennent 
soit  de  sujets  d'ordre  géographique,  soit  de  leurs  intérêts  communs. 

€  Cette  année-ciy  la  Société  de  géographie  de  Montpellier  était  le 
centre  de  la  réunion,  qui  a  eu  lieu  du  27  au  3 1  mai. 

c  M.  L.  Sevin-Desplaces,  bibliothécaire  au  Louvre,  a  envoyé  à 
M.  le  Ministre  un  rapport  sur  ce  congrès;  il  y  ajoute  des  considé- 
rations intéressantes  sur  le  caractère,  le  rôle  de  quelques-unes  des 
sociétés  qui  s'occupent  de  géographie  et  sur  les  travaux  utiles  dont 
quelques-unes  ont  pris  l'initiative.  Les  vues  de  M.  Sevin-Desplaces 
sont  empreintes  de  quelque  optimisme  ;  toutefois,  son  rapport,  rédigé 
avec  soin  et  avec  une  réelle  connaissance  du  sujet,  mérite  d'être  re- 
produit au  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive.  Ce  sera 
un  réel  encouragement  donné  par  le  Ministère  à  des  associations  qui 
font  pour  le  mieux,  mais  ne  trouvent  pas  toujours  dans  les  centres  de 
province  des  éléments  sur  lesquels  appuyer  leur  zèle  et  leur  bon  vou- 
loir. On  peut  espérer  que  la  décentralisation  universitaire  projetée 
aura  d'heureux  effets  à  cet  égard.  » 

M.  Maunoir  donne  connaissance  d'un  court  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse. 

«  Le  numéro  i-a  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Tou- 
louse renferme,  outre  les  compliments  d'usage,  quelques  documents 
à  signaler  en  raison  de  leur  utilité  générale. 

c  Voici  d'abord  une  protestation  de  M.  Fontes,  ingénieur  en  chef  des 
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ponts  et  chaussées,  contre  des  erreurs,  des  omissions,  des  retards 
^ur  le  progrès  géographique  et  la  persistance  de  certains  préjugés 
dont  se  rendent  coupables  les  auteurs  d'articles  sur  les  Pyrénées, 
notamment  sur  la  crête  des  Âlberès,  les  sources  de  l*Anëge,  le  dépar- 
tement des  Landes,  c  D'ailleurs,  ajoute  M.  Fontes,  après  avoir  signalé 
€  en  forme  très  courtoise  ces  erreurs  des  géographes,  le«  erreurs  four* 
«  millent  en  ce  qui  concerne  notre  région  et  on  trouve  difficilement 
€  une  publication,  même  récente,  qui  ne  renferme  quelque  énormité.  > 
M.  Fontes  appuie  ses  dires  sur  des  exemples  tirés  de  divers  auteurs. 
C'est  là  une  preuve  de  l'utilité  des  monographies  locales  soigneuse- 
ment établies. 

c  Le  Bulletin  nous  apprend  aussi  que  M.  Regnauit  a  adressé  à  la 
Société  de  géographie  de  Toulouse  une  communication  sur  la  photo* 
graphie  en  voyage.  C^est  là  un  sujet  digne  de  l'attention  des  géo- 
graphes. Les  travaux  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse  en  1889 
ont  été  exposés  par  le  secrétaire  général,  M.  Guenot,  dont  le  rapport 
signale  une  réelle  activité  au  sein  de  cette  association. 

€  LVe  japonaise  de  Shi-Kokou  a  été  l'une  des  escales  d'un  voyage 
du  baron  Menu  de  Menil,  en  compagnie  de  M.  L.  Ussèle,  chargé  par 
notre  Ministre  de  rAgriculture  et  du  Commerce  d*aller  étudier  les 
reboisements  au  Japon  et  dans  THimalaya.  L'tle  Shi-Kokou,  située 
en  dehors  du  passage  des  lignes  de  paquebots^  est  fort  pou  connue. 
Large  de  ia5  kilomètres  en  moyenne,  elle  est  longue  de  a5o  kilo- 
mètres, et  son  pourtour  est  évalué  à  900  kilomètres  ;  sa  superficie  est 
de  iy^SS  kilomètres  carrés.  En  1884,  sa  population  était  évaluée  à 
a, 750, 000  habitants.  Shi-Kokou,  île  montagneuse,  aux  rivages  profon- 
dément entaillés,  se  compose  de  plateaux  superposés  qui  supportent 
des  sommets  volcaniques.  M.  le  baron  Menu  de  Menil  donne  une 
description  générale,  mais  soigneusement  faite,  de  Shi-Kokou,  qu'il 
a  pu  parcourir.  Il  insiste  sur  lis  produits  de  Tile,  qui  sont  assez  variés. 

<K  Le  Bulletin  donne  la  reproduction  des  lettres  dans  lesquelles 
M.  Trivier  racontait  à  la  Société  de  géographie  de  Rochefort  les  péri- 
péties de  son  voyage  à  travers  l'Afrique.  La  science  n'a  que  forl  peu 
gagné  à  cette  entreprise. 

c  Enfin,  la  dernière  page  est  consacrée  à  un  bref  résumé  des  belles 
et  fructueuses  explorations  du  capitaine  Binger.  » 

Enfin  M.  Maunoir  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  été  chargé  de 
faire  de  diverses  demandes  de  mission  ou  de  subvention,  renvoyées 
à  son  examen. 
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M.  Ch.  ScHEFER  donne'  également  connaissance  à  la  Section  de 
9es  observations  sur  deux  demande9  de  mission,  qu'il  a  été  chargé 
d'étudier. 

Il  a  examiné,  en  outre,  un  mémoire  de  M.  Ajasson  de  Grandsagne 
sur  les  Mons  ou  Talaings  du  Pégou,  qu'il  propose  de  renvoyer  à  son 
auteur,  afin  qu'il  y  puisse  réparer  quelques  graves  omissions  et  en 
revoir  le  style  souvent  négligé  ou  confus. 

M.  Alex.  Bertrand  présente  un  mémoire  de  M.  Ludovic  Jammes, 
ancien  directeur  de  TÉcoIe  cambodgienne  de  Phnom-penh  (Cambodge) 
intitulé  :  Les  anciennes  civilisations  de  Flndo^Chine.  Vdge  de  la 
pierre  polie  au  Cambodge,  d'après  de  récentes  découvertesy  et  en 
demande  l'impression  au  Bulletin  de  la  Section. 

On  ne  connaissait  sur  les  bords  du  lac  Ton-lé- Sap,  avant  les 
l'echerches  de  M.  Jammes,  qu'une  seule  station  ancienne,  celle  de 
Som-Ron-Sen,  où  s'étaient  trouvés  des  objets  de  Tàge  de  la  pierre  et 
des  objets  de  bronze.  M.  Jammes  en  a  reconnu  quatorze  autres  et  il 
a  pu  en  fouiller  quatre.  Il  avait  à  TExposition  universelle  une  remar- 
quable exposition  archéologique  qui  a  vivement  intéressé  les  membres 
du  dernier  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques. 

La  proposition  de  M.  Alex.  Bertrand  est  adoptée  et  le  mémoire  de 
M.  Jammes  sera  inséré,  aussitôt  que  possible,  dans  le  Bulletin  de 
la  Section. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire, 
E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  6   DÉCEMBRE   1890 


PRÉSIDENCE  DE  M.  L' AMIRAL  JURIEN  DE  LA  GRAVIËRE^ 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  ;  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  8  novembre  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  d*excuses  de  M.  Duveyrier, 
retenu  à  Sèvres  par  Tétat  de  sa  santé,  et  diverses  demandes  de 
missions  ou  de  souscriptions. 

M.  ScHEFER  rend  compte  de  deux  brochures  du  frère  Fulgencé 
Meunier  sur  le  Mont-Carmel  et  Nazareth,  et  sur  la  partie  française 
et  italienne  de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Le  texte  publié 
dans  le  second  de  ces  deux  opuscules  donne  les  variantes  du  manus- 
crit de  Vérone,  qui  paraît  avoir  été  la  source  donl  s'est  servi  André 
Schott. 

M.  ScHEFER  analyse  ensuite  les  derniers  fascicules  du  Journal 
asiatique,  dans  lesquels  il  relève  notamment  les  renseignements 
fournis  par  M.  C.  de  Harlez  sur  l'ethnographie  des  anciens  Chinois. 
Enfin  il  fait  connaître  son  opinion  sur  les  résultats  de  la  mission  de 
M.  Huart  en  Asie  Mineure,  qui  ne  pourront  être  publiés  qu'après 
une  révision  très  attentive. 

M.  G;  DE  LA  NoÉ  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  note  manus- 
crite de  M.  Dandeville  relative  au  camp  de  Bières  (Orne).  Ce  rapport 
sera  inséré  dans  le  prochain  Bulktin  de  la  Section. 

Le  même  membre  examine  rapidement  le  contenu  des  derniers 
bulletins  des  Sociétés  de  géographie  de  Tours  et  de  Bourg.  Ce  dernier 
continue  la  publication  de  la  Géographie  du  département  de  VAin, 
<  Ce  travail  dû,  comme  on  le  sait,  à  la  collaboration  de  plusieurs 
membres  de  la  Société,  est  riche  en  détails  de  toute  sorte  sur  la  géo- 
graphie de  la  région.  > 

€  Il  y  a  lieu»  continue  M.  de  la  Noê,  de  signaler  au  bulletin  du 
premier  semestre  de  1890  de  la  Société  languedocienne  de  géographie, 
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un  article  de  M.  Bonnet  sur  Torigine  et  la  transformation  du  nom  de 
la  ville  de  Cette. 

€  C'est  Strabon  qui  aurait  le  premier  mentionné  cette  localité. 
Suivant  lui,  la  montagne  qui  domine  la  ville  actuelle  s'appelait 
Styiov  opoç.  Mais  on  pense  quune  erreur  de  copiste  a  transformé  le  T 
majuscule  du  vrai  nom  en  F.  Il  faudrait  donc  lire  Hitiov  ou  SYj^idv, 
comme  l'écrit  du  reste  Ptolémée,  ce  qui  fournit  un  argument  précieux 
en  faveur  de  cette  opinion. 

<  Stjtiov-  opoç  a  fait  naturellement  en  latin  Setius  mons. 

€  Celte  devrait  donc  s'écrire  Sète, 

dc  C'est  au  xiv^  siècle  seulement  qu'apparaît  pour  la  première  fois 
Ceta  ou  Cetia,  » 

M.  Hamy  rappelle,  à  propos  du  mémoire  de  M.  Bonnet,  que  les 
plus  anciennes  cartes  marines  donnent,  en  effet,  les  formes  Sete, 
Seta,  Setta. 

M.  G.  DE  LA  KoÉ  continue  l'analyse  des  bulletins  de  la  Société 
languedocienne  pour  1890. 

c  On  trouve  dans  les  deuxième  et  troisième  trimestres  un  article 
très  substantiel  et  véritablement  intéressant  de  M.  Ivolas  sur  Roque- 
fort et  son  industrie  du  fromage. 

c  Roquefort  doit  sa  fortune  à  ses  caves  spéciales  possédant  la  pix>« 
priété  de  donner  aux  fromages  qu'on  y  fait  séjourner  des  qualités  qui 
les  ont  placés  au  premier  rang» 

c  La  renommée  de  ces  fromages  ne  daterait  pas  d'hier.  Les  fn>- 
mages  du  mont  Luzara  (Lozère),  dont  parle  Pline  et  qu'on  apportait 
de  Nimes  à  Rome,  venaient  probablement  de  Roquefort. 

c  Grâce  à  son  industrie  spéciale,  Roquefort  est  peut-être,  à  propor- 
tions gardées,  la  commune  la  plus  importante  de  France  au  point  de 
vue  du  chiffre  des  affaires  qui  s'y  traitent  et  qui  pour  une  population 
de  800  habitants  s'élève  à  environ  22  millions. 

€  Aussi,  dit  l'auteur  de  Particle,  Roquefort  est-il  une  mine  d'or, 
une  véritable  providence  pour  toute  la  région.  » 

M.  G.  DE  LA  NoÉ  rend  compte  d'un  rapport  de  M.  Lebëgne  sur  le 
Congrès  de  Narbonne. 

€  M.  Lebègue,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  qui 
avait  été  délégué  pour  représenter  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
au  premier  Congrès  de  l'Association  pyrénéenne,  rend  compte  de  la 
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situation  de  cette  association  et  donne  le  programme  de  ses  travaux 
pendant  la  durée  du  Congrès. 

c  L'Association  pyrénéenne  a  pour  objet  d*étudier  toutes  les 
questions  scientifiques  et  littéraires  qui  intéreseent  les  deux  versants 
de  la  région  des  Pyrénées. 

€  Chaque  année,  elle  se  réunit  en  congrès  sur  Tun  des  points  les 
plus  intéressants  de  son  territoire  scientifique.  Narbonne  avait  été 
choisie  en  1890.  A  l'issue  de  cette  réunion  qui  a  duré  cinq  jours»  les 
membres  de  TAssociation  se  sont  rendus  à  Barcelone.  Là  ils  ont  reçu 
des  Français  qui  y  résident  et  des  savants  espagnols  de  cette  ville  un 
accueil  si  cordial  et  si  empressé  qu^ils  ont  conçu  Tespoir  de  fonder  un 
groupe  espagnol  collaborant  à  la  Revue  de  TAssociation. 

«:  Il  ressort  du  rapport  de  M.  Lebègue  que  l'Association  pyrénéenne 
dès  le  début  de  sa  fondation,  montre  une  vitalité  de  bon  augure  et 
que  ses  efforts  méritent  d'être  encouragés,  i» 

M.  MAUNom  communique  une  note  sur  les  derniers  travaux 
accomplis  par  M.  Coudreau  pendant  le  cours  de  sa  mission  dans  la 
Haute^Guyane,  et  donne  lecture  de  divers  rapports  sur  des  demandes 
de  missions  ou  de  souscriptions  présentées  au  Ministre. 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  adoptées,  après  une  courte 
discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  G.  Perrin  et  Hahy  :  elles 
seront  soumises  à  l'examen  de  la  Commission  centrale. 

M.  HiMLY  lit  une  note  sur  un  manuscrit  relatif  à  la  géographie 
d'une  partie  de  l'Allemagne  de  la  fin  du  siècle  dernier,  communiquée 
par  M.  Barbier  de  Montault. 

€  Le  manuscrit  que  M.  Barbier  de  Montault  a  trouvé  dans  les 
archives  des  Châtelliers  (Deux-Sèvres)  est  un  cahier  in-folio  de 
36  pages,  dont  8  blanches,  contenant  une  série  de  notices  géogra» 
phiques  et  statistiques  sur  la  plupart  des  territoires  qui  composaient 
l'ancien  cercle  de  Souabe  et  sur  les  possessions  autrichiennes  qui 
s'intercalaient  entre  eux  ou  les  avoisinaient.  Le  titre  général,  qui  se 
trouvait  sans  doute  sur  une  feuille  d'enveloppe,  manque;  la  page 
première  commence  par  le  sous-titre  :  Banc  des  princes  ecclésias^ 
tiques;  les  quatre  autres  bancs  du  cercle  de  Souabe,  princes  séculiers, 
prélats,  seigneurs  et  villes  libres,  débutent  respectivement  aux  pages 
5,  11,  i5  et  ai,  les  possessions  autrichiennes  à  la  page  27;  4  partir 
de  la  page  3i,  il  n'y  a  plus  que  du  papier  blanc. 

c  Les  notices  sont  phis  ou  moins  étendues^  selon  l'importance  du 
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territoire  visé  et  aussi  selon  l'abondance  des  renseignements  dont 
disposait  le  compilateur.  Les  plus  détaillées  traitent  de  la  situation, 
de  l'étendue,  du  climat  et  des  produits  du  sol,  de  la  population,  de  la 
confession  religieuse  et  de  l'état  militaire,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, des  revenus  et  des  contributions  pour  la  taxe  matriculaire  de 
Tempire,  pour  Tentretien  de  la  cbambre  impériale  et  pour  les  charges 
du  cercle,  des  subdivisions  territoriales  et  des  villes,  villages  ou  dépen- 
dances, etc.  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  se  réduisent  à  quelqpies 
lignes.  Ce  qui  étonne  davantage,  c'est  l'absence  complète  de  notices 
pour  un  grand  nombre  de  membres  du  cercle,  parmi  lesquels  se 
trouvent  les  plus  importants  :  sur  les  23  abbayes  du  banc  des  prélats 
il  en  manque  4;  sur  les  3i  villes  libres  i5,  dont  Augsboui^  et  Ulm; 
au  banc  des  princes  on  cherche  en  vain  les  maisons  de  Wurtemberg, 
de  Bade  et  d'Oettingen.  Peut-être  faut-il  en  conclure  que  le  travail  a 
été  fait  en  vue  d'un  but  particulier,  dans  le  cours  des  négociations 
qui,  après  le  traité  de  Lunéville  (9  février  1801),  ont  bouleversé  de 
fond  en  comble  l'Allemagne  du  Sud-Ouest  par  la  sécularisation  des 
états  ecclésiastiques  et  la  médiatisation  de  la  plupart  des  villes  libres. 
En  tout  cas  sa  composition  est  postérieure  à  l'année  1799,  à  laquelle 
se  réfère  l'article  Fûrstemberg  pour  une  évaluation  des  biens  de  ses 
habitants,  chififrée  à  9,6o3,85o  florins. 

€  En  somme,  œuvre  de  compilation  et  par  suite  d'un  intérêt 
médiocre  >. 

Sur  la  proposition  du  rapporteur,  le  manuscrit  envoyé  par  M.  Bar- 
bier de  Montault  sera  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Hamy  a  été  chargé  d'examiner  un  mémoire  de  M.  G.  Dumontier 
sur  l'emplacement  de  Hoa-Lu,  ancienne  capitale  de  l'Annam  (968- 
1009)  et  sur  le  tombeau  du  roi  Dinh-Tien-Hoang.  Il  propose  d'im- 
primer ce  travail  dans  le  Bulletin.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Hamy  est  d'avis  d'imprimer  dans  le  volume  du  Bulletin  actueUe- 
ment  sous  presse  une  série  de  documents  adressés  par  M.  le  L^  Bon- 
net, préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ces  documents 
viennent  très  heureusement  compléter  le  dossier  de  la  mission  de 
Lenoir  du  Roule  en  Ethiopie,  communiqué  par  M.  huillier  à  la  der- 
nière réunion  des  Sociétés  savantes. 

Cette  proposition  est  également  adoptée. 

M.  Hàiiy  analyse  ensuite  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et 
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arts  de  Tile  de  la  Réunion  pour  1888  et  mentionne  parmi  les  choses 
curieuses  que  ce  volume  renferme  un  travail  de  M.  Mantovani  sur  la 
réforme  du  calendrier,  qu'il  voudrait  décimal^  avec  des  décades  de 
10  jours,  des  mois  de  100  jours,  des  années  de  1,000  iours.  M.  Paul 
CoHard  donne  la  préface  d'un  ouvrage  qu'il  vient  d^écrire  sur  la  race 
khmer  et  les  ruines  d*Ângkor;  c'est  un  aperçu  très  intéressant  des 
grandes  questions  que  soulèvent  Tethnographie  et  l'archéologie  cam- 
bodgiennes, et  qui  fait  désirer  la  prompte  publication  du  livre  auquel 
il  doit  servir  de  préambule. 

€  La  plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  imprimer  la 
quatrième  suite  de  V Histoire  de  la  colonisation  de  Vile  Bourbon^  par 
M.  Jules  Hermann.  Il  faudrait,  pour  pouvoir  porter  un  jugement  sur 
cette  œuvre,  avoir  lu  les  trois  parties  précédemment  parues.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  que  cette  quatrième  partie,  intitulée  :  Période  de 
colonisation^  comprend  l'histoire  des  gouvernements  de  Beauvollier 
de  Courchant  et  de  Desforges-Boucher  et  s'arrête  à  l'arrivée  aux 
Mascareignes  de  Tillustre  Labourdonnais.  > 

M.  Hamy  appelle  l'attention  de  la  Section  sur  un  travail  de 
M.  Basset,  imprimé  dans  le  numéro  d'avril-juin  1890  du  Bulletin 
trimestriel  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran.  c  M.  Basset  s'est 
attaché  à  réunir  les  documents  musulmans  relatifs  au  siège  d'Alger 
par  Charles-Quint  en  i54i,  et  il  publie  pour  la  première  fois,  avec  tra- 
ductions et  commentaires,  deux  des  quatre  relations  arabes  connues; 
l'une  d'un  anonyme,  témoin  oculaire  des  événements,  est  connue 
sous  le  nom  de  Manuscrit  du  Mehkémé;  Tautre  est  tirée  du  loKfat 
ul  Kibar  de  H'adji  Khalfa.  M.  Basset  a  joint  à  ces  deux  textes  un 
extrait  du  Ghazaouat  dont  on  ne  connaissait  guère  que  des  traductions 
infidèles  et  dont  le  texte  traduit  du  turc  en  arabe  en  1763-64  existe, 
comme  le  Mehkémé,  à  la  Bibliothèque  d'Alger.  Cette  publication  de 
M.  Basset  contribuera  sans  doute  à  réformer  certains  jugements  un 
peu  partiaux  en  faveur  des  Espagnols  et  de  l'empereur  Charles-Quint.» 

Le  même  Bulletin  renferme  une  relation  anonyme  de  l'expédition 
de  la  colonne  expéditionnaire  partie  de  Tebessa  pour  Kairouan  en 
octobre  1881;  une  note  de  M.  de  CardaiIIac:A  travers  l'Algérie 
romaine^  et  la  suite  des  études  épigraphiques  et  numismatiques  de 
M.  L.  Demaeght* 

M.  Hamy  dit  quelques  mots  du  Èutletin  de  VVnxofi  géographique 
du  nord  de  la  France  correspondant  au  premier  semestre  de  1890  et 
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fût  ressortir  Tiiitérèt  que  présente  l'œuvre  de  vulgarisation  géogra- 
phique que  poursuit  cette  association  par  des  conférences,  des  excur- 
sions» etc.  Parmi  les  conférences  les  plus  intéressantes,  Caiites  l'hiver 
dernier  par  l'Union  géographique,  le  rapporteur  mentionne  celles  de 
M.  Fouoart  qui  fut  le  compagnon  de  M.  Catat  à  Madagascar»  pendant 
la  première  moitié  de  sa  mission  officielle  dans  cette  ile. 

c  La  Société  de  géographie  de  Lille  vient  de  célébrer  le  dixième 
anniversaire  de  sa  fondation.  CTest  une  société  prospère,  le  nombre 
de  ses  membres  dépasse  1,000  et  son  Bulletiny  très  régulièrement 
publié»  tient  les  lecteurs  au  courant  des  fait$  et  nouvelles  géogra^ 
phiqueSj  aussi  bien  dans  Tordre  commercial  que  dans  Tordre  scienti- 
fique. Les  faits  économiques  et  statistiques,  les  résumés  des  explo- 
rations et  découvertes  tiennent  une  large  place  dans  chaque  numéro, 
où  Ton  trouve  en  même  temps  des  comptes  rendus  de  cours,  comme 
celui  de  M.  Gosselet  sur  les  océans»  des  conférences  faites  à  Lille  ou  à 
Roubaix^  des  récits  d^excursions  organisées  au  profit  des  membres  de 
la  Société.  On  lira  surtout  avec  curiosité  le  récit  des  campagnes  d'un 
simple  soldat  d'infanterie  de  marine  au  Sénégal  et  au  Soudan.  Ces 
notes,  au  jour  le  jour,  écrites  avec  verve,  vécues,  comme  dit  l'auteur, 
sont  tout  à  fait  intéressantes  et  en  apprennent  parfois  bien  plus  que 
de  gros  livres  didactiques  sur  le  pays  et  sur  ses  habitants.  Ce  journal 
qui  comprend  un  itinéraire  s'étendant  jusqu'au  delà  de  Bammakou, 
a  été,  comme  l'écrit  M.  Merchier,  une  vraie  trouvaille  pour  !e  Bulletin 
de  la  Société. 

c  On  rencontrera  également  dans  Tun  des  numéros  que  j'ai  sons  les 
yeux  le  texte  de  la  lecture  faite  à  la  Sorbonne  en  1889  par  M.  Quarré- 
Reybourbon,  sur  Gilbert  de  Lannoy,  sa  vie,  ses  voyages  et  ses  aven- 
tures. » 

M.  Hamy  rend  compte,  en  terminant,  de  deux  demandes  de  miseions 
et  de  souscriptions  renvoyées  à  son  examen* 

M.  Grandidier  donne  lecture  d'une  note  sur  les  derniers  résultats 
de  la  mission  de  MM.  Catat  et  Maistre  dans  le  sud  de  Madagascar  et 
lit  un  rapport  sur  les  publications  lea  plus  récentes  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris» 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie* 

Le  Secrétaire^ 

E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES 


LE  CàMP  de  bières  (COMMUNE  DE  HERRI,  ORNE; 

PAR  M.  le  LlCUTCNAlfT  COLOlfEL  G.  DE  LA  PTOÉ 

Le  camp  de  Bières  a  été  décrit  par  Caylns  qui  eo  a  dooDé  un 
plan  assez  fantaisiste.  Son  plan  et  une  partie  de  sa  description  ont 
été  reprodnits  par  de  Caumont  qui  fait  remonter  la  construction 
de  Tenceinte  à  Tépoque  gallo-romaine.  G*est  également  l'opinion 
émise  par  M.  Vimont  dans  nn  article  publié  en  i884*  Enfin  dans 
ose  notice  adressée  au  Ministère  de  rinstructîon  publique  M.  Dao- 
derltte  qualifie  ce  camp  de  celtique.  Sa  description  très  minu- 
tieuse» le  plan  et  les  profils  nombreux  qui  l'accompagnent  per- 
mettent é^  se  prononcer  sur  cette  enceinte  sans  TaToir  Tîsitée  et 
d*afBrmer  qu^elIe  n*â  aucun  rapport  arec  la  fortification. 

Entre  les  villages  de  Launay  et  de  Bières  s'étend,  du  sud  au 
nord,  un  petit  promontoire  de  3  à  4  hectares  de  superficie,  domi- 
nant d'une  quinzaine  de  mètres  au  plus  les  Talions  qui  l'entourent 
à  Test,  au  nord  et  à  l'ouest.  Une  lerée  de  pierres,  la  plupart  de 
petites  dimensions,  en  couronne  la  crête  sur  les  trois  cétés  cor- 
respondants et  trois  autres  levées  parallèles,  formées  des  mêmes 
matériaux,  le  barrent  transversalement  au  sud. 

Ces  levées  ou  amas  de  pierres  ne  peuvent  pas  avoir  servi  de 
retranchements. 

Celle  qui  couronne  la  crête  présente  à  Tintérieur  de  la  position 
un  mur  en  pierres  sèches  bien  conservé  qui  sert  &  soutenir  les 
pierres  entassées  sans  ordre  au  delà  et  répandues  sur  les  versants 
adjacents  suivant  l'inclinaison  naturelle  des  matériaux  meubles. 
Les  levées  qui  barrent  transversalement  le  promontoire  sont  pa- 
rementées  sur  les  deux  faces.  La  hauteur  de  ces  parements,  comme 
dans  la  levée  précédente,  est  en  moyenne  de  a  mètres.  Les  dé- 
fenseurs placés  derrière  ces  prétendus  remparts  n^auraient  donc 
pas  pi|  voir  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur.  II  faudrait  dès  lors 
admettre  qu'ils  se  rangeaient  au-dessus  pour  combattre.  Or  il 
n'existe  ni  escalier  ni  rampe  pour  franchir  le  mur  de  i  mètres  qui 
forme  la  base  de  toutes  les  levées;  d'autre  part  on  n'y  trouve 
aucune  trace  d'un  parapet  ayant  pu  couvrir  les  défenseurs  et  Ton 
ne  saurait  admettre  l'existence,  sur  le  sommet,  d'une  palissade 
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qui,  plantée  au  milieu  de  ces  pierres  mobiles,  n*aurait  présenté 
aucune  solidité.  Enfin  la  levée  la  plus  importante,  celle  qui  passe 
par  le  sommet  de  la  position,  a  la  forme  d'une  pyramide  tronquée 
très  aplatie  qui  rappelle  assez  bien,  sauf  les  dimensions,  les  tas 
de  pierres  qui  jalonnent  souvent  nos  grandes  routes  Ce  tas  gigan- 
tesque présente,  en  outre,  sur  ses  deux  faces  longitudinales  à 
2  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  deux  banquettes  dont  Tune 
au  moins,  celle  de  Textérieur,  aurait  été  singulièrement  dange- 
reuse pour  la  défense.  Il  est  impossible  d^admettre  qu'une  pareille 
disposition  ait  jamais  pu  correspondre  à  une  organisation  défen- 
sive. Ajoutons  que  les  levées  ne  sont  précédées  d'aucun  fossé. 

On  ne  saurait  donc  regarder  Ips  levées  signalées  comme  les 
restes  d'anciens  retranchements.  Il  est^  au  contraire,  très  probable 
que  nous  sommes  ici  en  présence  de  simples  murgers,  comme 
on  en  rencontre  beaucoup  et  de  très  importants  dans  certaines 
régions,  élevés  à  l'aide  des  pierres  arrachées  successivement  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  dans  les  champs  voisins  pour 
faciliter  la  culture.  Le  soin  qu'on  a  pris  de  les  monter  verticale- 
ment à  l'intérieur,  aûn  de  ménager  le  plus  possible  l'espace  cul- 
tivé, vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Cependant,  d'après  M.  Vimont,  on  a  recueilli  en  de  nombreux 
points  de  l'enceinte  un  nombre  assez  considérable  d'instruments 
en  grès  et  en  silex.  Le  promontoire  de  Bières  aurait  donc  été 
occupé  à  l'époque  néolithique.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  d'ad- 
mettre que  les  levées  de  pierres  qui  l'entourent  aient  été  élevées 
par  les  hommes  de  cette  époque.  Au  contraire,  la  profondeur  à 
laquelle  se  rencontrent  les  débris  archéologiques^  entre  35  et 
5o  centimètres  de  profondeur  au-dessous  de  la  couche  d'humus 
ou  de  terreau  qui  constitue  la  surface  du  sol,  prouve  que  pendant 
«le  longues  années  après  cette  première  occupation,  la  position  a 
été  soumise  à  la  culture.  C'est  au  cours  de  cette  période  que  les 
pierres  répandues  à  la  surface  et  dans  la  couche  de  terre  végé- 
tale ont  été  enlevées  et  accumulées  sur  la  limite  de  séparation 
des  propriétés  voisines  et  sur  la  pente  des  versants  où  la  culture 
n'avait  pas  intérêt  à  s'étendre. 

Il  serait  facile  de  réfuter  plus  en  détail  l'opinion  des  archéo- 
logues qui  ont  voulu  voir  un  camp  fortiûé  dans  l'enceinte  de 
Bières.  Mais  cette  discussion  nécessiterait  des  développements 
hors  de  proportion  avec  l'intérêt  du  sujet,  étant  donnée  l'origine 
r^ativemeat  vulgaire  de  cette  enceinte. 
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LA  VOIE  ROMAINE  DE  CONDATE  A  CORIALLO 

PAR  M*  ALEXANDRE  RËRTRA^H) 

M.  l'abbé  E.  A.  Pigeon,  vice-président  de  la  Société  académique 
du  Cotentin,  à  Goutances,  a  lu  à  la  Sorbonne  un  mémoire  que  Ton 
a  bien  voulu  renvoyer  à  mon  examen.  Ce  mémoire  est  consacré 
à  étudier  le  parcours  de  la  voie  romaine  dans  les  départements  de 
la  Manche  et  d'Ille-et-Vilaine.  La  direction  de  cette  voie  a  toujours 
été  très  controversée,  la  position  des  stations  insuffisamment  dé- 
terminée. Goriallo,  Alauna,  Gosediœ,  Fanum  Martis,  Ad  Fines, 
Gondate  (Itinéraire  d*Antonin),  Goriallo,  Cosedia,  Legedia,  Gondate 
(Table  de  Peutinger)  sont,  sauf  Gondate  Rennes^  depuis  plus  d*un 
siècle  en  discussion.  S'agit-il  de  deux  routes  distinctes  ou  d'une 
même  route  aux  stations  différentes  ?  Nicolas  Sanson  supposait 
deux  routes  :  la  première  ayant  Cherbourg  pour  point  de  départ 
et  passant  par  Goutances  et  Avranches,  la  seconde  partant  du 
même  point  et  ayant  pour  stations  Valognes,  Goutances,  Mortain 
et  le  passage  du  Gouesnon  près  Pontorson.  D'Anville  n'admettait 
qu'une  seule  voie  ;  mais  le  point  de  départ  n'était  plus  Cher- 
bourg. Goriallo  devrait  être  cherché  au  Havre  de  Goury  à  la  pointe 
de  la  Hague,  d'où  la  voie  se  serait  dirigée  sur  le  Moutiers  d'Alonne, 
Goutances,  Mont-Martin,  Le  Havre  d'Ingreville  et  Huynes  avant 
d'arriver  à  Rennes.  L'abbé  Lefranc,  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Goutances,  reprenait,  en  1792,  Thypothèse  des  deux  voies,  avec 
un  tracé  nouveau.  La  voie,  suivant  lui,  aurait  traversé  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel  recouverte  alors  par  une  forêt  disparue  depuis. 
Une  des  stations  aurait  été  à  Saint-Pair.  Aucun  de  ces  tracés  ne 
répond  à  toutes  les  données  du  problème.  Ni  le  baron  de  Wal- 
kenaer  en  i84o,  ni  M.  le  capitaine  de  Rostaing  (1860),  ni  M.  le 
capitaine  Taurier  n'ont  été  plus  heureux;  Ernest  Desjardin,  venu 
le  dernier,  avoue  qu'aucune  de  ces  solutions  n^est  acceptable.  La 
discussion  restait  donc  ouverte.  M.  l'abbé  Pigeon  l'a  reprise.  Une 
carte  annexée  à  son  mémoire  rend  tout  d'abord  sensible  aux  yeux 
la  variété  des  systèmes  proposés.  Tous  donnent  prise  aux  critiques 
les  plus  fondées.  Il  conclut  à  un  tracé  nouveau.  Deux  principes 
le  guident  :  1*  la  voie  doit  être  directe,  en  ligne  droite  et  non 
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composée  de  lignes  brisées  comme  toutes  les  voies  jusqu'ici  dé- 
crites; 2®  les  stations  doivent  être  cherchées  là  où  se  sont  con- 
servés le  plus  de  souvenirs  et  de  traces  de  l'occupation  romaine. 
Or,  on  peut  tracer,  d'après  ces  données^  nne  voie  partant  de  Cher- 
bourg et  passant  par  Valognes,  ou  plutôt  Âlleaume  (la  seconde  pa- 
roisse de  cette  ville),  Goutances,  Avranches  et  Romazy  sur  le 
Couesnon  qui  est  à  la  fois  plus  directe  et  celle  qui  traverse  les 
localités  les  plus  notoirement  romaines.  Quelques  chiffres  de  Tlti- 
néraire  d'Antonin  et  de  la  Table  de  Peutinger  sont  sans  doute  à 
rectifier.  Mais  aucun  système  n'échappe  à  cette  nécessité.  U  est 
reconnu,  depuis  longtemps,  que  plusieurs  de  ces  chiffres  sont 
altérés.  L'hypothèse  de  l'abbé  Pigeon  est  séduisante.  Elle  mérite 
d'attirer  l'attention  :  Cherbourg  (  Coriallo },  Valognes  ou  plutôt 
Alleaume  (Alauna),  Coutances  (Cosediœ),  Avranches  (Fanum 
Martis),  Romazy  (Ad  Fines)  sont  des  positions  contre  lesquelles 
on  ne  saurait  faire  à  priori  aucune  objection  *. 

(t)  Le  mémoire  In  êxUfuo  de  Tabbé  Pigeon  vient  d'être  imprimé  dans  la 
Aevuf  archéologique^  tome  XV  (septembre-octobre  1890).  Sa  carte  est  repro* 
duite  i  la  fin  du  présent  volume  (pi.  V). 
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NOTE  SUR  L'IDENTIFICATION  DES  LIEUX  DITS 

PLERINACUM  et  VACCUUAGUM 

MENTIONNÉS  DANS  LE  TESTAMENT  DE  SAINT  REMY 

PAR    M.    PAUL    LAURENT 

Parmi  les  biens  légués  à  Téglise  de  Reims  par  saint  Remy  dans 
son  lestàment,  nous  relevons  la  donation  suivante  : 

a  ...  Necnon  villas  agrosque  quos  possideo  in  solo  Portensi» 
Tudiniacum  scilicet  et  Balaionium  sive  PletHnacum  et  Vacculiacum, 
vel  quecumque  in  eodem  solo  Portensi,  qualibet  auctoritate  pos- 
sedi,  intègre  cum  omnibus  campis,  pratis,  pascuis,  silvisy  ad  te 
testamenti  hujus  auctoritate  revocabis^  » 

Les  premières  de  ces  localités  {Tudiniacum  et  Balatoniuxa)  sont, 
de  Tavis  de  tous  les  commentateurs',  Thugny  (canton  de  Rethel] 
et  Balham  (canton  d'Asfeld,  Ardennes). 

Les  deux  autres  lieux  désignés  sous  le  nom  de  Plennacum  et  de 
Vacculiacum  ont  été  Tobjet  d'interprétations  bien  diverses. 

Plennacum  a  été  traduit  par  :  Plesnoy  (commune  de  Proviseux, 
cant.  de  Neufchâtel,  arr.  de  Laon)  et  Pargny  (cant.  de  Rethel)  ; 
et  Vacculiacum  par  :  Vaill y-sur-Aisne  (ch.-lieu  de  cant.  de  Tarr. 
de  Soissons),  Écly  (cant.  de  Château-Porcien),  et  Failloué  (com< 
mune  des  Hautes-Rivières,  cant.  de  Monthermé,  Ardennes)*. 

Selon  nous,  toutes  ces  interprétations  doivent  être  également 
rejetées,  soit  parce  que  les  noms  de  lieux  proposés  ne  sont  pas 
conformes  aux  règles  de  Tétymologie,  soit  à  cause  de  leur  situation 
en  dehors  du  pays  de  Porcien  ou  du  diocèse  de  Reims. 

Nous  pensons  que  Plennacum  (que  l'on  trouve  sous  la  forme 
Plemeyum  dans  les  Miracles  de  saint  Gibrien)*^  et  Vacculiacum^ 
sont  les  lieux  dits  Préneluy  et  Vély,  de  la  commune  de  Blanzy 

(i)  Varin,  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  in-4^»  i839,  tome  I, 
iM  partie,  pp.  4-5. 

(2)  A  Texception  cependant  de  ceux  qui  ont  traduit,  mais  à  tort,  Balatonium, 
par  Baalons  (canton  d'Omont,  arrondissement  de  Mézières). 

(3)  Quelques  autres  auteurs  se  sont  contentés  de  traduire  simplement  Pie- 
rtTiacum  par  Piergny,  Plérigny,  et  Vacculiacum  par  Yacculiac,  CouUy,  noms 
que  ne  portent  aucune  localité  connue. 

(4)  Acta  Sanctorum,  tome  YII  de  mai,  p.  64?. 
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(canton  d'Asfeld),  situés  sur  les  bords  de  l'Aisne,  et  contigus  au 
territoire  de  Balham. 

Ces  lieux  dits  sont  cités  dans  des  titres  de  la  fabrique  de  Blanzy 
{années  1600  et  1609),  conservés  aux  Archives  des  Ardennes  : 
«...  Item  ung  quartel  de  terre,  lieu  dict  dessous  Gomont,  royé  le 
Préneluy  d'une  part...  Item  cinq  quartels  de  terre  sur  le  chasteau 
de  Vély.,,*  » 

Ils  ûgurent  actuellement  au  plan  cadastral  sous  les  formes  : 
Pré  N'  luy  (sic),  et  Vaily,  la  Roche  de  Vaity^  le  Haut-Château  de 
Vailyy  les  Côtes  de  Vaily. 

Le  village  de  Balham,  plus  ancien  que  celui  de  Blanzy,  ayant 
dû  occuper  nécessairement,  à  une  époque  très  reculée,  une  por- 
tion du  territoire  de  cette  dernière  commune,  on  peut  expliquer 
les  mots  :  Balatonium  sive  Plerinacum  et  Vacculiacum,  de  la  ma- 
nière suivante  :  Je  lègue  à  Téglise  de  Reims  les  biens  que  j'ai  à 
Balham,  c'est-à-dire  mes  domaines  de  Préneluy  et  de  Vély. 

Ajoutons,  pour  conGrmer  notre  assertion,  qu'on  a  retrouvé  en 
i835,  en  faisant  les  fouilles  du  canal  latéral  à  TAisne,  des  armes 
anciennes  et  des  monnaies  au  lieu  dit  Vély. 

(1)  G.  96,  fol.  45  et  55, 
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NOUVEAUX  DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'AMBASSADE 

D'ETHIOPIE 

LETTRES  DE  LENOIR  DU  ROULE  ET  D'AUGUSTIN  LIPPI 

PAR  LE  D'  BD,  ROWNET 

Une  série  de  Recherches,  entreprises  sur  l'histoire  des  sciences 
naturelles,  me  permet  d'ajouter  quelques  lettres  inédites  à  l'im- 
portante collection  de  documents  relatifs  à  Lenoir  du  Roule  que 
M.  Th.  Lhuillier  a  communiquée  au  Congrès  dans  une  précédente 
séance  '  ;  ces  lettres,  adressées  à  Fagon  et  à  Bourdelin,  par  Au- 
gustin Lippi,  jeune  médecin  attaché  en  qualité  de  naturaliste  à 
l'ambassade  d'Ethiopie,  sont  extraites  d'un  manuscrit  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Muséum  de  Paris;  outre  les  obserrations  scien* 
tiûques  recueillies  en  Egypte  et  en  Nubie  par  Lippi  pendant  le 
voyage  de  la  mission,  ce  même  volume  contient  encore  une  copie 
de  la  correspondance  de  Lenoir  du  Roule,  l'ambassadeur,  avec 
son  frère  Jacques  Lenoir,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  cor- 
respondance dont  M.  Lhuillier,  par  une  singulière  coïncidence,  a 
récemment  retrouvé  les  minutes  dans  une  cassette  conservée  au 
château  de  Sancy  près  Meaux. 

Toutefois,  le  manuscrit  du  Muséum  contient  trois  lettres  de  du 
Roule  qui  manquent  dans  le  dossier  de  Sancy;  quelques  phrases, 
restées  inachevées  ou  incomplètes  dans  les  minutes  reproduites 
par  M.  Lhuillier,  se  retrouvent  en  entier  dans  ma  copie;  elles  sont 
du  reste  sans  importance  et  n'ont  trait  qu'aux  difficultés  que 
l'ambassadeur  éprouvait  de  la  part  des  Provençaux  du  Caire,  ou 
aux  ennuis  que  lui  causait  le  chirurgien  Sotel;  à  propos  de  ce 
personnage,  je  relève  dans  la  lettre  de  du  Roule  du  ag  avril  1704' 
le  passage  suivant  :  c  Je  ne  sçay  à  quoi  attribuer  sa  dernière  bou- 
tade, je  croirois  pourtant  assez  volontiers  que  Malte  y  a  contribué 
de  quelque  chose.  »  Cette  phrase  fait  allusion  à  un  curieux  inci- 
dent dont  Sotel  fut  le  héros  et  que  du  Roule  décrit  longuement 
dans  une  lettre  que  je  reproduis  plus  loin. 

(x)  Voyez  page  a85. 

(2)  Pièce  XI  de  M.  LhuUUer. 
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Enfin,  d'après  le  manuscrit  du  Muséum,  l'annexe  VIII  de 
M.  Lhuillier  serait  Textrait  d'une  lettre  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain,  et  la  lettre  du  Caire  (XIII)  non  datée  devrait  porter  la 
date  du  i*'  juin  1704. 

A  ces  nouveaux  documents  sur  l'ambassade  d'Ethiopie,  j'ai 
joint  une  biographie  inédite  de  Lippi  rédigée  pour  Antoine  de 
Jussieu  par  Miobêl  Rénéaume,  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris;  conservée  jusqu'à  ce  jour  dans  la  famille  de  Jussieu, 
cette  pièce  autographe  m'a  été  obligeamment  communiquée  par 
MM.  Fizeau,  membre  de  l'Institut,  et  Ramond,  directeur  des 
douanes,  héritiers  du  dernier  des  de  Jussieu. 

Quant  au  manuscrit  du  Muséum,  je  résume  brièvement  son 
histoire  :  d'abord  propriété  de  Danty  d'Isnard,  professeur  au  Jar- 
din du  Roi,  qui  a  lui-même  exécuté  la  copie  des  lettres  de  Lenoir 
du  Roule,  ce  précieux  volume  fut  ensuite  acquis  par  Antoine  de 
Jussieu,  pour  la  somme  de  6  livres  1  sol,  à  la  vente  des  livres  de 
Danty;  un  siècle  plus  tard,  la  magnifique  bibliothèque  des  de 
Jussieu  fut  elle*m6me  livrée  aux  enchères  et  c'est  alors  que  ce 
manuscrit  entra  au  Muséum  avec  d'autres  documents  provenant 
de  la  même  collection. 

On  voit,  par  le  post-scriptum  de  la  première  lettre  de  du  Roule 
que  je  transcris  plus  bas,  que  le  chanoine  Jacques  Lenoir  servait 
d*intermédiaire  entre  son  frère,  Fagon  et  Dodart;  on  comprend 
dès  lors  que  Danty  d'Isnard  ait  pu  obtenir,  par  l'intervention  soit 
de  Fagon,  soit  de  Dodart  dont  il  était  le  collègue  au  Jardin  du  Roi 
et  A  TAcadémie  des  sciences,  communication  des  lettres  écrites 
par  l'ambassadeur  à  son  f^ère  le  chanoine;  du  reste,  la  concor- 
dance qui  existe  entre  les  minutes  du  château  de  Sancy  et  la 
copie  de  Danty  vient  encore  confirmer  l'authenticité  de  cette  der- 
nière. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  étendue  du  manuscrit,  les  observations  de  Lippi,  mal- 
gré tout  l'intérêt  qu'elles  offrent  pour  l'histoire  des  explorations 
scientifiques  du  Continent  Africain  ;  je  me  propose  de  les  faire 
connaître  dans  un  travail  spécial  et  j'espère  ^insi  tirer  d'un  in- 
juste oubli  le  nom  d'un  naturaliste  mort  vaillamment  sur  la  terre 
d'AMque  pour  la  science  et  pour  sa  patrie. 
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I.    LSTTBES  D£  LbNOIR  PU  ROUL£ 

A  son  frère  Jacques  Lenoir^  chanoine  de  Notre-Dame  de  Farts. 

De  Toulon,  le  25  décembre  1703. 

Tout  se  dispose  eufln  aujourd'huy  pour  notre  embarquement  et  en 
même  temps  pour  notre  départ.  On  avoit  môme  cru  que  la  chose  se  feroit 
dès  hier.  Cest  donc  tout  de  bon,  mon  très  cher  frère,  que  je  prends  au- 
jourd'huy  congé  de  vous  et  que  je  vous  dis  un  grand  adieu.  Offres,  je 
vous  prie,  au  Seigneur  mon  voyage  aân  qu'il  réussisse  pour  la  gloire  de 
son  nom,  à  la  satisfaction  de  mon  Prince  et  pour  notre  satisfaction  par- 
ticulière. 

Adieu,  mon  très  cher  flrère,  je  vous  embrasse  de  même  que  M.  de 
Saint-Claude,  mes  sœurs  et  toute  la  famille.  Je  vous  prie  de  saluer  mes 
amys  nominatim.  Aimés  moy  tom'ours  et  me  croyés  très  parfaitement, 
mon  très  cher  fi'ère.  Votre...,  etc. 

Je  vous  prie  de  faire  tenir  l'incluse  à  M.  Fagon,  par  M.  Dodart  à  qui 
vous  présenterés  s'il  vous  plaist  mes  civilîtez. 

De  Cailleri,  en  Sardaigne,  le  a4  février  1704. 

Nous  voicy  enfin,  mon  très  cher  lï*ère,  à  Cailleri,  mais  6  Dieu,  le  triste 
et  désagréable  séjour!  Quel  vilain  peuple!  A  peine  sommes  nous  arrivés 
que  nous  voudrions  être  fort  loin 

Nous  sommes,  mon  très  cher  frère,  au  6*  de  mars  et  toiyours  à  Cail- 
leri, grâce  à  M.  de  Forbin,  aux  vents  que  nous  avons  eu  toujours  con- 
traires depuis  notre  arrivée.  Car,  si  nous  avions  pris  la  route  de  Malte 
dès  le  19,  lorsque  nous  découvrîmes  Tisle  de  Saint-Pierre  qui  est  près  de 
la  Sardaigne,  les  vents  qui  soufQoient  pour  lors  et  qui  durèrent  encore 
3  jours,  étoient  si  favorables  que  nous  aurions  pu  gagner  aisément  Malte. 
Néant  moins,  comme  nous  avions  ordre  de  toucher  à  Caillery  où  étoit 
aussy  le  rendes  vous  général  du  convoy  et  d'y  attendre  M.  le  chevalier  de 
Forbin,  en  cas  que  nous  en  [fussions  séparés  en  chemin,  comme  il  nous 
est  arrivé,  nous  n'avons  pu  faire  autrement  que  de  suivre  nos  ordres. 
Cependant  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  ny  de  M,  de  Forbin,  ny  de 
l'autre  vaisseau  marchand,  avec  lesquels  nous  sommes  partis  de  Barce- 
lone; mais,  ce  qu'on  nous  a  dit  icy  en  arrivant,  que  notre  convoy  pour 
le  Levant  en  étoit  parti  il  y  avoit  prez  de  z5  jours,  nous  donne  de  IHn- 
quiétude,  puisque  nous  serons  obligés  de  continuer  nôtre  route  sans, 
escorte  :  Deus  providebit .  Il  faut  bien  s'y  résoudre  et  se  tenir  préparé  à 
tout»  puisque  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement. 
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Nous  avons  trouvé  mouillé  dans  ce  golfe  cy  une  prise  que  nos  armateurs 
n'ont  pu  mener  à  Toulon  à  cause  du  mauvais  estât  où  elle  est.  Ils  en 
conduisent  une  autre  qu'ils  ont  fait  dans  le  même  tems;  mais  les  vents 
les  retiennent  au  golfe  de  Palme,  qui  n'est  qu'à  5o  milles  de  celui-cy. 
Deux  frégates  du  Roy,  avouées  pour  le  compte  des  particuliers,  sont  en- 
trées icy  depuis  quelques  jours  avec  une  autre  prise.  Elles  attendent  le 
tems  favorable  pour  la  faire  passer  en  Provence  ;  elles  prendront  de  leur 
costé  la  route  du  détroit  pour  y  chercher  fortune 

Nous  avons  enfin  gagné  Malte,  Dieu  mercy,  et  nous  sommes  entrés 
dans  son  port  aujourd'huy  i5  mars.  Il  y  a  huit  jours  que  nous  sommes 
partis  seuls  de  Cailleri  après  y  avoir  inutilement  attendu  M.  de  Forbin 
qui  est  retourné  en  Provence  il  y  a  desja  longtems.  Il  est  arrivé  icy  le 
i4  du  mois  passé  et  y  a  conduit  et  joint  un  convoy  pour  le  Levant. 

Après  tout,  il  est  bien  triste,  mon  très  cher  frère,  de  nous  voir  ainsi 
baloter  depuis  près  de  trois  mois.  Car,  ne  semble-t-il  pas  que  tout  con- 
court au  retardement  de  notre  grand  voyage?  Qu'il  y  a  même  une  espèce 
de  fatalité  sur  les  vaisseaux  destinés  pour  l'exécution,  puisque  celuy  du 
S^-Esprit,  sur  lequel  j'ay  manqué  de  m'embarquer  à  Barcelone,  a  été 
obligé  de  retourner  en  France»  d'où  on  n'a  pas  encore  nouvelle  qu'il  soit 
parti.  On  dit  que  ce  vaisseau  doit  toucher  icy  en  passant;  ainsy,  s'il  arrive 
bientôt  nous  pourrons  aller  de  conserve.  Il  est  vray  qu'il  ne  marche  pas 
si  bien  que  nous;  mais,  comme  il  est  percé  de  46  pièces  de  canon  et  qu'il 
a  un  bon  équipage,  je  crois  que  les  corsaires  le  prenant,  à  cause  de  sa 
grosseur,  pour  quelque  frégate  du  Roy,  nous  éviteront  bien  loin  de  nous 
venir  chercher.  Notre  capitaine  nous  fait  espérer  que  nous  parliroas  in* 
continent  après  ces  festes. 

A  Dieu,  mon  très  cher  frère,  etc. 


De  Malte,  le  39  mars  1704. 

Nous  sommes  arrivés  icy,  mon  très  cher  frère,  et  nous  n'en  partirons 
pas  avant  le  3*  du  mois  d'avril,  puisque  notre  capitaine  dit  qu'il  luy  faut 
encore  ce  tems  là  avant  qu'il  puisse  être  en  état  d'apareiller.  Il  y  a 
toute  apparence  que  nous  ferons  seuls  le  voyage  d'Alexandrie,  car  on  a 
nouvelle  que  le  vaisseau  du  S^-Esprit  a  passé  droit  au  levant  sans  vouloir 
s'arrester  icy. 

Le  séjour  que  nous  avons  fait  icy  a  donné  beaucoup  de  réputation  à 
notre  S'  Sotel  '  qui  y  a  trouvé  deux  sujets  travaillés  de  la  pierre,  sur  les- 
quels il  vient  de  montrer  une  partie  de  ce  qu'il  scait  faire  pour  le  bien 
et  l'utilité  du  public.  La  première  opération,  qui  s'est  fait  le  aS  de  ce 
mois,  a  été  sur  un  jeune  homme  d'environ  16  à  18  ans  que  cette  maladie 
retenoit  au  lit  depuis  plus  de  trois  ans.  Il  est  vray  que  l'opération  a  esté 

(i)  Chirurgien  de  Tambassade. 
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longue,  puisqu'elle  a  duré  environ  une  heure;  mais  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  y  étoient  présents,  elle  s'est  faite  avec  toute  Ja  dextérité  qu'on 
auroit  pu  attendre  de  Thomme  le  plus  consommé  dans  la  profession. 
Testois  aussy  présent,  et  je  dois  ce  témoignage  à  sa  capacité  qui  a  étonné 
tout  Malte  qui  avoit  peine  à  croire  qu'on  en  put  trouver  autant  dans  une 
personne  aussy  peu  avancée  en  âge  que  luy  ;  car  il  ne  s'est  point  du  tout 
rebuté,  ny  pour  la  difficulté  qu'il  a  trouvé  à  tirer  une  pierre  à  cause  de 
sa  grosseur  et  qu'elle  estoit  adhérente  aux  parois  de  la  vessie,  ny  lors* 
qu'il  a  veu  deux  tenailles  se  rompre  entrejses  mains  pendant  l'opération, 
ny  même  lorsque  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  du  Roy,  qui  y  estoient 
présents  et  surtout  le  premier  médecin  du  Grand  Maistre,  se  furent  reti- 
rés croyants  qu'il  n'en  pourroit  pas  venir  à  son  honneur,  dont  le  con- 
traire est  cependant  arrivé  contre  leur  attente;  car,  non  obstant,  que  la 
troisième  tenaille  se  fut  faussée,  il  la  redressa  avec  les  dents  et  ressai- 
sissant la  pierre,  il  la  tira  enfln  heureusement.  Il  a  demeuré,  depuis  ce 
tems-là,  dans  la  maison  de  son  malade,  dont  il  a  tout  lieu  de  bien  espérer, 
puisqu'il  repose  bien  et  qu'il  est  sans  fièvre  depuis  deux  jours,  n'en  ayant 
été  que  légèrement  attaqué  les  premier  et  second  jours  dé  l'opération.  Il 
a  eu  l'honneur,  avant  que  de  la  faire,  de  saluer  le  Grand  Maistre  et  de 
luy  baiser  la  main  ;  car  il  souhaitta  de  le  voir  et  il  l'envoya  même  cher- 
cher sur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  qu'il  avoit  promis  de  tailler,  avec 
toute  sorte  de  bon  succès,  ceux  qui  seroient  travaillés  de  la  pierre  ;  et, 
comme  le  jeune  homme,  dont  je  viens  de  parler,  est  fils  d'un  de  ses  offi- 
ciers, son  Ëminence  luy  dit  qu'elle  souhaittoit  d'autant  plus  qu'il  réussit 
dans  la  cure  qu'il  entreprenoit  que  le  malade  luy  estoit  cher.  Aussy  tôt 
que  l'opération  a  été  faite,  il  a  eu  l'honneur  de  luy  aller  baiser  une  se- 
conde fois  la  main  en  luy  présentant  la  pierre  qui  est  de  la  grosseur 
d'un  gros  œuf  de  poule  et  du  pois  de  quatre  onces,  et  il  a  receu,  dans  ce 
moment,  des  applaudissements  et  des  civilités  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  là 
de  grand'croix  et  de  chevaliers.  Enfin  cette  opération  fait  depuis  cinq 
jours  l'entretien  de  tout  Malte. 

Avec  tout  cela,  néant  moins,  je  voudroîs  qu'il  y  eut  un  peu  d'utile  pour 
notre  S'  Sotel,  ou  de  la  part  du  Grand  Maistre  qui  a  paru  s'y  intéresser, 
ou  bien  de  la  part  de  la  famille  du  jeune  homme  qui  est  riche,  outre 
qu'il  est  fils  unique.  Nous  scaurons  sous  peu  de  quel  bois  on  se  chaufie 
îcy  et  s'il  faudra  se  contenter  de  l'eau  bénite  de  cour. 

Cette  première  opération  a  été  suivie  d'une  seconde  qui  se  fit  hier,  à 
l'infirmerie,  sur  un  jeune  homme  d'à  peu  près  pareil  âge  que  le  premier. 
Elle  s*est  faite  avec  un  pareil  succès  et  même  avec  bien  plus  de  facilité 
et  de  diligence.  La  pierre,  qui  éloit  molle,  s'estant  toute  brisée  et  ré- 
duite en  morceaux.  Nous  sommes  au  2  avril,  les  malades  se  portent  touts 
les  jours  de  mieux  en  mieux  et  notre  Sr  Sotel  les  va  laisser  en  très  bon 
estât.  Il  n  a  cependant  travaillé  jusqu'icy  que  pour  la  gloire,  mais  c'est 
le  sort  des  grands  hommes. 
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Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  France;  ainsy  nous  contons  de 
partir  seuls  dans  un  jour  ou  deux.  Dieu  veuille  nous  délivrer  de  tout 
danger,  car  nous  venons  d'apprendre  qu'il  j  a  cinq  corsaires  vers  Candie. 
Nous  rangerons»  à  cause  de  cela,  de  plus  prez  la  cosie  de  Barbarie.  Après 
tout»  il  faut  se  résoudre  à  tout  événement. 

Adieu,  mon  1res  cher  frère»  etc. 

Nous  sommes  au  lo  avril;  les  vents  se  sont  enfin  rangés  et  nous  espé- 
rons mettre  aujourd*huy  à  la  voile.  Le  père  du  malade  m'a  envoyé  hier 
des  rafraichissements  de  vin  et  de  confitures;  je  ne  scay  pas  encore  quel 
présent  il  destine  pour  celui  à  qui  il  doit,  après  Dieu,  la  gumson  de  son 
fils. 


II.  Lettres  de  Lippi 

A  Monstettr  Fagon^  conseiller,  premier  médecin  du  Jloy,  surmienduni  du 

Jardin  royal  des  plantes  médicinales,  etc. 

Monsfenr, 

Voyager  aux  dépens  du  Prince,  le  faire  sous  vos  illustres  auspices,  et 
tarder  si  longtemps  à  vous  informer  de  ce  qui  se  passe,  c'est  être  ingrat 
ou  négligent;  c'est  aussi  quelques  fois,  Monsieur,  n'estre  que  timide,  et 
je  suis  dans  le  cas. 

En  effet  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  séjourne  icy,  j*aî  du  moins  différé 
trente  fois,  d'un  jour  à  Tautre  à  prendre  la  liberté  de  vous  écrire.  Je 
craîgnois  d'abuser  de  cette  occasion  prétieuse  de  vous  entretenir  et  je  me 
la  réservois  pour  vous  instruire  de  mon  départ  en  vous  donnant  avts  de 
mon  arrivée.  J'aurois  plus  volontiers  cet  honneur  si  je  pouvois  déjà  for- 
mer une  longue  lettre  des  merveilles  d'iEgypte,  mais  ce  ne  sera  de  long- 
temps. 

Vous  scavés,  Monsieur»  que  les  ennemys  *•  infestent  cette  mer»  nous  ne 
pourrons  la  pratiquer  que  quand  ils  en  seront  sortis,  ce  ne  sera  peut  être 
pas* dans  tout  octobre;  ainsi  je  retourne  à  Marseilles  pour  y  faire  mon 
purgatoire  avant  que  de  mettre  le  pied  dans  le  Paradis  des  plantes.  Je 
vais  en  attendant,  comme  j'ay  fait  jusques  icy,  gaigner  la  pointe  des 
Rocs  pour  m'y  promener  comme  les  chèvres;  aussi  bien  portons  nous 
déjà  la'  même  barbe»  et  bientôt  1  on  pourra  m'en  détacher  la  gomme  du 
Gistus  '.  Jour  et  nuit  je  ne  pense,  Monsieur,  qu'à  mériter  l'honneur  que 
vous  me  faites  et  vous  témoigner  par  une  attache  infatigable  avec  com- 
bien de  zèle  et  de  reconnoissance  je  suis,  Monsieur,  etc. 

(i]  Les  corsaires  barbaresques. 

(3)  Allusion  à  la  manière  dont  on  récoltait  le  Ladanum  en  peignant  la  barbe 
des  chèvres  qui  broutaient  les  Cistes. 
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A  Toulon»  ce  6  septembre  t7o3. 

Monsieur,  si  vous  souhaittés  m^honnorer  de  tos  ordres,  je  pourra!  les 
recevoir  à  Marseilles;  je  vais  m'y  rendre  incessamment,  et  j'y  loge  à  hôtel 
de  Vendosme  auprès  de  Monsieur  l*Envoyé. 

Monsieur, 

L'occasion  de  partir  pour  l'Ethiopie  se  présente  plus  tost  que  Ton 
tt'espéroit;  Ton  s'embarque  demain  pour  Sîout  où  Monsieur  r£nvoyé  res- 
tera peu.  La  caravanne  s'assemble  et  Ton  parle  desja  de  nous  comme  de 
gens  confisqués.  Toute  la  suite  a  déserté;  phis  de  chirurgien,  plus  de 
^restre,  plus  de  chapelain.  Les  domestiques  font  la  même  chose  ;  jamais 
entreprise  ne  parut  si  dillQeile.  Combien  Ton  nous  promet  d*horreurs.  Il 
faudra  bientôt  les  essuyer»  ou  goûter  le  plaisir  de  les  Toir  fausses.  Je  ne 
puis  me  sentir  intimidé  lorsqu'il  s'agit,  Monsieur,  de  répondre  à  l'hon- 
neur particulier  que  vous  me  faites  et  de  suivre  Monsieur  l'Envoyé  qui 
me  prévient  toujours  sur  les  facilités  de  travailler  utilement. 

Je  n'ose  vous  présenter  les  petites  remarques  que  j'ay  faites  en  ce  pays 
par  son  secours.  C'est  un  premier  coup  d'œil,  il  faudroit  avoir  eu  le 
tems  d'en  donner  plusieurs.  Prenés  vous  en.  Monsieur,  à  la  confiance 
que  vous  m'inspirez  si  vous  trouvés  mauvais  que  je  vous  laisse  voir  des 
choses  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  relire.  Je  suis  avec  respect,  Mon- 
sieur, etc. 

roubliois,  Monsieur,  de  vous  donner  avis,  que  je  vous  envoyé  toutes  les 
plantes  dont  je  fais  mention  dans  ces  remarques,  il  y  en  a  quelques  unes 
pour  M.  l'Abbé  Bignon  et  M.  Tournefort.  J  y  ay  joint  le  peu  de  graines 
que  j'ay  pu  ramasser. 

Je  laisse  le  tout  dans  une  caisse  au  Caire  entre  les  mains  de  M.  le  Con- 
sul qui  aura  la  bonté  de  la  faiie  passer  à  la  première  occasion.  La  caisse 
est  adressée  à  M.  de  Pontchartraîn. 


Au  Caire,  ce  a8«  joillet  1704. 
Monsieur, 

Nous  partons  de  Sioute  après  y  avoir  resté  plus  d'un  mois  Le  fruit  que 
j'y  ay  fait  ne  répond  pas  à  la  longueur  du  séjour.  U  faut  sortir  pour  her- 
boriser, et  je  n'ay  pu  le  faire.  U  n'eut  pas  convenu  de  se  montrer  dans 
le  murmure  et  le  soulèvement  qu'entretient  icy  notre  présence,  ouvrage 
des  François  du  Caire  qui  n'ont  rien  négligé  pour  faire  échouer  ce  voyage. 
Ainsi,  grâce  à  ces  Messieurs,  nous  sommes  gens  suspects.  M.  du  Roule, 
à  ce  qu'on  dit,  est  un  fils  du  Roy  fugitif;  nous  avons  des  chaneaun  char* 
gés  d'or,  nous  allons  enseigner  l'art  militaire  ;  nous  portons  des  canons  ; 
nous  sommes  outre  cela  d'insignes  magiciens  ayant  le  noir  dessein  de 
couper  le  Mil  et  de  faire  un  désert  de  l'ifigypte.  En  remontant  la  rivière, 
nous  décochâmes  une  flèche  qui  fit  paroitre  en  l'air  phis  de  4f  000  bcmmes 
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armés,  faisant  un  choc  épouvantable.  Visitant  les  ruines  d'une  ville  assés 
proche  d'icy,  nous  y  vîmes  une  haute  colonne,  on  lui  fit  signe  de  nous 
suivre,  elle  fut  obéissante,  elle  monta  sur  la  barque,  alors,  prodige 
inouy,  cette  colonne  devint  homme,  et  cet  homme  eut  avec  nous  des 
entretiens  ineffables.  G*est  ainsi  que  Ton  parle  de  nous  dans  les  caffés  et 
les  places  publiques.  La  maison,  Tautre  jour,estoit  environnée  d^une  foule 
de  peuple  que  la  Justice  Turque  vint  dissiper  à  tems.  Ainsi  nous  sommes 
enfermés  depuis  plus  d'un  mois,  sans  oser  nous  montrer  à  ces  Barbares. 

Heureusement  pour  la  botanique  elle  perd  peu  de  chose  ;  le  plat  pays 
est  inondé,  et  la  montagne  n'a  pas  un  filet  d'herbe.  C'est  ce  que  j'ay  pu 
remarquer  en  trois  ou  quatre  sorties  que  j'ay  fait. 

La  caravane  refuse,  après  avoir  longtemps  promis  à  M.  l'Envoyé  de  le 
conduire.  De  sorte  que  nous  suivrons  le  Nil  seuls  au  lieu  de  prendre  les 
déserts,  et  s'il  plaist  à  Dieu,  nous  verrons  les  cataractes.  Si  cette  résolu- 
tion réussit  c'est  un  coup  de  massue  pour  les  indignes  sujets  du  Roy  qui 
sont  au  Caire.  Je  ne  prévois  pas,  Monsieur,  pouvoir  vous  donner  d'autres 
nouvelles  de  nos  avantures  jusqu'au  retour. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respects>  Monsieur,  etc. 

A  Sioute,  ce  5«  septembre  1704  *• 

J'ay  mis  entre  les  mains  de  M.  Maillet  consul  d'iEgypte,  un  paquet  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  Il  contient  les  petites  remarques 
que  j'ay  fait  sur  les  plantes  jusqu'à  mon  départ  du  Caire.  En  voici,  Mon- 
sieur, la  suite;  j'y  joins  une  petite  caisse  où  j'ay  mis  quelques  graines  et 
quelques  fruits  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  cahier.  Entre  autres  il  y 
en  a  beaucoup  de  la  plante  dont  je  parle  sous  le  nom  de  Pagonioides 
memphyticaf  fruticosay  folio  crassiore  bidi^itato  teretiy  fructu  cylindraceo 
aureo  *.  Je  croy  qu'il  m'est  échappé  une  bestise,  c'est  d'avoir  mis  un  E 
simple  au  commencement  des  mots  JEgyptius,  a,  um;  on  ne  s'avise  jamais 
de  tout.  Je  laisse  en;;ore  au  Caire  une  assés  grande  quaisse  ou  j'ay  mis 
quelques  graines  et  quelques  plantes  sèches  dont  je  vous  présente,  Mon- 
sieur, la  meilleure  partie.  Nous  partons  aujourd'huy,  mais  c'est  par  la 
route  du  désert,  les  choses  ayant  changé  de  face. 

A  Sioute,  ce  10'  septembre  1704* 

De  Korty,  dernier  pays  de  Nubie,  le  8  mars  t7o&é 
Monsieur, 

Les  bruits  qu'on  a  répandu  de  nous  dès  le  Caire,  on  fait  un  tel  progrez 
qu'il  semblé  que  l'enfer  n*a  pu  rien  inventer  de  pis.  Il  y  a  plus  de  quatre 

(i)  Caillaud  a  publié  {Voyage  à  Méroé,  t.  Il,  p.  3o3)  un  fragment  de  cette 
lettre,  que  je  reproduis  ici  en  entier, 
(a)  Zygophyllum  coccineum  L. 
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mois  que  nous  sommes  en  Nubie  l'objet  de  la  fureur  des  peuples,  ainsy 
nous  nous  faisons  un  fort  mauvais  sang;  après  les  immenses  fatigues  du 
désert,  on  attendoit  un  autre  sort  sur  les  estats  d'un  Roy  vers  lequel  on 
va.  On  croyoit  qu'en  écrivant  des  lettres,  ce  Prince  les  recevroit,  mais  le 
commandant  du  pays  les  a  toutes  retenues  pour  avoir  occasion  de  nous 
ronger. 

Tout  n'est  icy  que  misère  et  convoitise  insatiable  ;  personne  n'est  hon- 
teux de  demander,  encore  est-ce  avec  insolence  ;  il  faudroit  donner  à  tout 
le  monde  et  rien  moins  que  des  habits.  La  tente  est  tous  les  jours  envi- 
ronnée d'une  foule  de  canaille  noire,  armée  de  lances  et  mal  peignée, 
dont  on  ne  voit  que  les  yeux  et  les  dents  qu'elle  montre  moitié  de  rage 
et  moitié  par  étonnement.  «Hé!,  disent-ils,  ces  gens  sont  étendus  sur  des 
lits  comme  nos  Roy  s  et  nous  resterons  nuds?;  toujours  lire,  toujours 
écrire,  chercher  des  herbes  et  des  arbres  que  Ton  sèche  dans  du  papier 
pour  les  enfermer,  choisir  une  pierre  entre  mille  et  charger  des  cha- 
meaux de  toutes  ces  choses,  qui  a  jamais  vu  cela?  On  a  bien  raison  de 
dire  que  ces  méchants  hommes  vont  sécher  notre  Nil  ou  l'empoisonner 
pour  nous  perdre;  à  quoy  tient-il  maintenant  qu'on  ne  s'en  défasse?  ». 
Ce  sont  les  discours  que  l'on  tient  de  nous  et  que  l'on  a  portés  aux  oreilles 
du  Roy  sans  faire  mention  ny  de  lettres,  ny  d'ambassadeur.  Sur  ces 
bruits  le  Prince  a  détaché  vers  nous  quelques  personnes  avec  ordre  de 
voir  qui  nous  sommes  et  de  nous  faire  passer  vers  luy  si  ce  qu'on  dit  est 
faux.  Ces  gens  sont  arrivés  le  2y  du  dernier  et  nous  allons  passer  inces- 
samment le  désert  de  Bayouda  pour  nous  rendre  à  Sennar. 

Jugez,  Monsieur,  de  ce  que  j'ay  pu  faire;  j'étois  réduit  à  parcourir  des 
yeux  les  environs  de  la  tente  où  j'éprouvois  le  sort  de  Tantale.  Je  n'ay 
pu  confier  tout  mon  travail  à  cette  occasion.  J'ay  transcrit  seulement  les 
nouveaux  genres  tels  que  je  les  ay  dabord  mis  sur  le  papier,  dans  un 
état  d'allarme  et  de  langueur;  bonnes  ou  mauvaises  que  soient  ces  petites 
observations,  j'ose.  Monsieur,  vous  les  présenter;  c'est  vous  qui  me  don- 
nés les  forces  ou  la  témérité  de  les  faire.  Je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect, Monsieur...,  etc. 


À  Monsieur  Èôurdelin^  médecin  ordinaire  de  S.  À.  A. 
Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne. 

De  Korty,  dernier  pays  de  Nubie,  le  8  mars  170^. 
Monsieur, 

Depuis  notre  départ  d'^Ogypte,  nous  ignorons  l'usage  des  maisons  et 
nous  n'avons  pas  mangé  de  pain,  car  Ton  ne  peut  appeler  ainsi  de  la 
paste  mal  cuite,  sans  levain,  moitié  farine  et  moitié  sable,  dont  il  a  fallu 
se  farcir.  Il  y  a  des  chiens  mieux  couchés  que  nous  et  qui  ne  pourroient 
dormir  sur  nos  matelas  d'un  pouce  d'épaisseur  posés  sur  terre  ;  encore, 
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eussions  nous  esté  comme  de  petits  royl,  sans  les  dangers  continuels  où 
nous  nous  sommes  veus  dans  ce  pay»,  sans  pouvoir  informer  le  Prince 
de  notre  sort.  Dieu»  depuis  quelques  jours,  a  dissipé  nos  troubles  et  nous 
allons  au  Roy  tous  en  parfaite  santéf  malgré  Tétat  violent  où  Ton  a  vécu 
depuis  le  Caire» 

J*ose,  Monsieur,  vous  adresser  ce  paquet  pour  le  rendre  à  Monsieur  le 
premier  Médecin,  comme  vous  avés  eu  la  bontû  de  me  le  promettre. 

ie  suis,  avec  beaucoup  de  respect,  etc« 


III.  BlOORAPHIK  DE  LiPPI 

Augustin  Lippi,  Parisien,  né  le  ïi4  avril  1678  de  Jean  Lippl  gentilhomme 
de  la  République  de  Lucques,  docteur  en  médecine  et  de  Magdeleine  de 
la  Gombaut,  rue  du  Four  au  faubourg  Saint-Germain.  Le  père  estoit  fort 
enfoncé  dans  la  chymie  et  fort  entesté  des  folies  des  Alchimistes  et  des 
erreurs  de  l'astrologie  judiciaire,  peu  réglé  dans  ses  affairea  domestiques 
quoiqu'il  vécut  à  Titalienne.  Son  fils»  élevé  très  durement,  avoit  bien 
étudié,  surtout  avoit  beaucoup  d'humanités,  de  la  vivacité  et  parloit  faci- 
lement latin.  Il  se  présenta  sur  les  bancs  de  la  faculté  en  1697,  au  jubilé 
de  la  St  Rémi  où  pour  avoir  suivi  les  leçons  de  son  professeur  M.  de 
Saint-Yon  et  avoir  mal  parlé  de  Galien  dans  son  examen>  il  fut  obligé  de 
se  rétracter  le  lendemain  devant  la  faculté.  Il  fit  sa  licence  avec  honneur 
et  y  eut  le  G'  Lien  (?).  Les  affaires  de  son  père  ayant  mal  tournéi  il  ne 
voulut  pas  passer  sKb  litulo  pauperîatis», 

Estant  allé  à  Lagni  pour  s'y  establir,  Tenvie  qu'il  avoit  de  voiager  ne 
lui  permit  pas  d'y  rester.  Un  théatin  rengagea  de  s'en  aller  en  Espagne 
pour  travailler  aux  dépens  d'un  seigneur  au  grandœuvre  et,  après  s'être 
ennuie  de  cette  besogne,  il  passa  en  Portugal  où  il  commençoit  à  réussir 
dans  la  pratique.  Il  demanda  des  lettres  de  Docteur  à  la  faculté  qui  ne 
jugea  pas  à  propos  de  les  lui  envoler  et  il  n'en  vouloil  point  de  Liceotié 
parce  que,  disoit-il  dans  sa  lettre,  on  donne  ce  nom  aux  enfants  qui  ne 
font  encore  que  leurs  humanités. 

Toiyours  inquiet,  il  revint  en  France  où  le  chagrin  at  le  mauvais  ré- 
gime que  la  misère  Tobligeoit  de  tenir  le  jetta  dans  une  fièvre  ardente. 
Dans  le  délire  qu'il  eut  de  cette  maladie,  il  ne  parloit  que  de  purgatoire. 
H  receut  ses  sacrements  avec  beaucoup  d'édification  ;  il  guérit  enfin  à 
force  de  se  jetter  des  pots  d'eau  fraîche  sur  la  teste.  Il  fiit  placé  chez 
M.  le  duc  d'Aumont,  auprès  de  son  fils,  plus  tost  pour  avoir  soin  de  sa 
santé  que  pour  être  son  gouverneur;  loin  de  profiter  de  cette  généreuse 
disposition  qui  le  metloit  à  portée  de  faire  des  liaisons  à  la  cour  et  de 
profiter  du  crédit  de  ce  seigneur,  il  s'engagea,  tant  il  avoit  le  voiage  en 
teste,  avec  le  S' du  Roule  envoyé  du  Roy  en  Ethiopie,  dans  le  dessein  de 


J 
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travailler  à  l'histoire  naturelle,  ce  qu'il  avoit  assés  bien  commencé  comme 
on  peut  voir  dans  les  lettres  que  feu  M.  Dodart  en  avoit  receue  ;  on  peut 
voir  quelques  essais  dans  les  Mémoires  de  P Académie  année  1706  hist. 
p.  36  où  il  en  parle  d'une  ruche  sauvage  pétrifiée,  et  page  68  de  la  même 
histoire  où  il  est  parlé  du  fungus  eoccineiu  melUensis  typhoïdes  Bocc.  rar. 
pi.,  aussi  bien  que  par  les  graines  et  plantes  qu'il  a  envoiées  et  qui  ont 
esté  cultivées  dans  le  jardin. 

11  estoit  d'un  bon  caractère,  guay,  imagination  vive  et  très  laborieux  ; 
il  avoit  fort  leu  son  Ciceron  dont  il  scavoit  quantité  de  bribes  qu'il  faisoit 
venir  à  propos  ;  il  avoit  de  la  dialectique  et  dîspuloit  fort  volontiers  ;  il 
dessinoit  un  peu  et  j*ay  veu  de  lui  quelques  desseins  de  plantes  assés 
passables. 

Voilà,  Monsieur,  à  peu  près  tout  ce  que  je  scay  sur  le  chapitre  de 
M.  Lippi  qui  auroit  esté  un  excellent  sujet  si  l'on  avoit  peu  modérer  sa 
vivacité. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  Votre  très  humble  serviteur. 

Rehkjiome* 

Sur  l'accident  qui  lui  a  causé  la  mort  les  armes  à  la  main,  car  on  dit 
qu'il  est  mort  en  brave,  il  faut  consulter  le  curé  de  Bonne-Nouvelle  qui 
pourra  vous  fournir  de  quoy  achever  la  vie  et  l'éloge  de  ce  martyr  de  la 
botanique  K 

Au  dos  :  A  Monsieur  de  Jussieu  doct.  régent  en  la  faculté  de  méd.  de 
Paris,  professeur  de  botanique  au  Jardin  Royal  et  de  l'Académie  Royalle 
des  sciences,  rue  des  Noyers. 


(i)  Antoine  de  Jussieu  s'est  bom£  à  consacrer,  dans  la  troisième  édition  des 
Jfuittultones  rei  herbarie,  tome  I,  page  uvi,  quelques  lignes  à  la  mémoire  de 
Xippi. 
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HOA-LU,  CAPITALE  DE  L'ANNAM, 
ET  LE  TOMBEAU  DU  ROI  DINH-TIEN-HOANG 

PAR  M.  G.  DUMOUTIEK 

Vers  le  milieu  du  x*  siècle  de  notre  ère,  TAnnam  étant  encore  gou- 
verné par  des  administrateurs  chinois,  un  chef  de  partisans,  nommé 
Dinh-Uù-Lành  souleva  contre  eux  la  majeure  partie  de  la  population 
et  les  chassa  les  uns  après  les  autres.  Quand  il  eut  complètement  dé- 
livré le  pays  du  joug  étranger,  il  se  fît  proclamer  roi  sous  le  nom  de 
Dinh-Ti^n-Hoàng  et  prit  le  titre  de  c  Roi  des  dix  mille  victoires  ». 
11  régna  do  <)68  à  980. 

Co  roi,  qui  est  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  annamite, 
voulut  placer,  dans  son  pays  natal,  la  capitale  de  son  royaume.  Les 
Annales  dijnastiquas  de  TAnnam  disent  qu'il  était  originaire  de  la 
vallée  de  IIoa-Lu*  et  qu*il  construisit,  dans  cet  endroit,  un  palais,  des 
r4u<erne8  et  de  nombreux  monuments  autour  desquels  vint  se  grouper 
une  population  considérable. 

Loi»  ivchtM  ches  archéologiques  au  Tonkin  sont  fort  malaisées  ;  outre 
que  chaque  localité  possède  deux  ou  trois  noms  différents,  beaucoup 
do  noms  géographiques  ont  changé  à  chaque  dynastie  nouvelle,  et  il 
est  fort  difticile  d'obtenir  des  renseignements  verbaux  des  manda* 
riusi«  qui  sont  très  défiants,  quand  ils  ne  sont  pas  hostiles,  et  des 
lKi>8;uis.  qui  sont  absolument  ignorants  en  ces  matières. 

Ia  gtV^graphio  annamite  intitulée  Hoàng  viét  dia  du  chi  dit  que 
HiM-Lu*  se  tixnive  pi^^^  du  fleuve  Dièm  dans  une  vallée  entourée  de 
tou$  i>>té$  pr  de  hautes  montagnes  au  milieu  desquelles  on  remarque 
uuo  oaxenu»  dans  un  iwher. 

Kn  iv|K>rtaut  ce  ivnseignement  sur  une  carie  annamite  que  je  pus 
me  piwurer  À  la  résidence  de  Ninh-Binh,  je  trouvai,  sur  la  rive 
gauche  d  un  neu\^  qui  descend  du  Thanh-Hoa  et  se  jette  dans  le 
IXax,  Tiudication  d\ine  \-allee  du  nom  de  Hoa-Lu*. 

U  ot.ut  tout  n.tturel  de  camiv,  en  présence  de  celte  concordicce 
etUiv  II  caite  et  U^?  textes»  qu*il  sapssaît  bien  là  de  U  cjpitAÎe  des 
l'.î.lî  :  rioM  nVsl  vvvt  r..î,u.î  plus  îr.eiact.  e!  j'eus  une  T  is  de  p>;s  "foic- 
casK-u  dovvnsîAîerà  qisel  pciul  les  textes  annamites  f:urui:.  ectd 
rciins  eu  uiAtùre  de  ^v^râj^Li^-je  historique. 
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La  vallée  de  Hoa-Lu*  est  simplement,  au  milieu  de  hautes  mon- 
tagnes, une  gorge  profonde  et  circulaire  assez  peu  étendue  qui  ser- 
vait, dit-on,  de  refuge  ordinaire  aux  partisans  de  Dinh-Bô-Lanh 
pendant  la  guerre  d'indépendance.  Le  fleuve  Dièm  est  la  partie  du 
Hoang-Giang  qui  se  trouve  en  face  des  villages  de  Diêm-Thôn  et 
Diém-Ha. 

Le  Hoang-Giang  est  désigné,  sur  les  cartes  françaises,  sous  le  nom 
de  rivière  de  Phu-Nho,  du  nom  de  la  préfecture  de  Nho-Quan,  qu'il 
traverse. 

Le  roi  Dinh  n'était  pas  originaire  de  Hoa-Lu'-Dông,  mais  bien  du 
hameau  de  Dam,  dépendant  du  village  de  Dai-Hu'u,  où  se  trouve, 
dans  une  pagode,  une  stèle  commémorative  de  sa  naissance. 

Enfin  la  capitale  n'a  pas  été  construite  sur  l'emplacement  du  vil- 
lage natal  de  Dinb-Bô-Lanh,  mais  sur  un  vaste  territoire  situé  à  une 
distance  de  4  à  5  kilomètres  de  Dam  et  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Pour  en  finir  avec  ces  erreurs  de  géographie  historique,  j*ajouterai 
que  la  vallée  de  Hoa-Lu'  est  éloignée  de  la  capitale  du  même  nom 
d'au  moins  six  heures  de  jonque,  et  que  ces  deux  localités  sont  si- 
tuées, la  première  sur  la  rive  gauche,  la  seconde  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  de  Phu-Nho,  qui  a,  dans  ces  parages,  la  largeur  moyenne 
de  la  Seine  à  Paris. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  s'étendent  aujourd'hui 
quatre  villages;  deux  occupent  l'ancienne  enceinte  royale,  ce  sont 
les  villages  de  Tru'o'ng-Yen-Thu'o'ng  et  Tru'o'ng-Yen-Ha;  les  deux 
autres,  Quan-Vinh  et  Trung-Tru  occupent  l'emplacement  de  la  ville 
populaire. 

Le  site  est  admirable;  c'est  une  très  grande  plaine  d'alluvion,  du 
sein  de  laquelle  surgissent  à  pic  ces  murailles  calcinées  du  soulève- 
ment calcaire,  qui  donnent  un  si  grandiose  caractère  à  la  baie  de 
Ha-Long. 

Ces  rochers,  qui  ont  une  altitude  moyenne  de  8o  à  loo  mètres,  for- 
maient autour  de  Hoa-Lu'  une  ceinture  demi-circulaire  presque  con- 
tinue, dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient  au  fleuve. 

Un  canal  naturel,  partant  du  fleuve,  traverse  la  ville  royale  et  re- 
joint, par  un  passage  souterrain  des  plus  curieux,  à  travers  deux 
montagnes  calcaires,  la  rivière  de  Ninh-Binh,  à  six  heures  seulement 
en  amont  de  cette  ville,  alors  qu'il  faut  douze  heures  de  navigation 
en  jonque  pour  venir  de  Ninh-Binh  à  Tru'o  ng-Yen  par  le  Day  et  la 
rivière  de  Phu-Nho. 

Je  suppose  que  ce  passage  souterrain  est  la  caverne  dont  parlent 
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les  textes  annamites;  il  est  accessible  aux  barqnes  de  rivière,  mais 
seulement  pendant  la  saison  sèobe;  la  hauteur  des  eaux  qui,  en  juin 
dernier,  atteignait  et  noyait  la  voûte,  ne  m*a  permis  de  franchir  que 
le  tunnel  de  la  première  montagne,  dont  le  plafond  est  un  peu  plus 
élevé. 

Les  vestiges  de  Hoa-Lu'  consistent  en  chaussées  et  fossés  de  dé» 
fense.  Les  palais  et  autres  édifices  ont  disparu,  seuls  les  emplace- 
ments sont  très  reconnaissables  à  la  forme  géométrique  des  anciens 
terrassements,  sur  lesquels  on  a,  plus  tard,  élevé  des  temples  à  la 
mémoire  des  souverains  du  Heu  et  de  quelques  membres  da  la  famille 
royale. 

Deux  dynasties  se  sont  succédé  à  Hoa-Lu;  elles  n'ont  eu,  Tune 
et  Tautre,  qu'une  durée  éphémère.  Dinb*Tiôn'-Hoàng  fut  assassiné, 
dans  son  palais,  après  douze  ans  de  règne.  Son  (ils,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Phè-Dè,  ne  régna  que  huit  mois  ;  il  fut  détrôné  par 
Lê-Dai-Hanh,  qui  fonda  la  dynastie  des  Lé  antérieure,  et  qui  resta 
vingt-quatre  ans  sur  le  Irène.  Son  fils,  Trung-Tong,  fut  assassiné 
trois  jours  après  son  couronnement  par  son  frère  Ngoa-Triéu,  qui  lui 
succéda  et  mourut  aprèsun  règne  de  quatre  ans,  l'an  1009  de  notre  ère. 

Cest  à  cette  date  que  commence  le  règne  de  la  grande  dynastie  des 
Ly,  dont  le  premier  acte  fut  de  transporter  le  siège  du  gouvernement 
de  Hoa-Lu'  à  Thang-Long,  qui  est  devenu  Hanoi. 

La  splendeur  de  Hoa-Lu*  n'a  donc  duré  que  quarante  et  un  ans. 

La  voie  principale  qui  séparait  en  deux  parties  la  ville  royale  existe 
encore  dans  son  entier;  elle  aboutissait  au  palais  du  roi;  k  droite  et 
à  gauche  s'étendaient  les  bâtiments  des  six  ministères.  Cette  voie  eat 
assez  étroite;  elle  conserve  encore  de  place  en  place  des  traces  de  dal- 
lage et  traverse  deux  fossés  de  défense  sur  des  ponts  dont  le  tablier 
est  formé  d'une  seule  pierre. 

Les  familles  Dinh  et  Lé  ont  eu  chacune  leur  palais  distinct;  ils 
sont,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  remplacés  par  des  temples  dans 
lesquels  leur  mémoire  est  l'objet  d'un  culte  national  dont  lea  tnàg 
sont  supportés  par  le  trésor  royal»  Ces  temples  sont  d'une  richesse 
remarquable,  qui  contraste  avec  l'état  sordide  des  chaumières  en- 
vironnantes; les  colonnes  intérieures  et  extérieures,  les  pièces  trèa 
compliquées  de  la  charpente,  les  portes,  les  boiseries,  tout  ee  qui  eat 
en  bois  est  sculpté  et  recouvert  de  laques  et  de  dorures. 

Les  statues  des  rois  sont  exposées  dans  le  sanctuaire;  elles  «onl 
également,  surtout  celle  du  roi  Dinh,  surchargées  de  laques  fmaa  et 
de  dorures. 
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L'assassin  de  Dinh-Tièn-Hoàng,  qui  fut  supplicié  et  mangé  par  le 
peuple,  avait  aussi  Fa  statue  dans  le  temple;  on  l'avait  placée  sous 
Tautel  qui  supporte  celle  de  sa  victime;  de  chaque  côté  se  trouvaient 
des  instruments  de  supplice,  des  bâtons,  des  rotins;  chaque  année,  à 
Tanniversaire  du  crime,  on  sortait  dehors  la  statue  de  Tassassin  et  on 
la  fustigeait  publiquement.  Cette  coutume  se  perpétua  pendant  huit 
siècles,  jusqu'au  règne  de  Gia-Long,  qui  fit  enlever  la  statqe. 

Au  milieu  de  Hoa-Lu',  et  en  face  du  palais  de  Dinh,  se  dresse  une 
montagne  de  calcaire,  sorte  de  falaise  isolée  de  i5o  mètres  de  côté  sur 
une  hauteur  presque  verticale  de  80  mètres.  Des  rochers  écroulés, 
envahis  par  une  végétation  où  jamais  la  hache  n'a  pénétré,  forment 
autour  de  sa  base  comme  de  redoutables  défenses  accessoires.  Cette 
montagne  est  sacrée^  on  l'appelle  Yen-Ma-So^n,  c'est-à-dire  là  «  Mon 
tagne  du  tombeau  paisible  ».  C'est  à  son  sommet,  dont  je  n'ai  pu  pra- 
tiquer l'escalade  qu'au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  dans  une  sorte 
de  gouffre  surplombé  de  tous  côtés  par  des  rochers  noirs  entassés 
dans  le  plus  grand  désordre,  au  milieu  d'une  broussaille  presque  im- 
pénétrable, que  repose  le  Libérateur  de  l'Annam. 

Rien  n'égale  Tétrangeté  grandiose  de  ce  site  silencieux,  perdu  dans 
l'air;  c'est  bien  là  le  tombeau  paisible;  et  ce  mont  abrupt,  immense 
piédestal  du  mausolée  d'un  roi,  se  dressant  au  milieu  de  ce  qui  fut 
jadis  sa  capitale,  remplit  Tâme  d'un  sentiment  d'indicible  tristesse. 
Je  me  souviens  d'avoir  été  saisi  par  la  même  impression  au  pied  des 
tombeaux  des  Pharaons,  devant  la  plaine  de  Memphis. 

Le  monument  funéraire  de  Dinh-Tiên-Hoàng  est  en  lui-même  de 
la  plus  grande  simplicité;  il  se  compose  d'une  plate-forme  quadran- 
gulaire,  en  maçonnerie  de  briques,  élevé  d*un  mètre  environ  au-des- 
sus du  sol  et  supportant  un  autel  en  forme  de  trône.  Les  quatre 
angles  sont  ornés  de  pilastres  à  lanterneaux  ;  sur  le  côté  gauche,  une 
stèle  de  pierre  a  été  scellée  au  sommet  d'un  petit  rocher  ;  elle  porte, 
sur  trois  lignes  verticales,  une  simple  inscription  dédicatoire  en 
chinois. 

c  Ërigé,  par  ordre  royal,  à  la  mémoire  de  l'empereur  Tien,  de  la 
dynastie  Dinh  (Dinh-Trién-Tiéu-Hoàng-Dè),  le  deuxième  jour  du  cin- 
quième mois  de  la  vingt  et  unième  année  de  Minh-Manh.  » 

Au  pied  de  cette  même  montagne,  maïs  du  côté  où  elle  est  abso- 
lument verticale,  se  trouve  le  tombeau  du  roi  Lé-Dai-Hanh.  Il  forme 
un  quadrilatère  d'environ  4o  mètres  de  côté,  entouré  de  murs.  Au 
milieu  s'élève  un  tertre  carré  pour  les  sacrifices,  et  au  fond,  sur  un 
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rocher,  une  stèle  semblable  à  celle  du  tombeau  du  roi  Dinh,  égale- 
ment érigée  par  ordre  de  Minh-Manh. 

J'ai  recueilli  sur  place  un  certain  nombre  de  traditions  populaires 
et  fait  copier  toutes  les  inscriptions  lapidaires  des  temples  de  Hoa- 
Lu';  je  me  propose  de  traduire  et  de  coordonner  tout  cela  et  d'en 
faire  l'objet  d'un  mémoire  détaillé. 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  attendre  plus  longtemps  pour  faire  part  au 
Comité  du  succès  de  mes  recherches,  c'est-à-dire  de  la  détermination 
exacte  de  remplacement  de  Hoa-Lu',  capitale  de  l'Annam  sous  les 
dynasties  Dinh  et  Lé  antérieure,  et  celle  de  la  sépulture  du  roi  Dinh- 
Tièn-Hoàng,  au  sommet  du  mont  Yen-Ma,  sépulture  qu'aucun  Euro- 
péen, m'ont  dit  les  notables  et  les  mandarins  du  pays,  n'avait  visitée 
avant  moi. 


—  453  — 


DEUXIÈME    RAPPORT  SUR  LA  MISSION  DE  MM.  GATAT 
ET  MAISTRE  A  MADAGASCAR   (mai-août   1890) 

PAR  M.  ALFRED  GRANDIDIER 

Dans  un  précédent  rapport  j'ai  résumé  les  importantes  décou* 
vertes  que  MM.  Gatat  et  Maistre  ont  faites  pendant  Tannée  1889 
dans  Test  et  dans  le  nord  de  Madagascar.  L'exploration,  qu'ils 
viennent  de  mener  à  bonne  fin  dans  la  région  australe,  a  été  en- 
core plus  fructueuse. 

Le  versant  méridional  du  grand  massif  central  donne  naissance 
à  tous  les  grands  fleuves  qui  débouchent  dans  le  sud-est,  dans  le 
sud  et  dans  le  sud-ouest  de  Tile;  il  était  donc  très  important  de 
bien  fixer  Torographie  de  cette  région  ainsi  que  la  limite  au  moins 
approximative  des  bassins  de  ces  fleuves.  Il  y  avait  aussi  à  se 
rendre  compte  de  la  distribution  des  forêts;  on  sait  en  effet  que, 
dans  la  partie  du  versant  oriental  que  Ton  connaît^  il  existe  deux 
bandes  de  forêt  continues,  à  peu  près  parallèles,  accrochées, 
Tune  à  la  cime  des  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  Tautre,  beaucoup  plus  large,  occupant  le  sommet  de  la 
chaîne  côtière,  mais  il  était  intéressant  de  savoir  jusqu^oùs-étend 
vers  Touest,  la  première  de  ces  bandes  et  de  s*assurer  si  la  se- 
conde continue  sans  interruption  vers  le  sud. 

Ges  questions  de  géographie  générale^  qui  intéressent  au  plus 
haut  point  la  science,  ont  été  très  heureusement  résolues  par 
MM.  Gatat  et  Maistre,  qui  nous  apportent  aussi  des  notions  nou- 
velles sur  Faspect  physique  de  la  région  comprise  entre  le  Betsi- 
léo  et  TAnosy. 

Les  voyages  chez  les  Bara  et  autres  tribus  du  sud  et  du  sud- 
est  de  Madagascar,  tribus  qui  sont  cruelles,  rapaces  et  supersti- 
tieuses, sont  très  difficiles  et  dangereux;  nos  courageux  collègues 
ont  surmonté  avec  une  rare  énergie  et  un  sang-froid  digne 
d'éloges  les  difficultés  qu'ils  ont  rencontrées  presqu'à  chaque  pas. 
Partis,  le  8  juin  d'ihosy,  le  fort  hova  le  plus  avancé  vers  le  sud 
dans  rintérieur  de  Madagascar,  ils  sont  arrivés  à  Fort-Dauphin 
le  5  juillet,  ayant  découvert  les  sources  de  rOnilahy  qui  se  jette 
dans  la  baie  de  Saint-Augustin,  des  deux  grands  fleuves  de  l'An- 
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droy,  le  Manambovo  et  le  Mandrary,  et  de  Tune  des  têtes  da  Ma- 
nanara,  et  ayant  par  conséquent  déterminé  la  ligne  de  partage 
des  principaux  cours  d*eau  de  cette  région  méridionale. 

En  outre  de  ces  importantes  découvertes  géographiques,  qu'ap- 
puient de  nombreuses  observations  astronomiques,  et  de  leurs 
études  anthropologiques  et  ethnographiques  qui  ont  un  grand  in- 
térêt pour  rhistoire  si  obscure  des  peuplades  malgaches,  MM.  Gâ- 
tât et  Maistre  nous  annoncent  qu*ils  ont  fait,  dans  ce  dernier 
voyage,  des  oolleetions  qui  ajouteront  eertainement  à  nos  cop- 
naissances  sur  Thistoire  natorelle  de  Madagascar;  la  faune  et  le 
flore  de  la  région  australe  réservent  en  effet  bien  des  surprises 
aux  Boologistes  et  surtout  aux  botanistes. 

MM.  Maistre  et  Catat  sont  revenus,  le  long  de  la  câte  aod«esi« 
jusqn^à  la  bouche  du  Mananara  qu'ils  ont  remonté  jusqu'à  Ivohibc, 
levant  le  cours  encore  inconnu  de  ce  fleuve  qui  est  le  plus  impor- 
tant de  toute  la  côte  sud*est  et  qui  traverse  le  pays  curieux  des 
Antaisaka«  Le  s5  août,  ils  arrivaient  enfin  sains  et  sau&  à  Ambo- 
himandroso  chec  les  Betsileo.  Ils  sont  en  ee  moment  à  Tanwa- 
rive,  se  préparant  à  revenir  parmi  noua. 

Le  courage  et  la  persévérance  dont  MM.  Catat  et  Maistre  ont 
fut  preuve  pendant  les  deux  années  qu'ils  viennent  de  passer  à 
Madagasoar,  an  plus  grand  profit  de  la  science,  méritent  tous  nos 
éloges.  Leur  voyage  comptera  parmi  les  plus  importants,  les  plus 
utiles  et  les  plus  fructueux  qui  ont  été  faits  dans  la  grande  lie. 
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RAPPORT  SUR  LES  DERNIERS  TRWAUX  DE  M.  COUDREAU 

EN  GUYANE 

PAR  U.  GH.   MAUNOIR 

M.  Henri  Coudreau  donne,  dans  une  lettre  du  21  juillet  dernier, 
des  détails  sur  son  voyage.  Abandonné  par  ses  guides  au  milieu 
du  pays  accidenté  des  Émérillons,  à  Touest  de  TOyapock,  il  avait 
cependant  pu,  avec  M.  Laveau  et  deux  Indiens  restés  fidèles, 
atteindre  le  cours  du  fleuve  près  du  confluent  de  la  rivière  Ca- 
mopi,  au  saut  Goumaraoua. 

C'était  alors  la  saison  des  pluies  pendant  laquelle  les  Indiens 
eux-mêmes  ne  voyagent  pas.  Mais  les  iosuccès  du  début  de  la 
campagne,  marqué  par  un  naufrage  et  par  des  maladies,  deman* 
daient  à  être  rachetés;  aussi  M.  Coudreau  se  mit-il  en  quête  d'une 
nouvelle  escorte. 

Il  n*y  réussit  qu'après  avoir  remonté  TOyapock  jusqu'à  quelques 
jours  des  Tumuc«Humac.  11  réunit  là  un  groupe  d'hommes  mal 
famés,  redoutés,  mais  qui  le  servirent  comme  eussent  fait  d'hon- 
nêtes gens. 

Avec  leur  concours,  M.  Coudreau  a  parcouru  et  relevé  sept  gros 
affluents  de  droite  ou  de  gauche  de  TOyapock,  dont  cinq  ont  été 
remontés  de  leur  embouchure  à  leur  sources. 

Cet  ensemble  constitue  un  développement  de  690  kilomètres. 
Il  y  faut  ajouter  38o  kilomètres  de  levés  à  nouveau  sur  le  cours  de 
rOyapock.  85  jours  de  canotage  ont  été  nécessaires  pour  ce  travail 
rendu  difficile  par  la  nécessité  où  se  trouvait  la  mission  de  rentrer, 
après  chaque  voyage,  pour  se  ravitailler  au  village  du  saut  Mon- 
touchy. 

Des  sept  rivières  levées,  une  seulement,  la  Camopi,  avait  été 
visitée  par  un  prédécesseur  de  M.  Coudreau.  Les  six  autres  étaient 
vierges  de  toute  exploration. 

M.  Coudreau  a  continué,  tout  en  parcourant  la  contrée,  ses 
études  sur  les  peuplades  et  leurs  idiomes. 

U  a  constaté  que  la  région  du  sud-est  extrême  de  la  Guyane  est 
en  voie  de  dépopulation.  M.  Coudreau  évalue  à  au  moins  six  mille 
le  nombre  des  indigènes  qui  «  depuis  une  soixantaine  d'années  se 
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sont  éteints  dans  ces  cantons  détournés  ».  La  variole,  la  dysen- 
terie exercent  de  terribles  ravages  au  milieu  des  indigènes. 

Les  Roucouyennes  tendent  à  devenir  un  centre  autour  duquel 
viennent  se  grouper  les  populations  de  la  Haute-Guyane.  Sur  eux 
«  repose,  dit  M.  Coudreau,  tout  l'avenir  de  la  race  indienne  dans 
ce  pays  »,  car  d'ici  à  une  génération,  «  le  nord-est  sera  à  peu 
près  complètement  vide;  tout  sera  mort  ou  aura  émigré  au  sud- 
ouest  ».  Les  sauts  innombrables  qui  accidentent  les  cours  d'eau 
de  la  contrée  sont  un  obstacle  grave  à  la  pénétration  dans  ces 
régions,  et  plus  encore  à  l'exploitation  des  richesses  qu'elles  ren- 
ferment. 

Le  11  juillet,  M.  Coudreau  était  de  retour  à  Cayenne.  Le  16,  il 
reprenait  la  route  des  embouchures  de  TOyapock  et,  à  la  date  de 
sa  lettre,  il  se  disposait  à  remonter  le  fleuve  pour  aller  de  nouveau 
explorer  les  Tumuc-Humac.  Ses  projets  étaient  de  traverser  cette 
chaîne,  sur  les  flancs  sud  de  laquelle  il  prendrait  un  nouvel  équi- 
page, composé  de  Roucouyennes,  et  de  parcourir  les  Tumuc-Humac 
de  l'est  à  l'ouest  par  une  route  nouvelle,  pour  rejoindre  le  cours 
de  ritany.  Remontant  ensuite  Tlnini,  affluent  de  droite  de  l'Itany 
et  passant  de  là  sur  le  cours  de  TApprouagne,  tributaire  de  gauche 
de  rOyapock,  il  aurait  ainsi  traversé  toute  la  partie  centrale  de 
notre  colonie. 
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RAPPORT  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PURLIQUE 

ET  DES  BEAUX-ARTS 

* 

SUR  LE  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  FRANGE  TENU 

A  MONTPELLIER  DU  27  AU  3i  'MAI  189O 

PAR  M.   L.  SKVIN-DBSPLACBS 


Le  onzième  Congrès  des  Sociétés  de  géographie  de  France  a  eu  lieu 
à  Montpellier  du  27  au  3 1  mai  dernier,  conformément  à  une  décision 
prise  au  congrès  précédent  tenu  à  Bourg-en-Bresse  en  1888. 

Il  est  d'usage^  en  effet,  depuis  la  première  assemblée  de  ce  genre, 
organisée  à  Paris  en  septembre  1878,  que  les  délégués  des  différentes 
sociétés  de  géographie  qui  assistent  à  ces  réunions  périodiques  fasseDt 
choix,  avant  de  se  séparer,  de  la  ville  où  devra  se  tenir  la  prochaine 
réunion.  C'est  ainsi  que  Rochefort  et  Lorient  ont  été  désignées  pour 
les  congrès  de  1891  et  de  1892. 

De  même,  les  membres  de  ces  assemblées  ont  exprimé  le  désir  que 
la  haute  personnalité  choisie  pour  présider  leurs  travaux  ne  fût  pas 
sujette  à  substitution,  de  telle  sorte  qu'elle  paisse,  en  meilleure  con- 
naissance de  cause,  demeurer  auprès  des  pouvoirs  publics  Tinterprèle 
expérimenté  des  vœux  auxquels  doivent  se  borner  les  Congrès.  C  est 
ainsi  que  M.  de  Mahy,  député,  déjà  président  d'assemblées  scienti- 
fiques précédentes  et  qui  avait  dirigé  en  1888  les  travaux  du  Congrès^ 
était  cette  fois  encore  président  du  onzième  Congrès. 

De  même,  enfin,  les  groupes  qui  participent  à  ces  réunions  avaient 
manifesté  le  désir  de  voir  le  gouvernement  s'associer  à  leurs  travaux 
en  déléguant  des  représentants  pour  y  assister. 

Cette  participation  sympathique,  acquise  depuis  le  quatrième  Con- 
grèSy  tenu  à  Lyon  en  1881^  a  toujours  été  l'objet  d'un  accueil  recon- 
naissant et  a  sans  doute  contribué,  dans  une  mesure  appréciable,  à 
accentuer  Pallure  d*un  certain  nombre  de  propositions  qu'il  n'était 
donné  qu'au  gouvernement  de  pouvoir  résoudre. 

C'est  ainsi  que  des  vœux  formulés  avec  opportunité  ont  été  réalisés 
au  gré  de  leurs  auteurs,  encourageant  d'une  part  les  laborieux  qui 
s'appliquent  à  rechercher  des  améliorations;  infligeant,  d'autre  part. 
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un  démenti  aux  commentateurs  étrangers  qui  affirmaient  récemment 
encore  Tinaniié  des  Congrès  géographiques  de  France. 

Soit  dit  sans  vouloir  rééditer  une  allégation  devenue  banale,  Tigno- 
rance  géographique  de  notre  pays  (ùt  jadis  un  argument  dont  abu- 
sèrent les  moins  âpres  à  nous  diâcréditer.  Or,  l'impulsion  donnée 
aux  sciences  géographiques  depuis  quinze  ans  appartient  pour  une 
telle  part  A  l'initiative  privée,  les  créations  successives  du  départe* 
ment  de  Tlnstruction  publique  et,  en  particulier,  les  innovations  de 
M.  Liard  dans  renseignement  supérieur  et  le  choix  judicieux  avec 
lequel  M.  Charmes  a  procédé  à  la  répartition  des  missions  scienti- 
fiques,  ont  répondu  avec  un  tel  à-propos  à  des  désirs  maintes  fois 
formulés  au  sein  d'assemblées  géographiques  qu'on  serait  mal  venu  à 
ne  point  voir  dans  cette  concordance  un  parti  pris  de  sollicitude  de  la 
part  du  gouvernement,  un  témoignage  d'intérêt  donné  par  le  Ministère 
de  rinstruction  publique  et,  conséquemment,  la  preuve  irréfutable 
que  led  congrès  géographiques  de  France  ne  sont  pas  pour  demeurer 
stériles.  Bien  plus,  il  n'est  pas  douteux  que  Torientation  prc^ressive 
de  leurs  travaux,  en  élargissant  des  horixons  qu'avaient  seulement 
explorés  jusqu'alors  quelques  privilégiés,  a  dû  nécessairement  exercer 
une  influence  bienfaisante  sur  l'éducation  générale.  L'étude  de  la  géo- 
graphie physique  s'est  quintessenciée  du  sentiment  politique  et  d'éco- 
nomie sociale.  La  Herté  nationale,  qu'est  venu  augmenter  un  domaine 
extérieur  considérable,  en  s'exagérant  la  faculté  de  conquérir,  a  com- 
pris la  nécessité  de  conserver.  L'étude  de  la  terre  a  fixé  davantage 
Tattention  sur  les  peoples  et  le  rapprochement  brutal  de  mutuels 
intérêts  sur  de  nouveaux  champs  d'expérience  a  donné  plut  d^ampleur 
aux  formules  économiques  en  même  temps  qu*il  suscitait  de  nouveaux 
devoirs  et  de  nouvelles  nécessités.  C'est  oe  que  M.  Bouquet  de  la  Grye 
résumait  au  huitième  Congrès  quand,  faisant  allusion  à  ces  devoirs 
et  à  ces  nécessités,  il  posait  le  dilemme  suivant  :  «  L'expansion  de  la 
race  blanche  qui  se  fait  en  vertu  de  lois  aussi  réelles  que  celles  qui 
découlent  de  la  gravitation,  doit  elle  progresser  avec  nous  ou  contre 
nous?  » 

Telle  a  donc  été  l'influence  des  manifestations  géographiques  depuis 
quinze  ans  et  particulièrement  celle  dont  les  congrès  peuvent  se  Aire 
honneur. 

En  même  temps,  cependant,  qu'ils  indiquaient  les  points  sur  les- 
quels devait  se  fixer  l'observation,  leurs  e&brts  s'appliquaient  à  faci- 
liter l'accès  des  nouvelles  études  en  provoquant  la  diffusion  de  celles-ci. 
Les  sociétés  de  géographie  répondaient  à  cette  intention  en  se  multi- 
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pliant  de  plus  «a  plus,  au  point  qu*dn  1888  la  Geographûchei  Jahr- 
buchy  de  Gotha^  déclarait  d^4  que  la  Franoa  est  le  paya  du  monde  où 
il  y  a  le  plus  grand  nombre  de  sooiétés  de  géographie.  La  France, 
effectivement,  en  complaît  à  oatte  époque  99  sur  i00|  avec  20,000 
membres  et  3o5)Ooo  francs  de  revenus.  L'Allemagne  n*en  comptait 
que  aa  avec  9,aoo  membres  et  li^iooo  francs  de  revenus.  La  Société 
de  géographie  de  Paris,  cet  admirable  et  constante  initiatrice  qui  fut 
et  reste  l'âme  de  toutes  les  émanations  géographiques  de  France, 
comptait  A  elle  Seule,  Tannée  dernièrei  a  a,  000  membres.  Enfin,  les 
subventions  officielles  se  montaient  en  France  à  cette  môme  époque. 
au  chiffre  de  «a,ooo  francs,  alors  qu'elles  atteignaient  72,000  francs 
en  Russie,  4^,000  francs  en  Angleterre,  a8,ooo  francs  en  Italie  et 
11, 600  en  Allemagne. 

Ces  comparaisons  peuvent  suffire  A  justifier  tout  au  moins  la  valeur 
intentionnelle  des  sociétés  de  géographie  de  France,  marchant  com- 
munément avec  les  seules  ressources  que  leur  assurent  leurs  adhé* 
rents. 

Mais,  elles  sont  en  même  temps  une  éclatante  démonstration  que  le 
goût  des  études  géographiques  s'est  répandu  depuis  quelques  années 
au  point  de  donner  k  notre  pays  oette  nouvelle  supériorité  sur  les 
autres. 

C'est  à  la  Société  de  géographie  languedocienne  de  Montpellier  que 
revient  l'honneur  d'avoir  organisé  le  onzième  Congrès.  Cette  société 
en  est  A  sa  treiaième  année  d'existence.  Elle  est  reconnue  d'utilité 
puUique  depuis  Tannée  dernière.  Le  but  de  sa  création  a  été  l'étude 
de  la  géographie  physique,  historique  et  économique  du  Languedoc 
et  des  régions  adjacentes.  Ses  ti-avaux  sont  déjA  considérables.  Parmi 
euX)  il  faut  signaler  une  Géographie  générale  du  département  de 
THéraultj  qui  est  la  continuation  et  le  complément  d*un  ouvrage  du 
même  genre  publié  jadis  par  M«  Creuzé  de  Lesser,  ancien  préfet  du 
département.  A  cet  ouvrage  important,  il  faut  ^jouter  la  publication 
d'un  atlas  relatif  au  Languedoc  considéré  au  point  de  vue  de  sa  cons- 
titution physique.  La  publication  de  cet  atlas  a  commencé  par  une 
carte  archéologique  de  THérault,  sous  la  direction  de  M.  Caialis  de 
Fondouce,  vice^  président  de  la  Société. 

Parler  de  la  Société  languedocienne  et  de  ses  travaux,  ce  serait 
parler  de  cet  admirable  centre  universitaire  de  Montpellier  où  chacun 
tient  A  honneur  de  figurer  A  un  titre  quelconque,  où  l'empressement 
A  Tétude  affecte  un  tel  caractère  d'énergie  que  professeurs  et  étudiants 
se  retrouvent  et  se  cétoient  dans  chacune  des  Facultés  qui  le  compo- 
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seni,  apportant  à  la  pratique  de  toutes  les  cultures  un  sentiment  d'uni- 
versalité qui  fait  de  Montpellier  une  ville  véritablement  privilégiée 
parmi  celles  qui  dispensent  les  grandes  leçons. 

Aussi,  est-il  d'autant  plus  regrettable  que  le  Congrès  organisé  par 
la  Société  languedocienne  ait  concoi^dé  avec  les  fêtes  préparées  par 
la  ville  de  Montpellier  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  son  Uni- 
versité. 

Le  Congrès,  venant  après  ces  fêtes  et  contrarié  d'autre  part  par  la 
réunion  à  Paris  des  Sociétés  savantes,  devait  nécessairement  souffrir 
de  ces  deux  dérivatifs.  Le  chiffre  des  assistants  s'en  est  ressenti,  de 
même  que  le  programme  des  questions  n'a  pu  être  scrupuleusement 
rempli. 

Toutefois,  la  somme  des  travaux  recueillis  et  présentés  au  nom  de 
leurs  auteurs  par  MM.  Duponchel,  Malavialle  et  Pouchet,  président, 
secrétaire  général  et  archiviste  de  la  société  languedocienne,  consti- 
tuent un  contingent  déjà  fort  remarquable  de  documents  nouveaux 
qui  vont  s'ajouter  utilement  à  ceux  des  précédents  Congrès. 

La  Société  de  géographie  de  Paris,  représentée  par  M.  le  colonel 
de  gendarmerie  Arnoult  et  M.  Castonnet  des  Fosses,  et  la  Société  de 
géographie  commerciale,  représentée  par  M.  Félix  Leseur,  figuraient 
les  premières  parmi  toutes  celles  qui  s'étaient  empressées  de  prendre 
part  au  Congrès. 

Parmi  les  sociétés  départementales,  l'Union  géographique  du  Nord 
mérite  une  mention  toute  particulière.  Son  président,  M.  Cons,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  en  a  fait  l'intéressant  histo- 
rique. 

Elle  a  été  fondée,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Foncin,  alors  recteur  de 
l'Académie  de  Douai.  Mais  la  fédération,  constituée  dès  le  premier 
jour,  entre  les  départements  du  ressort  de  cette  Académie,  n'existe 
plus  à  pi-oprement  parler  depuis  1881.  Plusieurs  des  sociétés  qui  la 
composaient  se  sont  séparées  à  partir  de  cette  époque  pour  fonctionner 
individuellement.  Celles  de  Lille,  Valenciennes,  Charleville,  Saint- 
Quentin  et  Laon  sont  dans  ce  cas.  Pourtant,  l'Union  du  Nord  compte 
encore  dix  sociétés  dont  les  sièges  sont  à  Amiens,  Arras,  Béthune, 
Boulogne,  Calais,  Saint-Omer,  Avesnes,  Cambrai,  Dunkerque  et  Douai, 
cette  dernière  ville  demeurant,  malgré  le  transfert  de  l'Académie  & 
Lille,  le  siège  social  de  l'Union. 

c  Les  cotisations  que  paient  les  membres  associés,  dit  M.  Cons,  et 
dont  le  chiffre  est  réduit  de  moitié  pour  les  membres  de  renseigne-- 
ment  primaire,  sont  divisées  en  deux  parts  :  l'une  versée  &  la  caisse 
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eentrale  de  TUaion  et  destinée  à  subvenir  aux  Unis  de  Bulletin, 
d'admiaislration,  d'échanges,  de  conservation  des  archires  et  de  la 
bibliothèque;  Tautre  laissée  à  chaque  société  qui  l'emploie  an  mieox 
des  intérêts  de  sa  circonsciiplion  en  encouragements  de  tontes  sortes, 
au  développement  des  connaissances  géographiques,  etc. 

c  Chaque  société  devient  ainsi  un  foyer  d'action  et  de  lumièie  dont 
les  rayons,  venant  de  plus  près,  jettent  plus  d^éclat,  dont  la  chaleur 
est  plus  communicative  et  l'elTet  plus  bienfaisant.  Iei«  ce  que  Ton 
considère  comme  répondant  le  mieux  aux  besoins  et  au  désir  de  la 
population,  ce  sont  des  conférences  dans  lesquelles  on  fait  entendre 
les  explorateurs  et  les  hommes  d*étude.  de  manière  à  élargir  le  cercle 
des  préoccupations,  à  tenir  an  courant  de  toutes  les  grandes  décou- 
vertes et  des  grandes  questions  qui  s'agitent  dans  le  domaine  de  la 
politique  coloniale  et  de  la  lutte  pour  la  conquête  de  débouchés  nou- 
veaux. 

c  Là,  on  croit  préférable  de  s'attacher  avant  tout  à  reprendre  par  la 
base  les  méthodes  d'enseignement  géographique  et  on  consacre  tous 
les  efforts  à  l'instruction  primaire. 

<  Là  encore,  on  étend  les  encouragements  à  l'enseignement  secon- 
daire, pour  lequel  on  institue  paiement  des  concours  et  des  prix. 
Une  société  préférera  donner  comme  récompense  des  atlas,  des 
sphères,  de  bons  livres.  Une  autre  offrira  aux  lauréats  des  excur- 
sions organisées  avec  soin  sous  la  conduite  d'un  maître  ou  d'une 
maîtresse,  car  les  jeunes  filles  ont  aussi  leurs  promenades  géogra- 
phiques. 

c  Ailleurs,  en6n,  on  organisera  une  exposition  de  tous  les  produits 
agricoles  ou  industriels  de  l'arrondissement,  musée  d'un  singulier 
intérêt  où  ceux  même  qui  croyaient  le  mieux  connaître  leur  pays 
s'instruisent  encore,  comme  cela  s'est  fait  pour  une  exposition  de  ce 
genre  organisée  à  Avesnes  et  qui  a  reçu  plus  de  dix  mille  visiteurs 
payants. 

c  Dans  les  poits,  à  Dunkerque,  à  Boulogne,  des  cours  réguliers  de 
géographie  commerciale  sont  faits  sous  le  patronage  de  l'Union  par 
des  professeurs  de  collèges  ou  des  instituteurs.  Des  relations  s'éta- 
blissent entre  les  Sociétés  de  géographie  et  les  autres  ceQlre:>  d  étu- 
des, comme  la  station  agricole  de  Boulogne  pour  letude  des  ques- 
tions d'intérêt  commun. 

«  Les  chambres  de  comnjerce  encouragent  et  patronnent  tous  ces 
efforts;  les  municipalités  s'y  associent;  les  réunions  des  Sociétés  fédé- 
rées entrelienn<;rit  ie  feu  sacrée  et  l'Union,  en  d^ageant  le  bureau 
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Elle  applique  aussi  ses  soins  à  Tétude  de  la  géographie  locale,  et, 
entre  autres  travaux,  elle  en  a  publié  un  1res  importantsur  les  causses 
et  les  gorges  du  Tarn,  cette  région  si  curieuse,  révélée  depuis  quel- 
ques années  seulement. 

Enfin,  il  est  dans  ses  intentions  d'installer  prochainement,  dans 
des  locaux  spéciaux  que  la  municipalité  de  Toulouse  vient  de  mettre 
à  sa  disposition,  un  musée  ethnographique  et  un  musée  commercial. 

C'est,  d'ailleurs,  le  propre  de  quelques  sociétés  de  géographie  des 
départements,  d'avoir  su  faire  la  part  des  enthousiasmes  de  la  première 
heure  et  de  s'être  souvenu  que  les  indifférences  suivent  souvent  de  très 
près  ces  enthousiasmes.  Tous  leurs  efforts  se  sont  appliqués  à  retenir 
leurs  adhérents,  à  réchauffer  leur  zèle,^puis  à  intéresser  leurs  cœurs 
par  des  moyens  inhérents  aux  dispositions  locales;  et  ces  sociétés  en 
sont  arrivées  ainsi  à  imposer  leur  action  à  l'existence  même  de  leurs 
membres^  de  telle  sorte  que  ceux-ci  subordonnent,  parfois  sans  s'en 
douter,  une  bonne  part  de  leur  vie  à  leurs  sociétés  locales. 

Marseille  en  est  encore  un  exempte^  elle  dont  la  Société  de  géogra- 
phie tient  une  si  grande  place  dans  sa  vie  publique. 

La  Société  de  Marseille  compte  quatre  cent  quatre-vingt-quinze 
membres,  chiffre  modeste  en  apparence,  mais  important  si  l'on  songe 
à  TunioD,  à  la  discipline,  à  lactivité  de  ce  petit  nombre  d'adhérents 
qui,  sans  empiéter  sur  les  attributions  des  corps  élus,  s'efforcent  de 
traiter  dans  leurs  assemblées  des  questions  qui  intéressent  souvent 
l'avenir  même  de  leur  ville  et,  par  l'influence  de  leurs  paroles,  de 
leurs  relations,  de  leurs  fonctions,  font  décider  telles  mesures  rela- 
tives au  trafic  local  ou  aux  relations  extérieures  de  Marseille. 

Elle  a  contribué  pour  beaucoup  à  la  création  de  la  ligne  de  paque- 
bots réguliers  qui  dessert  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  qui  a  un  de 
ses  points  d'attache  à  Marseille. 

Elle  a  provoqué  l'année  dernière  dans  la  région  du  Caucase  la 
création  de  postes  consulaires  qui  faciliteront  l'extension  du  com- 
merce français  dans  ces  provinces  actuellement  transformées  par  la 
Russie. 

Elle  a  institué,  le  mardi  de  chaque  semaine,  un  cours  populaire  qui 
obtient  le  plus  grand  succèf^. 

Elle  distribue  des  récompenses  aux  élèves  des  établissements  d'ins- 
truction secondaire  et  primaire  de  Marseille  et  du  département. 

Son  Bulletin,  véritable  répertoire  du  mouvement  géographique,  est 
un  document  de  vulgarisation  particulièrement  intéressant. 

Deux  de  ses  membres  sont  actuellement  chargés  de  missions  scien- 
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tifiques  par  le  gouvernement  :  M.  Aubert,  dans  le  bassin  de  TAma- 
zone;  M.  Deschamps,  dans  la  mer  d'Oman. 

Enfin,  elle  se  glorifie  à  bon  droit  des  hautes  marques  d'intérêt  qui 
lui  ont  été  accordées,  à  différentes  fois,  par  le  département  de  l'Ins- 
truction publique,  le  Ministère  de  Tlntérieur  et  le  Sous-Secrétariat  des 
Colonies.  Elle  les  considère  comme  des  attestations  qui  n*ont  pas  peu 
contribué  à  fortifier  le  prestige  dont  elle  jouissait  déjà.  Elle  y  voit 
aussi  des  encouragements  qui  engagent  plus  encore  pour  l'avenir  sa 
réputation  bien  acquise. 

A  côté  de  ces  grandes  sociétés  dont  je  viens  de  parler,  il  en  est  une 
bien  modeste,  également  représentée  au  Congrès  par  son  délégué, 
M.  Castonnet  des  Fosses,  président  de  section  à  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris. 

Il  s'agit  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Saint-Nazaire. 
A  peine  née,  celle-ci^  grâce  à  l'intelligente  énergie  de  ses  fondateurs, 
acquiert  une  autorité  dont  la  faveur  locale  dénote  toute  l'importance. 
Non  pas  qu'elle  soit  déjà  riche  I  Mais,  avec  une  dépense  annuelle  qui 
ne«va  même  pas  jusqu'à  i,5oo  francs,  la  Société  de  Saint-Nazaire  a 
couru  au  plus  pressé  et  a  fondé  un  musée  commercial  et  un  bureau 
de  renseignements.  Le  Sous  Secrétariat  des  Colonies  lui  a  fait  don  de 
cent  quatre-vingt-quinze  échantillons  destinés  à  constituer  le  point  de 
départ  de  son  musée.  Le  Ministère  du  Commerce,  la  Chambre  de  com- 
merce et  le  Conseil  municipal  de  Saint-Nazaire  lui  ont  assuré  des  sub- 
ventions assez  effectives  pour  lui  permettre  de  donner  suite  à  la  fon- 
dation de  son  musée;  et  c'est  ainsi  qu'avec  le  concours  des  pouvoirs 
publiifs  la  petite  Société  de  Saint-Nazaire  est  déjà  une  institution 
reconnue  indispensable. 

Il  est  d'ailleurs  compréhensible  que  les  sociétés  de  géographie  fon- 
dées dans  nos  centres  maritimes  devaient,  par  le  seul  fait  des  milieux 
où  elles  sont  nées,  avoir  des  chances  de  succès  qu'expliquent  natu- 
rellement leurs  foyers  commerciaux  et  Jeurs  relations  permanentes 
avec  le  monde  colonial. 

C'est  ainsi  que  la  Société  du  Havre,  actuellement  dans  sa  sixième 
année  d'existence,  compte  plus  de  huit  cents  membres,  malgré  que 
son  action  soit  limitée  à  la  seule  ville  du  Havre.  Son  budget  annuel, 
qui  est  de  i3,ooo  francs,  avec  un  fonds  de  réserve  qui  atteint 
4,000  francs,  fait  d'elle  une  des  plus  riches  de  France. 

Signe  particulier  :  son  local  est  ouvert  tous  les  jours,  et  on  peut 
presque  dire  qu'il  est  le  siège  d'une  véritable  chambre  de  commerce. 
Ce  qui  justifie  une  fois  de  plus  ce  que  je  disais  plus  haut  :  que  l'es- 
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prit  public  peut  être  intéressé  de  manières  différentes,  selon  les  mi- 
lieux et  les  besoins.  Or,  la  ville  du  Havre  a  bien  fondé  sa  Société  de 
géographie  commerciale  pour  son  commerce. 

La  plus  grande  partie  de  ses  ressources  est  consacrée  à  des  cours, 
à  des  conférences,  à  des  concours,  voire  à  des  leçons  de  langue  espa- 
gnole. 

Sa  bibliothèque  prête  annuellement  plus  de  quinze  cents  volumes. 

Son  Bulletin,  publié  tous  les  deux  mois,  est  principalement  com- 
posé avec  les  travaux  des  capitaines  au  long  cours,  et  elle  songe  à 
créer  un  bureau  nautique. 

Son  rapporteur  au  Congrès  de  Montpellier,  M.  Denis  Guillot,  avo- 
cat et  conseiller  général  de  la  Seine-Inférieure,  a  signalé  une  inno- 
vation fort  intéressante  et  qui  obtient  au  Havre  un  très  grand  succès. 
Il  s'agit  de  Tinstallation  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  d*un  im- 
mense tableau  sur  lequel  la  Société  affiche  les  itinéraires  des  voyages 
les  plus  récents  et  les  cartes  d'actualité.  La  Chambre  de  commerce  du 
Havre  a  jugé  ce  moyen  de  propagande  tellement  utile  qu'elle  a  accordé 
à  la  Société  une  subvention  de  5oo  francs  affectée  spécialement  aux 
frais  d'affichage  de  ces  itinéraires  et  de  ces  cartes. 

La  Société  de  géographie  de  l'Ain,  est,  bien  plus  que  celle  de 
Saint-Nazaire,  un  exemple  de  ce  que  peut  la  persévérance,  même  en 
matière  d'éducation  scientifique. 

Très  jeune  encore,  avec  des  ressources  très  limitées  comme  per* 
sonnel  et  comme  argent,  elle  a  su  en  peu  de  temps  intéresser  les 
populations  bressanes  aux  choses  géographiques  et  Bourg  obtenait  en 
1888  l'audacieux  honneur  d'organiser  le  dixième  Congrès. 

Mais  ses  conférences,  fréquentes  et  faites  en  manière  de  causeries 
familières,  ont  éveillé  la  curiosité  du  public  local  et  ont  fini  par  le 
séduire  au  point  de  prendre  une  place  indispensable  dans  son  exis- 
tence. 

Bien  plus,  elle  a  entrepris  la  publication  d'une  Géographie  du 
département  de  l'Ain,  et  les  premiers  fascicules  de  cet  ouvrage  ont 
déjà  paru. 

Le  Congrès  a  été  particulièrement  frappé  des  résultats  obtenus 
par  la  Société  de  géographie  de  l'Ain. 

A  côté  des  rapports  présentés  sur  les  sociétés  de  géographie  par 
leurs  délégués,  ont  pris  place  des  communications  d'un  intérêt  plus 
général. 

M.  Louis  Sarrazain,  instituteur  à  Saint-Nazaire  de  Pezans^a  donné 
lecture  d'un  travail  sur  les  cordons  littoraux  du  Languedoc.  Ce  tra- 
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vail,  quoique  très  personnel  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  h  son 
auteur,  renouvelle  en  certaines  de  ses  parties  les  savantes  théories  de 
M.  Lenthéric  et  n'a  sans  doute  d'autre  objet  que  de  prétendre  popu- 
lariser utilement  dans  le  monde  scolaire  l'association  de  la  géographie 
avec  Tarchéologie  préhistorique  et  l'anthropologie. 

M.  Félix  Leseur,  publiciste  géographe,  a  présenté  des  observations 
très  correctes  et  fort  justes  sur  la  cartographie  française. 

Aujourd'hui,  les  peuples  fixent  parfois  leurs  ambitions  sur  les 
cartes  avant  de  les  consacrer  par  des  conquêtes  effectives.  A  ce  point 
de  vue,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  de  singulières  anticipations  sur 
l'avenir  et  affectent  souvent  de  traiter  le  bien  du  voisin  avec  une 
désinvolture  méprisante. 

M.  Leseur  a  exprimé  le  souhait  très  légitime  que  nos  cartographes 
fussent  désormais  meilleurs  gardiens  de  la  propriété  nationale  en 
n'oubliant  pas  de  noter  sur  leurs  éditions  successives  les  agrandis- 
sements de  territoires  de  la  France,  en  tenant  toujours  scnipuleu-** 
sèment  compte  non  seulement  de  ce  que  les  traités  nous  concèdent, 
mais  des  sphères  d'influence  que  notre  amour-propre  peut  reven- 
diquer. 

Le  Congrès  a  ratifié  les  observations  de  M.  Leseur. 

M.  Turquan,  chef  de  bureau  au  Ministère  du  Commerce,  a  pré- 
senté un  album  de  statistique  graphique,  publié  par  lui  Tannée 
dernière  et  qui  a  déjà  fait  l'objet  d'une  minutieuse  analyse  au  Congrès 
national  de  Paris,  pendant  la  période  de  l'Exposition  universelle* 

Cet  album  qui  contient  io3  planches  est  divisé  en  quatre  parties. 
La  première  comprend  l'état  de  la  population  de  la  France  en  1886, 
depuis  la  densité  par  superficie  communale  jusqu'à  la  division  par 
sexes,  par  professions  et  par  nationalités. 

La  seconde  comprend  le  mouvement  de  la  population  en  i885,  avec 
les  divisions  par  âges,  catégories  de  mariages,  naissances  et  décès. 

Il  est  tenu  compte  également  de  la  consommation  proportionnelle 
des  difl'érentes  boissons,  du  nombre  d'incendies  par  département,  da 
chiffre  des  inondations,  des  gelées  et  des  grêles. 

La  troisième  partie  comprend  des  études  démographiques  sur  la 
population  française  pendant  la  période  1867*1886.  H  y  est  tenu 
compte  du  degré  d*instructton  des  époux  pendant  ce  laps  de  temps, 
de  la  fécondité  légitime  et  des  naissances  naturelles;  de  la  proportion 
des  mort-nés,  des  décès  de  centenaires  et  de  la  vie  moyenne. 

La  quatrième  partie  se  rapporte  au  dénombrement  des  Français  k 
Tétranger. 
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C*est  là  un  travail  de  merveilleuse  patience  et  dont  rutililé  pratique 
se  révélera  sans  doute  éloquemment  quelque  jour.  Toujours  est-il 
qu'on  ne  cesse  d'en  admirer  la  disposition  que  pour  reporter  cette 
admiration  sur  celui  qui  l'a  conçue. 

M.  le  capitaine  Péroz,  délégué  du  Ministère  de  la  Marine,  a  exposé 
ensuite  avec  compétence  ses  idées  sur  le  Soudan  français.  Les  consi- 
dérations qu'il  a  présentées  sur  les  ressources  et  l'avenir  de  notre 
grande  colonie  de  l'Afrique  occidentale  empruntaient  une  autorité 
incontestable  à  Texpérience  acquise  par  lui  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  dans  cette  partie  de  nos  possessions. 

M.  le  capitaine  Nicolon,  du  122®  de  ligne,  ancien  compagnon  de 
mission  et  d'exploration  de  M.  Pavie,  a  fait  sur  l'Indo-Chine,  le  Laos 
et  la  vallée  du  Mékong^  une  très  curieuse  conférence  dans  laquelle  il 
a  su  mettre  discrètement  en  valeur  les  relations  peu  connues  du 
royaume  de  Siam  avec  nous,  au  point  de  vue  d'intérêts  communs  qui 
restent  à  concilier. 

Enfin,  M.  Echalier,  chef  de  division  au  chemin  de  fer  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée,  a  présenté  des  renseignements  sur  une  question 
très  intéressante  et  qui,  dans  ces  dernières  années,  n'a  pas  été  sans 
troubler  quelques  esprits  :  celle  du  Saint- Gothard  et  des  ports  de 
Gènes  et  de  Marseille. 

On  s'est  beaucoup  exagéré,  dit  M.  Echalier,  l'importance  du  trafic 
du  Saint-Gothard  et  du  port  de  Gênes  et  le  tort  que  l'action  combinée 
du  Gothard  et  du  port  de  Gênes  peut  causer  au  port  de  Marseille.  ' 

Les  recettes  kilométriques  du  Gothard  (43,05;  francs  en  1887; .... 
43,728  francs  en  1888)  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  la  ligne  de 
Brioude  à  Saint-Germain-des-Fossés  (43,4oo  francs  en  1887),  une 
ligne  dont  on  ne  parle  guère,  et  dont  les  recettes  représentent  à  peu 
près  le  quart  de  celles  de  la  ligne  de  Marseille  à  Lyon. 

Le  tonnage  kilométrique  transporté  sur  le  Gothard  en  1888  n'est 
que  le  cinquième  de  celui  transporté  sur  la  ligne  de  Marseille  à 
Lyon. 

Les  marchandises  en  provenance  de  l'étranger,  arrivées  à  Gênes 
per  eau  et  expédiées  au  Gothard,  représentent  1  1/2  pour  100  du 
mouvement  du  port  de  Gènes  et  5  1/2  pour  100  du  tonnage  total 
transporté  sur  le  Gothard. 

Celles  venues  de  Suisse,  d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Belgique  par 
le  Gothard  pour  être  embarquées  à  Gênes  ne  représentent  pas  même 
un  millième  du  mouvement  du  port  de  Gênes  et  sont  à  peine  la  trois 
cent  quatre-vingt-huitième  partie  du  trafic  du  Gothard.  C'est  ce  qu'un 
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bateau  de  la  Compagnie  transatlantique,  transportant  à  la  fois  voya- 
geurs et  marchandises,  emporte  en  une  seule  fois  du  Havri  à  New- 
York. 

36  pour  100  du  trafic  du  Gothard  ne  franchit  la  frontière  italienne 
ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre. 

Le  mouvement  du  port  de  Gi>nes,  en  i888,  a  été  un  peu  plus  de  la 
moitié  (55  pour  loo)  de  celui  du  port  de  Marseille.  Les  houilles  y 
entrent  pour  59  pour  100.  Déduction  faite  des  houilles  de  part  et 
d'autre,  le  mouvement  du  port  de  Gènes  n'est  plus  que  le  quart 
(26,7  pour  100)  de  celui  de  Marseille.  Mais  celle-ci  reçoit  trois  fois 
autant  de  céréales  que  Gênes.  L'immense  majorité  de  tout  ce  que 
Gênes  reçoit  par  mer  est  destiné  à  la  consommation  italienne;  l'im- 
mense majorité  de  tout  ce  que  Gênes  expédie  par  mer  est  d'origine 
italienne. 

L'année  i883,  malgré  l'ouverture  du  Saint- Gothard  en  juin  1882, 
est  celle  qui  (à  part  1 888)  a  donné  le  mouvement  le  plus  important 
au  port  de  Marseille. 

Les  périodes  cholériques  et  les  quarantaines  de  i884>  i885,  en  habi- 
tuant la  navigation  à  se  servir  d'autres  ports  que  celui  de  Marseille, 
la  crise  industrielle  et  commerciale  qui  a  sévi  sur  le  monde  ^tier, 
rémigration  de  la  fabrication  de  la  fonte  dans  l'est  qui  a  fait  tomber 
progressivement  les  arrivages  de  minerai  de  fer  à  Marseille,  de 
265,000  tonnes  en  i883  à  21,000  tonnes  en  1888,  senties  véritables 
causes  de  la  diminution  temporaire  du  mouvement  du  port  de  Mar- 
seille. Mais  ni  Gênes,  ni  le  Gothard  n'ont  reçu  ce  qui  a  manqué  à 
Marseille. 

La  coïncidence  de  toutes  ces  causes,  défavorables  à  Marseille,  avec 
l'ouverture  du  Gothard,  a  fait  attribuer  à  l'action  connexe  du  Gothard 
et  du  port  de  Gênes  ce  qui  était  attribuable  à  d'aulres  causes  et  a 
contribué  à  la  naissance  de  la  légende  du  Gothard. 

En  1888,  le  mouvement  total  du  port  de  Marseille  a  dépassé  de 
2,000  tonnes  celui  de  i883,  l'année  la  plus  prospère  malgré  l'ouver- 
ture du  Gothard.  Il  l'aurait  dépassé  de  246,000  tonnes  si  les  arrivages 
de  minerai  de  fera  Marseille  avaient  égalé  ceux  de  1 883.  La  situation 
est  donc  très  rassurante. 

Telles  sont  les  communications , qui  ont  rempli  les  séances  du 
Congrès  géographique  de  Montpellier. 

Lour  nature,  malgré  qu'elle  appartienne  à  un  même  ordre  d'idées, 
a  cependant  élé  assez  variée  pour  démontrer  à  quels  louables  efforts, 
à  quelles  recherches  intéressantes  entraine  le  mouvement  géogra- 
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phîque   ceux   qui    se  font  un  devoir  et  un  plaisir  de   s'y  laisser 
entraîner. 

Avant  de  prononcer  la  clôture  du  Congrès,  son  bureau,  par  Torgane 
de  M.  Gh.  Bayle,  qui  présidait  la  dernière  séance,  a  exprimé  la  vive 
reconnaissance  des  Sociétés  de  géographie  pour  le  gouvernement  qui 
les  encourage  de  sa  haute  bienveillance  et  les  appuie  de  sa  participation 
effective  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu. 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES 


Le  voyage  de  la  Terre  sainte^  composé  par  matlre  Denis  Possot  et 
achevé  par  messîre  Charles  Philippe,  seigneur  de  Ghamparmoy 
et  de  Grandchamp  (i53a),  publié  et  annoté  par  Gh.  Schefer, 
membre  de  Tlnstitut  (Recueil  de  Voyages  et  de  Documents  pour 
servir  à  Phistoire  de  la  géographie  depuis  le  xiii*  jusquà  la  fin 
du  XVI*  siècle  y  t.  XI).  Paris,  Leroux,  1890,  1  vol.  gr.  in-8,  9  cartes 
ou  gravures. 

Le  voyage  à  la  Terre  sainte  de  Denis  Possot  et  de  ses  compagnons  en 
i532  était  à  peu  près  oublié,  lorsque  M.  Gh.  Schefer  résolut  de  lui  donner 
place  dans  le  recueil  de  documents  géographiques  dont  il  partage  la  di- 
rection avec  M.  Henri  Cordier.  Publié  à  Paris  par  Regnault-Ghaudière 
en  i536,  le  récit  de  ce  vieux  pèlerinage  français  est  aujourd'hui  devenu 
très  rare  (M.  Schefer,  dont  les  informations  sont  à  la  fois  si  étendues  et  si 
sûres,  n'en  connaît  que  quatre  exemplaires  en  France).  Ge  récit  offre,  en 
outre,  un  réel  intérêt  descriptif  dans  quelques-unes  de  ses  parties  et  cela 
seul  eût  justifié  la  réimpression  que  Ton  en  a  fait. 

Gette  réimpression  n'était  pas  sans  offrir  des  difficultés  sérieuses  ;  les 
notes  du  voyage  de  Denis  Possot,  écrites  à  la  hâte  jour  par  jour,  étaient 
certainement  peu  lisibles,  car  les  imprimeurs  de  Regnault-Ghaudière  ont 
mutilé,  comme  à  plaisir,  les  noms  de  lieux  et  les  noms  d*hommes  qui 
leur  passaient  sous  les  yeux.  Il  a  fallu  au  savant  éditeur  corriger  patiem- 
ment et  prudemment  toute  cette  nomenclature  défigurée  par  les  typo- 
graphes du  XVI*  siècle  ;  quelques-uns  des  exemples  mentionnés  dans  la 
préface  nous  apprennent  jusqu'à  quelque  point  ont  été  parfois  délicates 
les  rectifications. 

Des  notes  abondantes  et  précises  éclairent  partout  le  texte;  elles  sont 
empruntées  le  plus  souvent  à  des  récits  de  voyage  ou  à  des  descriptions 
topographiques,  historiques,  etc.,  de  date  moins  ancienne  (xvn*  et 
xvm*  siècle)  qui  font  la  transition  entre  l'état  de  choses  constaté  par  Pos- 
sot et  par  ses  compagnons  et  la  situation  actuelle  des  contrées  qu'ils  ont 
traversées. 

Le  texte  de  Possot  a  eu  cette  bonne  fortune  d'être  utilisé  par  Henri 
Estienne  dans  sa  célèbre  Guide  des  chemins  de  France  de  i553,  et  M.  Sche- 
fer n'a  point  manqué  de  rapprocher  des  récits  de  son  auteur  les  notes 
qui  leur  ont  été  ainsi  empruntées.  Il  a  eu  aussi  l'heureuse  idée  de  repro- 


—  47!  — 

duîre  à  litre  de  commentaire  d'une  partie  du  voyage  des  pèlerins  fran- 
çais plus  sèchement  contée,  quelques  morceaux  du  Grand  Insulaire  jus- 
qu'à présent  inédit  du  cosmographe  du  Roi  André  Thevet.  Les  descriptions 
de  Venise,  de  Zarre  (Zara),  de  Bua,  de  Corfou,  de  Géphalonie,  Cérigo, 
Chypre,  etc.,  sont  ainsi  reproduites  en  appendices  à  la  fin  du  volume. 

J*ai  presque  énuméré  Titinéraire  de  nos  voyageurs  de  i532  en  donnant 
la  liste  des  descriptions  d'îles  prises  à  Thevet.  Partis  au  nombre  de 
quatre  de  Nogenl-sur-Seine  le  ii  mars  i532,  ils  traversent  la  Bourgogne, 
vont  de  Lyon  à  Venise  par  Chambéry,  Turin,  Pavie,  Crémone  et  Ferrare, 
s*embarquent  le  i4  mai  sur  la  Sancta  Maria,  un  grand  navire  de  com» 
merce,  qui  les  mène  à  la  côte  dlstrîe,  en  Morée,  puis  à  Candie  et  Chypre 
où  un  navire  plus  petit  les  transporte  à  Jaffa  d'où  ils  gagnent  Jérusalem. 
Le  voyage  de  retour  de  Jaffa  à  Chypre  et  Candie  fut  des  plus  pénibles; 
sur  dix  voyageurs  embarqués,  six  furent  pris  tous  ensemble  d'une  fièvre 
éruptive  dont  il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  la  nature  dans  les  quelques 
lignes  qui  terminent  le  journal  de  Denis  Possot.  Le  «  bon  maistre  »  se 
sentant  mourir  «  bailla  sa  description  à  messire  Charles  Philippes,  sei- 
gneur de  Champarmoy  et  de  Grandchamp  qui  Ta  voulu  achever  selon  la 
cours  du  reste  du  chemin,  affin  que  rien  nei^stobmis  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  description  d'un  tel  voyaige  ». 

Messire  Philippes  décrit  donc  à  son  tour  la  route  de  Candie  à  Gerigo, 
Zante,  Corfou,  Raguse  et  Ancône.  Aussitôt  débarqué,  il  visite  Lorette  et 
sa  fameuse  église,  Ravenne,  Milan,  etc.,  et  rentre  enfin  chez  lui  à  La 
Ferté-Gaucher  le  ix  novembre  après  une  absence  de  huit  mois,  dont  six 
entièrement  passés  en  route.  C'était,  comme  l'on  voit  chose  pénible  en- 
core et  difficile  que  d'aller  en  Terre-Sainte  au  milieu  du  xvi«  siècle,  et 
peu  de  pèlerins  s'aventuraient  à  travers  des  pays  affamés  et  ruinés, 
comme  étaient  alors  le  sud-est  de  la  France  et  le  centre  de  l'Itaiie,  pour 
braver  ensuite  les  dangers  de  la  mer  et  les  épidémies  des  Échelles  du 
Levant.  Aussi  M.  Schefer  n'a-t-il  pu  relever,  dans  le  court  historique  qui 
commence  sa  préface,  que  six  voyages  français  à  Jérusalem,  dont  il  est 
resté  des  relations  de  iSia  à  x533.  L'un  de  ces  voyages  et  le  plus  connu 
ai^ourd'hui  est  celui  de  Jean  Thenaud,  dont  nous  devons  à  notre  savant 
collègue  une  excellente  édition  parue  dans  le  même  recueil  où  vient  de 
paraître  la  relation  de  Denis  Possot.  Ce  dernier  volume  est  tout  à  fait 
digne  du  précédent,  et  c'est  assurément  le  meilleur  éloge  qu'en  puisse 
faire  le  rapporteur  à  l'examen  duquel  la  Section  a  bien  voulu  le  renvoyer. 

E.-T.  Haut. 

Rabot  (Charles).  —  Explorations  dans  la  Laponie  russe  [Bull,  de 
la  Soc.  de  géogr.  de  Paris^  4®  trim.,  1889). 

Les  provinces  du  nord  de  la  Russie  n'ont  jusqu'à  ce  jour  été  explorées 
que  superficiellement,  et  les  seules  lignes  assez  bien  tracées  sont  celles 
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des  côtes.  M.  Charles  Rabot,  que  de  précédents  voyages  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  Suède  et  de  Ja  Norvège  ont  fait  avantageusement 
connaître,  a  visité  durant  les  étés  de  1884  et  de  i885  la  Laponie  russe  ou 
presqu  fie  de  Kola  qui  s'étend  entre  Tocéan  Glacial  et  la  mer  Blanche  et 
qui,  grande  comme  un  tiers  de  la  France,  est  une  des  parties  les  moins 
connues  de  l'Europe.  Les  cartes  de  cette  presqu'île  sont  incomplètes  ;  elles 
n'en  donnent  pas  l'orographie,  et  les  contours  des  lacs,  le  tracé  des  ri- 
vières y  ont  été  indiqués  d'après  de  simples  renseignements. 

M.  Gh.  Rabot,  qui  a  levé  avec  soin  à  la  boussole  ses  itinéraires,  nous 
apporte  des  notions  nouvelles  sur  les  contrées  à  peu  près  inconnues  qu'il 
a  traversées.  En  1884,  il  a  exploré  la  vallée  du  Pasvig  et  le  lac  Enara,  puis 
il  a  fait  la  reconnaissance  de  la  vallée  de  la  Tulone.  En  i885,  il  a  par- 
couru la  dépression  lacustre  située  entre  Kola  et  Kandalaks  et  visité  la 
région  comprise  entre  la  Peringa  Reka  et  la  Tulone,  où,  au  lieu  des 
plaines  indiquées  sur  les  cartes,  il  a  découvert  un  massif  de  montagnes 
hautes  de  plus  de  1,000  mètres,  qui  sont,  après  les  chaînes  du  Caucase 
et  de  rOural,  avec  celles  de  la  Khibinska  toundra  et  de  la  Tchiouni 
toundra,  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Russie. 

Les  voyages  sont  pénibles  dans  la  Laponie,  où  l'explorateur  a  grande 
peine  à  se  faire  une  idée  précise  de  ce  pays  boisé  que  les  arbres  cachent 
à  sa  vue.  Les  deux  cartes  que  M.  Ch.  Rabot  a  jointes  à  son  intéressante 
et  instructive  notice  comblent  une  lacune  importante  dans  nos  connais- 
sances sur  cette  région  qui  est  la  moins  connue  de  l'Europe. 

Alfred  Grandidier. 


Blanc  (Edouard).  —  Les  routes  de  V Afrique  septentrionale  au  Sou- 
dan {Bull,  de  la  Soc,  de  géogr,  de  Paris,  a*  trim.,  1890). 

Dans  cette  note,  M.  Edouard  Blanc  étudie  les  routes  vers  lesquelles 
doivent  se  porter  nos  efforts  pour  établir,  à  travers  le  Sahara,  des  voies 
de  communication  reliant  entre  elles  nos  possessions  africaines,  TAlgérie 
et  le  Sénégal.  Il  n'est  point  nécessaire  de  démontrer  l'utilité  de  la  péné- 
tration de  notre  commerce  dans  l'Afrique  Centrale;  une  ligne  de  commu- 
nication permanente  entre  le  littoral  méditerranéen  et  le  Soudan,  à  tra- 
vers le  Sahara,  aurait  évidemment  un  intérêt  considérable  pour  notre 
pays  en  particulier  et  pour  la  civilisation  en  général. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  au  moment  où  il  s'est  agi  d'établir  un 
chemin  de  fer  transsaharien,  celte  question  a  été  étudiée  et  discutée  très 
longuement  et  d'une  façon  aussi  complète  que  le  comportait  à  cette 
époque  l'état  de  nos  connaissances.  Depuis  lors,  nous  avons  occupé  la 
Tunisie  et  consolidé  notre  établissement  dans  le  sud  de  l'Algérie;  des 
expéditions  brillamment  conduites  nous  ont  assuré  la  possession  du  Haut- 
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Niger;  dans  les  régions  sahariennes,  des  découvertes  importantes  ont 
été  faites  par  divers  voyageurs;  enfin,  l'état  moral  des  populations  de  ces 
régions  a  subi  récemment  des  changements  dont  il  importe  de  tenir 
compte.  11  y  a  donc  lieu  de  reprendre  cette  enquête. 

Après  une  étude  longue  et  détaillée,  M.  Blanc  arrive  à  la  conclusion 
que,  sans  renoncer  à  établir  des  communications  entre  l'Algérie  et  le 
Sénégal  par  le  Touat  et  Timbouktou,  il  faut  avant  tout  porter  nos  efforts 
sur  la  route  qui,  portant  d'une  des  rades  au  sud  de  Gabès,  suit  le  sep- 
tième méridien  et  passe  par  Rhadamès  et  par  Rhât. 

Alfred  Grandidier. 


De  Bourgade  de  la  Dardye  (D"^).  —  Le  Paraguay,  Paris,  Pion 

et  C*«,  1890,  1  vol.  ia-12. 

Le  D^  de  Bourgade  de  la  Dardye  a  passé  deux  ans  au  Paraguay.  Il 
donne,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  la  physionomie  de  cet  inté- 
ressant pays  au  triple  point  de  vue  naturel,  social  et  économique  ;  il 
fournit  même  quelques  notions  nouvelles  sur  l'intérieur  qui  est  encore 
peu  connu  et  la  carte  qui  accompagne  son  ouvrage  contient  certaines 
rectifications,  notamment  en  ce  qui  touche  aux  frontières  assez  mal 

délimitées  dans  la  plupart  de  nos  atlas. 

Gh.  Maunoir. 


MoNNiER  (Marcel).  —  Du  Pacifique  au  Para  (Bull,  de  la  Soc,  de 

géogr,  de  Paris,  4®  trim.,  1889). 

M.  Marcel  Monnier  a  accompli  en  1886  et  1887  un  voyage  plein  de  dan- 
gers à  travers  le  continent  sud-américain,  du  Pacifique  à  TAtlantique, 
par  la  région  amazonienne.  Ce  n'est  pas  à  travers  l'inconnu  que  ce  voya- 
geur s'est  frayé  sa  route,  il  n'en  a  pas  moins  recueilli  dans  ses  longues 
pérégrinations  des  documents  d'un  réel  intérêt  pour  la  géographie  du 
Pérou  et  du  Brésil.  L'intérieur  de  ces  pays,  qui  est  à  peine  peuplé,  mérite 
qu'on  l'étudié  dans  ses  détails  avec  une  attention  toute  particulière,  étant 
donné  le  rôle  considérable  que  la  richesse  de  son  sol  et  son  admirable 
réseau  fluvial  lui  réservent. 

C'est  de  Truxillo  que  M.  Monnier  est  parti.  Une  insurrection  qui  rava- 
geait à  celte  époque  les  territoires  de  l'intérieur  lui  opposa  un  obstacle 
infranchissable.  Ayant  gagné  avec  peine  les  bords  du  Maranon  à  une 
trentaine  de  milles,  dans  Test  de  Bambamarca,  il  traversa  ce  fleuve  à  la 
nage  dans  l'espoir  d'obtenir  des  Indiens  rebelles  l'autorisation  de  conti- 
nuer sa  route  vers  le  Brésil  ;  n'ayant  pu  réussir  dans  cette  négociation  il 
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dut  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Chorobamba  où  il  réussit  enfin  k  passer 
sur  la  rive  droite.  Après  avoir  traversé  les  contreforts  abrupts  des  Andes, 
il  gagna  Tayabamba  d'où  il  s'engagea  dans  le  massif  des  Cordillières. 
Ce  ne  fut  que  trois  mois  et  demi  après  avoir  quitté  le  littoral  du  Paci- 
fique  qu'il  atteignit  le  Huallaga;  la  distance,  en  ligne  droite,  n'est  pas  de 
i5o  lieues,  mais  il  avait  fait  plus  du  double  de  chemin  nécessaire  par  suite 
des  détours  considérables  qui  lui  avaient  été  imposés.  Le  cours  vertigi- 
neux du  redoutable  Huallaga  qu'accidentent  quarante-deux  rapides,  la 
plupart  dangereux,  conduisit  M.  Monnier  au  Maranon  :  pendant  les  55o  ki- 
lomètres que  dura  cette  descente,  notre  voyageur  compta  cinquante- 
deux  affluents,  seize  sur  la  rive  droite  et  trente-six  sur  la  rive  gauche, 
dont  plusieurs  sont  navigables  pendant  une  vingtaine  de  lieues  pour  de 
grands  canots. 

M.  Marcel  Monnier  gagna  alors  le  Rio  Pastaza,  afOuent  du  Maranon 
qui  n'a  pas  encore  été  exploré  d'une  manière  complète,  et  il  le  remonta 
dans  une  petite  embarcation  à  vapeur  jusqu'à  Huagaza,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à 100  kilomètres  en  amont  du  lac  Rimachuna.  Il  gagna  ensuite  le  lit- 
toral de  TAtlantique  par  l'Amazone,  où  il  arriva  huit  mois  après  son 
départ  de  la  côte  du  Pacifique. 

Ce  voyage,  accompli  non  sans  de  grands  dangers  et  avec  des  fatigues 

excessives,  ajoute  des  traits  nouveaux  à  la  géographie  de  TAmérique  du 

Sud. 

•  Alfred  GsAifDiDmi. 


NoRDLiNG  (W.  de).  —  De  V unification  des  heures  [BulL  de  la  Soc, 

de  géogf\  de  Paris j  t^  trim«y  1890)* 

M.  de  Nordlîng,  à  peine  sorti  de  FËcole  des  ponts  et  chaussées,  a  com- 
mencé en  1844  um  apostolat  en  faveur  du  système  métrique  à  Tétranger  : 
<«  Je  ne  sais,  disait-il,  si  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque,  mais  je 
suis  certain  qu'elle  sera  métrique,  »  et  il  ne  se  trompait  point. 

Aujourd'hui  il  fait  campagne  en  faveur  de  l'unification  des  heures  et 
il  est  venu  exposer  devant  la  Société  de  géographie  cette  question  impor- 
tante. Il  a  d'abord  traité  de  l'unification  intérieure  qui  est  déjà  faite  dans 
un  certain  nombre  d'États  européens  ainsi  qu'aux  États-Unis,  faisant  re- 
marquer combien  il  était  désirable  que  l'heure  des  chemins  de  fer  et  des 
télégraphes  fût  en  même  temps,  dans  chaque  pays  au  moins,  l'heure  de 
la  vie  civile  tout  entière. 

A  cùté  de  cette  unification  intérieure,  qui  est  facile,  il  y  a  Tunification 
extérieure  ou  internationale  qui  est  difficile.  En  effet,  on  change  d'heure 
presqu'à  chaque  frontière  ;  le  voyageur  qui  va  de  Paris  à  GonstanUnople 
doit  avancer  sa  montre  dix  fois  ! 

Pour  remédier  à  cette  situation  confuse,  trois  moyens  sont  proposés  : 
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f*  L'heure  locale  absolue,  c'est-à-dire  qu'eu  chaque  localité  l'heure  du 
chemin  de  for  serait  la  même  que  l'heure  locale.  Ce  système  existe  dans 
toute  l'Aliemagne  du  Nord,  mais  il  y  est  fortement  combattu  et,  en  France, 
il  n'a  aucun  défenseur.  Le  nombre  des  voyageurs  qui  devient  chaque  jour 
de  plus  en  plus  grand,  dit  M.  de  Nordling,  a  tué  et  tue  l'heure  locale. 

2*  L'heure  universelle,  c'est-à-dire  qu'on  ne  tiendrait  plus  compte  du 
soleil  et  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  même  heure  sur  le  globe  entier; 
par  conséquent  le  changement  de  date  s'opérerait  simultanément  sur 
toute  la  surface  de  la  terre.  Ce  serait  un  remède  pire  que  le  mal,  car 
comment  la  procédure  civile  le  commerce,  pourraient-ils  s'en  arranger? 

3^  Heureusement  qu'entre  ces  deux  systèmes,  il  y  en  a  un  intermé* 
diaire,  qui  est  acceptable,  celui  des  fuseaux  horaires.  La  (erre  serait  di- 
visé en  vingt-quatre  fuseaux,  ayant  chacun  son  heure  normale,  différant 
d'une  heure  juste  de  l'heure  normale  des  fuseaux  précédent  et  suivant.  Ce 
n'est  pas  l'unification  des  heures,  mais  c'est  l'unification  des  minutes  et 
des  secondes  que  marqueraient  uniformément  tous  les  cadrans  du  globe. 

Les  Américains  ont  appliqué  ce  système  sur  leur  immense  territoire, 
en  prenant  pour  méridien  initial  celui  de  Greenwich,  et  ils  s'en  trouvent 
bien. 

Dans  son  intéressante  note,  M.  de  Nordling  cherche  à  démontrer  les 
avantages  des  fuseaux  horaires  ;  il  est  en  effet  convaincu  que  cette  ré- 
forme est  très  utile  et  qu'elle  s'imposera  avant  peu,  parce  qu'elle  a  l'appui 
manifeste  de  l'immense  majorité  des  nations.  Il  serait  fâcheux,  ajoute- 
t-il  en  terminant,  que  la  France,  qu'on  est  habitué  à  voir  marcher  à  la 
tète  du  progrès,  se  tint  obstinément  à  l'écart. 

Alfred  Grandioier. 


Niox.  — Atlas  de  géographie  générale.  Paris,  Delagrave,  1890,  in-4. 

L'Atlas  de  géographie  générale  est  signé  d'un  nom  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  géographie.  Le  colonel  Niox,  officier  de  l'ancien 
corps  d'État-major,  actuellement  professeur  à  l'École  supérieiir  de  guerre, 
s'est  voué  depuis  plusieurs  années  à  des  études  géographiques  ;  il  est 
l'auteur  d'un  important  travail  sur  la  campagne  du  Mexique  à  laquelle 
il  a  pris  part  et  de  toute  une  série  de  traités  de  géographie  militaire  for- 
estimés. 

A  son  savoir  solide  M.  Niox  joint  de  larges  vues  sur  les  questions. 

L'atlas,  dont  il  a  dirigé  avec  beaucoup  de  soin  l'exécution,  auquel  il  a 
lui-même  voué  un  long  et  consciencieux  travail,  est  une  œuvre  très  bien 
comprise  et  très  étudiée.  Les  cadres  des  cartes  sont  heureusement  choisis  ; 
l'auteur  s'est  appliqué  à  ne  faire  figurer  sur  chaque  carte,  comme  le  veut 
le  titre  de  son  atlas,  que  les  données  générales,  celles  que  comporte 
Téchelle  de  la  carte   celles  qui  doivent  être  mises  tout  d'abord  en  évit 
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dence.  Une  carte,  «  livre  écrit  sur  une  seule  page  »,  exige  de  la  sobriété  et 
du  bon  ordre  dans  les  éléments  qu'elle  présente  au  travailleur.  Ne  pou- 
vant tout  dire,  elle  doit  faire  un  choix  judicieux  dans  la  quantité  innom- 
brable des  données  susceptibles  d'être  rendues  par  le  dessin.  Ce  minimum 
nécessaire  et  suffisant  ne  peut  être  atteint  qu'à  la  condition  de  bien  con- 
naître la  valeur  relative  des  éléments  du  sujet. 

M.  Niox  doit  à  ses  consciencieuses  études  de  pouvoir  choisir  les  indica- 
tions à  conserver  sur  un  atlas  et  de  savoir  les  disposer.  Son  œuvre  est 
simple  et  claire,  elle  n'a  pas  été  surchargée  de  détails  superflus  et  pré- 
sente d'une  manière  nette  les  lignes  essentielles  à  saisir,  les  noms  essen- 
tiels à  trouver  dans  la  représentation  d'une  contrée. 

A  l'atlas  sont  jointes  des  notices  rédigées  avec  discernement  d'après 
les  documents  les  meilleurs  et  les  plus  récents;  elles  ne  constituent  pas 
la  partie  la  moins  importante  de  la  publication  présentée  aujourd'hui  au 
Comité  de  géographie  historique  et  descriptive. 

Ch.  Maunoir. 
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